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PREFACE. 

Du  Genre  &  du  Plan  de  cet  Ouvrage^ 

lES  Arts  ,  dans  leur  origine ,  ont  du  nécefTaî- 
rement  être,  pour  la  plupart ,  afTujettis  aux  mœurs 
des  différents  peuples  qui  les  ont  cultivés  ,  mais 
une  fois  établis ,  une  fois  en  honneur  dans  un 
Etat  5  ils  n'ont  efTuyé  de  funeftes  révolutions 
qu'avec  l'Etat  même.  L'art  feul  de  la  comédie , 
le  plus  beau  fans  contredit,  &  le  plus  difficile  , 
victime  du  caprice ,  de  la  frivolité  de  chaque  par- 
ticulier ,  pafTe  rapidement  de  l'enfance  à  la  vieil- 
leffe  5  retombe  dans  l'enfance ,  &  prend  alterna- 
tivement ,  dans  un  court  efpace  de  temps ,  cent 
formes  différentes.  La  raifon  en  efl,  que  n'étant 
pas  réduit  en  principes ,  ou  du  moins  n'en  ayant 
qu'un  très  petit  nombre ,  que  chacun  explique  à 
fon  gré  ,  les  jeunes  Auteurs ,  de  tous  les  pays ,  de 
tous  les  âges  >  en  ont  abufé  pour  fe  faire  des  règles 
analogues  à  leur  foibleffe ,  &:  que  ,  défefpérant 
de  marcher  fur  les  traces  des  bons  Maîtres ,  ils  fe 
font  laifFé  flatter  par  l'orgueil  de  créer  de  nou- 
veaux genres ,  ôc  d'avoir  une  manière  à  eux. 

La  Peinture  5  la  Sculpture  &  l'Architedure  ont 
des  principes  furs ,  bien  établis  ,  bien  détaillés  y 
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généralement  avoués ,  dont  tout  le  monde  con- 
noîtles  effets  ,  &  qui  n'égarent  jamais  ceux  qui 
les  fuivent  ;  aufli  les  inculque-t-on  aux  jeunes 
élevés  avec  le  plus  grand  foin  ;  ceux-ci  fe  les  ren- 
dent tous  familiers  avant  d'avoir  la  témérité  de 
les  mettre  en  ufage  :  de  là  vient  que  leurs  pre- 
miers ouvrages ,  s'ils  n'ont  pas  ces  beautés  délica- 
tes, cette  vigueur  mâle  quicaradérifentles  grands 
hommes  &  qui  font  le  fruit  d'un  travail  aifidu 
ou  d'une  longue  expérience  ,  n'offrent  du  moins 
ïien  de  révoltant.  Le  peintre  le  plus  novice  fait 
que  toutes  les  parties  d'un  tableau  doivent  être 
liées  l'une  à  l'autre  j  le  fculpteur  le  plus  borné 
n'ignore  point  où  il  faut  placer  la  tête  d'une 
ftatue,  &  jamais  architedte  ne  s'eftavifé  d'afleoir 
les  colonnes  d'un  édifice  fur  fon  toit. 

Bon  !  va-t-on  me  répondre  avec  dédain  5  qui 
peut  avoir  fait  des  fottifes  pareilles  ?  Moi ,  d'a- 
bord. La  première  de  mes  pièces  n'a  pas  réufîî , 
&  c'efl  parceque  j'avois  apparemment  fait  pis 
que  les  plus  mauvais  Artiftes.  Offrir  des  fcenes, 
des  (ituations ,  fans  prendre  la  peine  de  les  lier  ; 
c'eft  précifément  montrer  un  tableau  dont  toutes 
les  parties  font  découfues.  Celui  qui ,  au  lieu  de 
placer  le  dénouement  à  la  fin  d'un  drame,  ou 
n'en  fait  point,  ou  le  met  au  milieu  de  la  pièce , 
fait  voir  une  flatue  fans  tête ,  ou  une  tête  très 
mal  placée.  Vous ,  qui ,  loin  de  difpofer  votre 
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fujet  5  Votre  intrigue  ,  vos  caradercs  ,  dans  les 
premières  fcenes ,  &  de  bâtir  enfuite  lâ-defTus  > 
offrez  des  chofes  qui  ne  font  pas  érayées ,  ou  qui 
le  font  fi  mal  qu  elles  entraînent  la  chute  en- 
tière de  l'édifice ,  devez- vous  être  étonnés  que  le 
public  falTe  un  fi  mauvais  accueil  à  vos  monftres 
dramatiques  ? 

Tout  paroît  aifé  dans  Tart  de  la  comédie  pour 
quelqu'un  qui  n'en  a  pas  la  moindre  connoiffance  y 
il  n'eft  point  de  jeune  Auteur  qui  ne  penfe  pou- 
voir faire  une  comédie  toutes  les  femaines  ; 
mais ,  à  mefure  qu'il  fait  un  pas  dans  la  car- 
rière ,  les  difficultés  croiffent  autour  de  lui ,  Ôc 
font  autant  de  barrières  qui  l'empêchent  de  voler 
à  ce  terme  brillant  qu'il  croyoit  toucher ,  8c  qu'il 
ne  voit  plus  que  dans  le  lointain ,  il  cherche  alors, 
s'il  eft  prudent ,  à  régler  fa  marche  fur  celle  de  fes 
prédéceffeurs.  Qu'il  fe  trouveroit  heureux  fi ,  dif- 
penfé  de  pafl^er  les  trois  quarts  de  fa  vie  dans  des 
recherches  &:  des  irréfolutions  qui  mettent  des 
entraves  à  fon  génie  &  qui  l'égarent  fouvent ,  il 
trouvoit  y  comme  les  jeunes  Artiftes ,  des  guides 
furs  5  propres  a  diriger  fes  premiers  pas ,  à  lui  in  - 
diquer  les  routes  avouées  par  Thalie ,  de  battues 
par  fes  favoris.  Malheureufement  pour  lui  ôc 
pour  les  progrès  de  l'art ,  il  ne  trouve  nulle  parc 
ce  fecours. 
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Arlftotc  (i)  n'a  point  parlé  de  la  comédie  ;  5^ 
la  plupart  de  ceux  qui ,  après  lui ,  fe  font  érigés 
en  législateurs  du  théâtre ,  n'étant  pas  du  métier, 
en  parlent  fans  connoiiTance  de  caufe.  11  faut 
avoir  efTuyé  des  naufrages ,  il  faut  avoir  fait  des 
voyages  heureux  fur  une  mer ,  pour  favoir  en 
marquer  les  écueils  &  pour  enfeigner  les  moyens 
de  les  éviter. 

Louis  Riccoboni  ^  Auteur  Se  Aéteur  de  la  Co- 
médie Italienne ,  a  fait  à  la  vérité  des  obferva- 
tions  excellentes  fur  la  comédie  \  mais  on  m'a- 
vouera que  les  préceptes  d'un  art  auifi  compliqué 
que  celui  de  la  comédie,  peuvent  tout  au  plus 
être  indiqués  dans  un  ouvrage  de  trois  cents 
quarante-huit  pages,  encore  le  quart  eft-il  con- 
facré  à  la  parodie  ^  ajoutons  à  cela  que  Ricco^ 
boni  5  étant  Italien ,  a  dû  nécefTairement ,  malgré 
la  jufteffe  de  fon  goût,  donner  trop  fouvent  la 


(i)  Ariflote  ,  né  à  Sta^yre  ,  ville  de  Macédoine  ,  Tan 
'484  avant  Jefus-Chrift  ,  fut  difciple  de  Platon.  Ses  con- 
cifciples  ne  l'appeiloient  que  VEfprit  ou  V Intelligence  :  il 
fut  depuis  farnommé  le  Prince  des  l'hilofophes.  Philippe  , 
Roi  de  Macédoine ,  le  chargea  de  l'éducation  à' Alexandre 
fon  fils.  33  Je  rends  moins  de  grâces  aux  Dieux  ,  lui  écrivit- 
as  il  ,  de  me  l'avoir  donné  ,  que  de  l'avoir  fait  naître  pen- 
33  dant  votre  vie  :  je  compte  que  ,  par  vos  confeils ,  il  de- 
*)  viendra  digne  de  vous  &:  de  moi  <^<^. 

Une  féconde  lettre  ,  bien  flatteufe  pour  Ariflote ,  eft  celle 
c^*  Alexandre  ,  devenu  maître  de  la  terre  ,  lui  écrivit, 
»  J'apprends  que  tu  publies  tes  Traités  Acroatiques  : 
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piéférence  au  théâtre  de  fes  compatriotes  &  à 
leur  manière. 

Paflons  à  nos  Auteurs  modernes  :  les  poéti- 
ques ne  nous  manqueront  pas  chez  eux,  puifque 
la  plus  petite  pièce  eu.  aujourd'hui  précédée  d'un 
long  difcours ,  dans  lequel  l'Auteur  s'efforce  de 
prouver  modeftement  que  Plaute  ^  Térence  y  Lo" 
pei  de  Fega  j  Calderon  j  Molière  n'ont  pas  le  fens 
commun  ;  que  toutes  les  comédies  doivent  être 
faites  précifément  comme  celle  qu'il  offre  pouç 
modèle.  Avec  un  peu  de  bon  fens  on  n  eft  point 
leur  dupe.  On  fe  rappelle  la  fcene  de  l'Amoun 
Médecin,  àe Molière ^  dans  laquelle  S gnanarellc 
demande  à  deux  de  fes  amis,  ^  fà  voilîne ,  à  fa 
nièce,  ce  qu'il  pourra  faire  pour  chafler  la  mé- 
lancolie de  fa  fille.  M,  Joffe  _,  qui  eft  orfèvre  , 
confeille  à  Sganarelle  d'acheter  à  fa  fille  une  gar- 
niture de  diamants  :  M.  Guillaume  ^  tapiiîier  , 


30  quelfe  fupériorité  me  reftera-t-il  fur  le  reftc  des  Iiu- 
>a  mains  ?  les  fciences  cjue  tu  m'as  enfeignées  vont  de- 
33  venir  communes  :  tu  fais  cependant  que  j'aime  encore 
»  mieux  furpafler  les  hommes  par  la  fcience  des  chofcs 
3j  fublimes ,  que  par  la  puifTance..  Adieu  «. 

Le  Prince  des  Philofophes  eut  des  rivaux  jaloux  de  fon 
mérite ,  qui  Taccufcrent  d'^impiété  :  il  craignit  le  fort  da 
Socrate.  Empêchcns  ,  dit-il  ,  qu'on  ne  fajfe  une  nouvelle 
injure  à  la  Philofcphie.  Il  Cz  retira  fècrètement  à  Chalcis  ^ 
dans  l'isle  d'Eubée,  où  il  mourut,  âgé  de  6  5  ans.  Il  a  écrie. 
fur  la  Phyfîque ,  la  Logique,  la  Morale  ,  fur  l'Art  Or** 
tQirç  &  fur  TArt  Poétique., 
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croit  qu'une  tenture  de  tapiiïërie  de  verdure  la 
guériroit  mieux  :  la  voifine ,  qui  craint  de  fe  voir 
enlever  un  amant  par  la  fille  de  Sganarelle ,  ex- 
horte le  père  à  la  marier  bien  vite  avec  un  jeune 
îiomme  qu  elle  aime ,  &  la  nièce  eft  d'avis  qu'on 
la  mette  dans  un  Couvent  pour  profiter  de  fou 
bien.  Sganarelle  connoît  les  différents  motifs  qui 
les  engagent ,  &  leur  répond  fort  fenfément  : 

Tous  ces  confeils  font  admirables  afTurément  ;  mais  je 
les  trouve  un  peu  intérefTés ,  &  trouve  que  vous  confcillez 
fort  bien  pour  vous,         ,  ,  .  ,  . 

n  *  •  •  •  •  *  •»•  . 

ainfi ,  Meflîeurs  &  Mefdames  ,  quoique  vos  confeils  foicnt 
les  meilleurs  du  monde  ,  vous  trouverez  bon  ,  s'il  vous 

plaît ,  que  je  n'en  fuive  aucun 

Yoilà  de  mes  donneurs  dç  confeils  à  la  mode. 

Quel  dommage  que  Dufreny  ne  nous  ait  pas 
donné  le  Traité  de  la  Comédie^  qu'il  promet  dans 
la  Préface  de  fa  Coquette  du  Village  !  Si  M,  Dcjl 
touches  avoit  encore  tenu  la  parole  qu'il  nous 
donne  dans  la  troïjleme  Lettre  à  M,  le  Chevalier 
de  5  *  *  5  il  auroit  augmenté  le  nombre  de  fes 
admirateurs  en  augmentant  celui  des  connoif-r 
leurs  (i). 


(3)  Pai  dit  Dufreny  tout  court,  &  j'ai  appelle  Defiou- 
ckes  Monfîeur  ;  en  voilà  fuffifamment  pour  ofFenfcr  les 
partifans  du  dernier ,  ^  ceux  qui  prétendent  qu'on  n'ap- 
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Quelle  perte  fur-tout ,  qu  une  mort  précipitée 
ait  empêché  Molière  de  faire  le  commentaire  de 
{qs  ouvrages  !  il  y  auroit  dévoilé  toutes  les  finefTes 
de  fon  art  en  grand  homme,  c'eft-à-dire  comme  il 
les  fentoit  \  nous  y  aurions  appris  à  connoître  les 
détours  d'un  labyrinthe  fi  compliqué  ,  où  les  plus 
grands  Maîtres,  &  Tinimitable  Molière  lui- 
même  ,  fe  font  égarés  :  il  nous  auroit  indiqué  les 
fautes  qu'il  avoit  faites  avant  de  connoître  la  pro- 
fondeur de  fon  art,  &  celles  qui  n'étoient  qu'une 
fuite  de  cette  précipitation  avec  laquelle  il  étoit 
-quelquefois  obligé  de  travailler  5  ainfifes  imper* 
fedtions  mêmes  auroient  contribué  à  lui  faire  des 
fucceffeurs  dignes  de  lui. 

M,  de  Marmontel  auroit  fait  difparoître  nos  re- 
grets ,  en  acquittant ,  pour  ainfi  dire  ,  la  parole 
des  trois  poètes  que  nous  venons  de  citer  ,  s'il  fe 
fût  borné ,  dans  fa  Poétique ,  à  traiter  de  la  co- 
médie feulement.  La  façon  dont  il  en  parle 
prouve  qu'il  eft  initié  dans  tous  les  fecrets  de 
Thalie,  Admirons  fon  ouvrage  \  mais  plaignons- 
nous  de  l'étendue  de  fes  connoilTances ,  qui ,  en 


pelle  jamais  un  grand  \iommjt  Monjîeur^  Si  c'eft  une  faute, 
je  l'ai  faite  à  deflein  ,  pour  avoir  occafion  d'avertir  les 
perfonnes  citées  dans  le  courant  de  cet  ouvrage  ,  que  je 
fuivrai  là  deflus  le  caprice  de  ma  plume  5  &  qu'en  leur 
donnant  ou  en  leur  ôtant  ce  titre ,  je  ne  prétends  poinç 
prendre  la  balance  pour  pefer  leur  jufte  mérite. 
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lui  faiiant  embraiïer  tous  les  genres  de  littéra- 
ture, lui  défendoit  malheureufement  d'entrer 
dans  les  détails  de  chacun  en  particulier. 

Je  frémis  moi-niême  de  ma  témérité ,  en  fon» 
géant  que  j*ofe  tenter  de  remplir  un  projet  formé 
par  les  plus  grands  maîtres.  Comme  le  titre 
d'homme  avantageux  eft  celui  que  je  redoute 
davantage ,  &  qui  me  va  le  moins  à  tous  égards, 
je  déclare  que  cet  ouvrage  eft  une  reftitution  que 
je  fais  au  public,  &  non  pas  un  préfent. 

J'ai  afïîfté  avec  la  plus  fcrupuleufe  alliduité  au 
fpedtacle  de  la  nation  j  j'ai  étudié  l'effet  que  cha- 
que trait,  chaque fcene,  chaque iituation  8c  l'en- 
femble  produifoient  fur  Tefprit  des  gens  de  let- 
tres auprès  de  qui  j'avois  foin  de  me  placer ,  fur 
Je  parterre  ôc  fur  les  loges  y  je  me  fuis  bien  gardé 
fur-tout  de  négliger  les  repréfen rations  qu'on  a 
données  gratis  pour  la  populace  ;  j'ai  joui  du 
plaifîr  de  lui  voir  faifir  les  véritables  beautés ,  de 
lui  voir  diftinguer  celles  qui  font  dans  la  nature , 
au  travers  de  celles  que  l'efprit  feul  enfante  ,  ôc 
que  l'efprit  feul  peut  appercevoir  y  enfin  je  me 
fuis  fait  pour  moi  feul ,  d'abord ,  aux  dépens  des 
morts  &  des  vivants ,  une  Poétique  qui  m'a  déjà 
valu  des  encouragements  bien  flatteurs  de  la  part 
du  public  ,  mais  qui  feroit  encore  dans  mon 
porte-feuille  ^  fi  l'Académie  en  Corps  n'eût  daigné 
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m'encourager ,  &  ne  m'eut  exhorté ,  devant  l'Af- 
femblce  la  plus  brillante  ,  à  la  foumettre  au  juge- 
ment du  Public.  Ce  que  je  dis  là  eft  fi  flatteur  , 
qu'il  paroît  incroyable  j  la  chofe  n'eft  pas  moins 
vraie  :  voici  com.ment. 

\J Académie  Francoife  propofa  pour  fujet,  en 
I7<J9  5  V Eloge  de  Molière,  On  touchoit  au  mo- 
ment fixé  pour  remettre  les  ouvrages ,  quand 
quelques  amis ,  qui  avoient  vu  mes  réflexions  fur 
la  comédie  en  général  &  fur  Molière  et\  parti- 
culier 5  me  demandèrent  fi  j'avois  travaillé  pour 
le  prix.  Je  leur  demandai  à  mon  tour ,  très  fé- 
rieufement,  s'ils  fe  moquoient  de  moi.  Je  leur 
dis  que,  loin  d'avoir  eu  cette  audace,  je  croyois 
fermement  que  perfonne  n'ofercit  tenter  un  éloge 
auflî  difficile  que  celui  de  Molière ,  &  que  c'étoit 
le  feul  moyen  de  louer  dignement  le  génie  le 
plus  étonnant.  Ils  rirent  tous  de  ma  fimplicité , 
&  m'apprirent  que  le  concours  feroit  au  contraire 
très  nombreux. 

Il  n'eft  pas  douteux ,  ajouterent-ils  ,  que  pour 
bien  louer  Molière  il  faut  indiquer  &  faire  con- 
noître  les  découvertes  heureufes  que  ce  grand 
homme ,  guidé  par  fon  génie  &  la  juftefle  de  fon 
goût ,  a  faites  dans  l'art  du  théâtre.  Cet  objet 
étant  rempli  dans  plufieurs  endroits  de  votre  ou- 
vrage fur  la  comédie ,  vous  n'avez  qu'à  réunir  Se 
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refTerrer  fous  un  même  point  de  vue  les  traits  qui 
ont  rapport  à  Molière  j  &  fon  éloge  fe  trouvera 
fait.  Ils  fe  turent.  Je  foupirai  après  la  couronne 
brillante  qu'ils  m'ofFroient  dans  le  lointain,  & 
j'entrai  en  tremblant  dans  la  carrière.  J'eus  tout 
lieu  de  me  louer  de  ma  noble  audace ,  lorfque 
|*appris  j>  que  V Académie  avoit  lu  mon  ouvrage 
3>  en  entier  j  qu'elle  y  avoit  trouvé  du  favoir  , 
it  une  connoiffance  profonde  du  théâtre  ;  que  je 
39  n'aurois  pas  le  prix  ,  parcequ'elle  avoit  rcfolu 
35  de  couronner  un  Difcours  &  non  une  Poéti- 
que ,  mais  qu'on  en  parleroit  avec  éloge  *', 

En  effet  M,  Duclos  fit  ,  dans  la  féance  publi- 
que ,  une  mention  honorable  de  l'ouvrage  qui 
avoir  pour  devife  (i)  :  C'ejl  un  homme,»,  qui,,» 
ah  !  un  homme,*,  un  homme  enfin.  Il  exhorta  l'Au- 
teur à  le  rendre  public.  Je  jugeai  à  propos  de  dif- 
férer pour  deux  raifons  ^  premièrement ,  pour  n'a- 
voir pas  l'air  de  vouloir  lutter  avec  le  Difcours 
couronné.  Je  connoifTois  trop  bien  tout  l'efprit 
qui  y  régnoit,  &  le  mérite  de  fon  Auteur,  connu 
par  deux  pièces  charmantes ,  la  jeune  Indienne  Se 
le  Marchand  de  Smyrne,  En  fécond  lieu  ,  mon 
amour-propre  me  perfuada  fans  peine  que  puif- 
que  l'Académie  avoit  jugé  l'extrait  de  ma  Poéti- 

(i)  Vers  du  Tartufe. 
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que  digne  de  fervir  aux  progics  de  la  bonne  co- 
médie, le  corps  même  de  l'ouvrage  pourroic ,  à 
plus  forte  raifon ,  être  de  quelque  utilité.  Je  l'ai 
relu  avec  mes  amis  ,  je  l'ai  livré  à  l'impreflion  j 
mais  je  puis  protefter  que  je  cède  au  defir  d'aider 
mes  jeunes  rivaux  dans  leur  travail,  de  leur  épar- 
gner les  peines  que  j'ai  prifes ,  de  non  à  l'orgueil 
de  faire  voir  que  je  connois  les  règles  d'un  arc 
dans  lequel  je  m*exerce.  Y  a-t-il  la  moindre 
gloire  à  cela  ?  tiQiï-ce  pas  le  premier  devoir  de 
tout  artifte  ? 

J'avoue  encore  que  mon  ouvrage  ne  peut  être 
utile  aux  Auteurs  célèbres ,  qui  reçoivent  tous 
les  jours  fur  la  fcene  les  applaudiffements  dus  à 
leur  mérite.  Les  uns  ,  bien  mieux  inftruits  que 
moi,  ont  fait  apparemment  toutes  les  recherches 
néceffaires  au  poëte  comique.  Ils  favent  fous 
combien  de  faces  différentes  ils  doivent  envifa- 
ger  leur  art  ^  avec  quelle  variété  infinie  Mcnan- 
dre  j  Arijlophane  j  Plante  ^  Térence  ^  Caldtron  y 
Lope"^  de  Vega  ^  les  Comiques  Anglois ,  les  Ita- 
liens ,  les  Danois  &  Molière  ont  faifi  les  caufes 
du  rire.  Ils  font  entrés  ,  avec  ce  dernier  fur-tout , 
dans  tous  les  myfteres  de  Thalle  y  ils  ont  analyfé 
fon  Tartufe  ^  fon  Mlfanthrope  ^  fon  Avare ,  fes 
Femmes  Savantes  ^  de  tous  fes  divers  chefs-d'œu- 
vre ,  pour  y  puifer  Tart  fi  difficile  de  faifir  la  na-f 
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ture  5  &  de  la  peindre  par  un  mot ,  par  un  gefle  , 
par  un  fîlence ,  pour  y  apprendre  le  fecret  de  faire 
tout  concourir  au  même  but ,  fans  que  rien  ait 
trop  l'air  d'y  prétendre ,  de  fans  nuire  à  l'illufion. 
Ils  ont  fuivi  Molière  contemplateur  au  milieu  du 
grand  monde  &  dans  tous  les  états  j  ils  ont  percé 
jufques  dans  fon  cabinet  j  ils  l'ont  vu  manier 
fes  pinceaux  &:  broyer  fes  couleurs. 

Quant  aux  Auteurs  qui  trouvent  nos  pères  trop 
fimples  d'avoir  ri  à  la  comédie ,  qui  blâment  par 
conféquent  les  anciens ,  s'écartent  tout-à-fait  de 
leur  manière ,  &  penfent  s'immortalifer  en  ufur- 
pant  le  poignard  de  Melpomene  pour  le  remettre 
à  Thalie  ,  ou  qui  lui  font  faire  ?a  grimace  en  la 
forçant  de  fourire  d'un  œil  &  de  pleurer  de  l'au- 
tre ,  ils  ont  trop  bien  pris  leur  parti  pour  que 
mes  réflexions  puiffentleurparoître  bonnes.  Elles 
peuvent  fervir  aux  amateurs  de  la  vraie  comédie , 
aux  comédiens ,  &:  fur-tout  aux  jeunes  gens  qui , 
brûlant  de  fe  fignaler  un  jour  fur  la  fcene ,  s'exer- 
cent encore  dans  l'ombre  de  leur  cabinet. 

Elles  peuvent  premièrement  fervir  aux  ama- 
teurs de  la  vraie  comédie ,  parceque  de  l'efprit  & 
le  plus  grand  ufage  du  tjjéâtre  ne  fuffifent  pas 
pour  juger  àcs  beautés  ou  des  défaut?  d'une  co- 
médie. On  a  beau  dire  que  la  nature  &  la  vérité 
ne  fe  montrent  jamais  fans  ctre  apperçues  j  on 
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lesgOLite  plus  ou  moins,  félon  qu'on  eftplus  ou 
moins  inftruir.  Il  faur  connoître  la  théorie  d'un 
arc ,  n'en  pas  ignorer  les  règles ,  pour  favoir  ap- 
précier le  mérite  des  chefs-d'œuvre  qu'il  enfante  5 
ou  bien  qn  s'expofe  à  la  honte  de  revenir  fur  fon 
propre  jugement  j  ou ,  ce  qui  eft  bien  pis ,  à  celle 
de  le  voir  condamner  par  la  voix  publique. 

On  affiche  une  pièce  nouvelle ,  tout  Paris  y 
vole  :  la  toile  fe  levé  ,  les  adeurs  paroifTent ,  les 
amis  de  l'Auteur  applaudifTent,  les  ennemis  de 
fa  perfonne  ou  de  fes  talents  crachent ,  fe  mou- 
chent. On  va  fouper  ;  ceux  des  convives  qui 
n'ont  pu  aller  au  fpedacle ,  s'informent  du  fuccès 
de  la  nouveauté.  Elle  eft  pitoyable  ,  ou  elle  eft 
délicieufe  ,  s'écrie  un  merveilleux ,  qui  de  fa  vie 
n'a  fu  juger  que  par  contagion  :  une  jolie  femm© 
confirme  fon  jugement  du  bout  de  la  table ,  en 
ajoutant  feulement  que  les  adrices  étoient  bien 
ou  mal  cocffées.  Voilà  les  queftionneurs  bien  fa- 
tisfaits.  Heureufementpour  eux  ,  un  jeune  hom- 
me  inftruit ,  &  qui  ne  craint  pas  de  déroger  en  le 
paroiffant,  élevé  la  voix,  expofe  l'avant- fcene  , 
rend  compte  du  but  de  l'Auteur ,  rapporte  en 
paflant  quelques  détails  faillants  ,  s'étend  fur  les 
principaux  événements  qui  conduifent  au  dé* 
nouement,  &  met  fes  auditeurs  a  portée  de  juger 
par  eux-mêmes  du  jufte  mérite  de  l'ouvrage.  Je 
demande  préfentemenc  s'il  ne  joue  pas  un  plus 
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beau  rôle  que  l'étourdi  qui  a  décidé  (i  lefle- 
menr. 

Indépendamment  du  mauvais  perfonnage  qu'un 
homme ,  peu  inftruit  des  règles  de  la  comédie  , 
doit  faire  nécefTairement  dans  un  temps  où  tout 
le  monde  paûe/peâiacle  _,  où  les  cercles ,  les  toi- 
lettes ,  les  boudoirs  même  rerentifTent  des  mots 
pompeux  de  comédie  larmoyante  ^  comédie  bour^ 
geoife  j  comédie  férieufe  _,  haut  &  bas  comique ,  &c. 
indépendamment,  dis-je,  du  rôle  infipide  qu'il 
joue  en  fe  voyant  forcé  de  fe  taire  ou  de  montrer 
fon  ignorance ,  je  crois  très  agréable  pour  la  pro- 
pre fatisfadtion  d'un  homme,  quel  qu'il  foit,  de 
connoître  toutes  les  finefles  d'un  art  que  nous 
faifons  contribuer  à  notre  amufement ,  puifqu« 
notre  plailîr  fuit  nécefTairement  le  progrès  de  nos 
connoifTances. 

Tranfportons-nous  au  Sallon  du  Louvre,  nous 
y  verrons  l'ignorant ,  attiré  par  la  foule ,  parcou- 
rir d'un  œil  rapide  &  diftrait  les  morceaux  exquis 
des  plus  fameux  Peintres ,  &  difparoître  bien  vite 
pour  éviter  l'ennui  qui  le  pourfuit.  Un  connoif- 
feur  y  trouvera  des  beautés  qui  fe  renouvelleront 
6c  deviendront  plus  vives  à  chaque  inftant  j  il  fui- 
vra  Tartifte  dans  fa  marche  ;  & ,  grâce  à  fes  lu- 
mières ,  il  jouira  prefque  autant  que  lui. 

J'ai  dit  que  mon  ouvrage  pouvoir  être  utile 
aux  comédiens. 
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Je  demande  d'abord ,  qii'eft-ce  qu'un  comédien 
parfait  ?  c'eft  un  homme  qui ,  riche  de  tous  les 
dons  de  la  nature  &:  de  toutes  les  acquifitions  de 
Fart  5  fauroit  fubjuguer  en  même  temps  les  yeux , 
les  oreilles ,  rèfprit  &  le  cœur. 

Le  comédien  ^  pour  exceller  ,  doit  avoir  reçu 
de  la  nature  une  taille ,  une  figure  ,  une  voix 
propres  aux  rôles  auxquels  elle  le  deftine.  11  efl 
un  don  encore  plus  précieux ,  j'entends  une  ex- 
trême fenlibilité  pour  faire  fuccéder  dans  fou 
ame  les  divers  fentiments  dont  elle  eft  fufcepti- 
ble.  L'ame  feule  peut  concevoir  Tame.  Il  n'eft 
point  de  fecret ,  point  d'étude ,  point  de  fupplé- 
ment  qui  puilfent  mafquer  les  défauts  d'un  acSteur 
né  peu  fenhble.  Le  cœur  ne  fe  laifTe  point  trom- 
per y  cette  noble ,  cette  fuperbe  partie  de  l'homme 
n'entend  que  fon  propre  langage. 

Uacieur  doit  encore  avoir  reçu  du  Ciel  afTez 
de  feu  pour  établir,  entre  fa  voix,fes  geftes  &  fa 
fenfibilité ,  une  harmonie  auflifure  que  prompte, 
qui  les  faffe  agir  tantôt  enfemble,  tantôt  féparé- 
ment ,  mais  toujours  fans  fe  nuire ,  mais  toujours 
avec  cette  précifion  momentanée  &  dans  cette 
jufte  mefure  qui  échappent  à  toutes  les  fineffes 
du  goût  ^  de  la  réflexion. 

Tels  font  à-peu-près  les  préfents  que  le  comé^ 
dien  doit  tenir  de  la  nature.  Alors  c'eft  à  l'art, 
c'eft  à  l'ufa^e  à  lui  donner  la  hardiefte  conve- 
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nable  &c  la  fcience  de  fondre  les  nuances  dans  les 
nuances  mêmes.  Quelle  habitude  n'a-t-il  pas  a 
acquérir  avec  la  ponctuation  &  toutes  les  parties 
méchaniques  de  la  récitation!  que  de  jeux  muets 
à  étudier ,  à  efTayer  fur  le  public ,  à  choifir  après 
Texamen  !  A  combien  de  variations  faut-il  qu'il 
accoutume  fa  figure  ,  fa  voix  &  toute  fa  per- 
fonne,  fans  qu'il  en  réfulte  jamais  une  grimace  l 
Suppofons  préfentement  un  comédien  qui  ait 
obtenu  tous  les  dons  naturels ,  &  à  qui  l'art  aie 
découvert  tous  les  fecrets  dont  nous  venons  de 
parler ,  il  fera  encore  loin  de  la  perfedion ,  s'il 
ne  connoît  pas  le  méchanifme  d'une  pièce  ,  s'il 
iiefent,  non  feulement  les  détails  ,  mais  l'en- 
femble  d'un  drame.  Pourra-t-il  fans  cela  faifir  à 
rous  les  inftants  5  &  toujours  avec  certitude,  ce 
que  l'un  &  l'autre  demandent  de  lui  ?  Saura- t-il 
graduer  fes  effets,  ôc  concourir  a  l'ordonnance  du 
tableau  général  ?  Aura-t-il  l'adreffe  de  propor- 
tionner le  degré  d'exprellion  au  degré  d'intérêt 
que  fon  perfonnage  prend  au  fujet  ?  Saura-t-il 
diftinguer  &  faifir  les  refToits  principaux  d'un 
drame  pour  les  rendre  avec  plus  de  force  ,  &  les 
faire  fentir  davantage ,  à  mefure  qu'ils  font  plus 
néceifaires  à  l'intelligence ,  à  la  marche,  au  dé- 
nouement de  la  grande  machine  ?  Voilà  ce  qui 
conftitue  le  grand  comédien  ;  voila  ce  qui  le  dif- 
tingue  de  la  foule  de  ces  adeurs  qui  réduifent  a 

un 
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un  état  purement  méchanique ,  un  art  qui  peut 
être  fublime  ,  &  qui  le  rabaiffent  au  talent  du 
finge  &  du  perroquet  (i). 

Quant  à  nos  jeunes  acirices ,  que  le  méchanifme 
de  leur  cocffuré  a  ,  comme  de  raifon ,  occupées 
bien  plus  que  le  méchanifme  d'une  pièce  j  quant 
aux  comédiens  qui  ,  montés  depuis  peu  fur  le 
théâtre ,  font  auflî  furpris  qu  embarrafTés  d'avoir 
à  prononcer  fur  les  productions  du  génie ,  on  voit 
aifément  combien  il  eft  utile  pour  eux  Ôcpour  les 
Auteurs  5  qu'on  leur  offre  un  livre  dans  lequel , 
fans  peine  &  fans  autre  fcience  que  celle  de  lire, 
ils  pourront  apprendre  l'art  de  juger  une  pièce  , 
puifque  le  malheur  veut  qu'ils  foient  les  arbitres 
nés  du  goût.  Quelques-uns  j  pojfe  ;  mais  tous,,* 
hélas  ! 

Mon  ouvrage  enfin  peut  être  d  une  grande 
utilité  aux  Auteurs  naiflants ,  &  mon  ame  s'enivre 
de  plaifir  en  fongeant  que  je  pourrai  foulager  , 
aider  dans  leur  travail ,  des  rivaux  d'autant  plus 


(i)  Voyez  l'inimitable  PrmV/f  fur  le  théâtre  :  tandis 
que  les  adeurs  dont  il  eft  entouré  font  occupés  d'un 
mot  ou  d'une  pointe  qui  doit  les  faire  applaudir ,  d'une 
phrafe  ou  d'une  fcene  tout  au  plus ,  il  eft  tout  entier  à  la 
pièce  en  général.  On  lit  dans  les  yeux  qu'il  s'occupe  non 
feulement  de  lui ,  mais  de  tous  les  autres  perfonnages  ; 
non  feulement  de  ce  qui  fe  paffe  fur  la  fcene ,  mais  de 
tous  les  incidents  qui  en  peuvent  naître. 

Tome  /t  B 
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intéreiïants  pour  moi ,  que  je  fais  combien  il  faut 
de  courage  &  de  noblelTe  d'ame  pour  entrer  dans 
ime  carrière  que  l'envie  &  la  jalouiîe  la  plus  bafîe 
afliegent,  que  l'ignorance  tâche  de  dégrader,  qui 
tft  femée  de  dégoûts ,  de  tracafTeries ,  ôc  qui  ne 
conduit  jamais  à  la  fortuné. 

Loin  de  nous  à  jamais  cette  idée  fi  faufTe  ,  que 
les  heureufes  difpofitions  tiennent  lieu  d'étude. 
Le  génie  même  ne  peut  en  difpenfer.  Lui  feul 
fera  toujours  un  Auteur  défedtueux  j  mais,  aidé 
par  l'art ,  il  enfantera  des  prodiges  :  leur  concert 
mutuel  conduit  le  poëte  à  ce  degré  Ci  rare,  Ôc  qui 
fait  les  délices  des  gens  de  goût.  Quel  homme 
fut  jamais  doué  d'un  génie  plus  créateur  que 
Molière  ^  Il  fut  le  foumèttre  a  des  relies  établies 
par  fon  goût  &  fa  raifon  ;  elles  ont  arrêté  les 
écarts  de  l'imagination ,  fans  étouffer  fon  enthou- 
iîafme  heureux. 

C'efl:  donc  à  mes  jeunes  confrères  que  je  m*a- 
drelle  plus  particulièrement  j  nous  allons  faire 
enfemble  un  cours  de  comédie.  Commençons  par 
régler  notre  marche.  L'ordre  eft  très  néceffaire 
dans  un  ouvrage  aufÏÏ  étendu  que  compliqué. 

Suppofons  d'abord  que  nous  entreprenons  une 
comédie.  Quel  doit  être  notre  premier  foin  ? 
Celui  de  choifir  unfujet.  Nous  verrons  quelles 
font  les  précautions  qu'un  Auteur  doit  prendre 
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avant  que  dé  fe  déterminer  ^  nous  raifonnerons 
fur  ce  qui  conftitue  les  bons  &  les  mauvais/i^y^w. 
Nous  traiterons  ainfi  toutes  les  diverfes  parties 
du  drame  comique  jufqu  au  dénouement  inclu- 
fivement  j  &:nous  appuierons  nos  raifonnements 
par  des  exemples  pris  chez  les  meilleurs  Auteurs 
comiques. 

Dans  le  fécond  volume ,  nous  parlerons  des 
différents  genres  de  la  comédie.  Jufqu'ici  Ton  n'en 
a  guère  diftingué  que  trois  :  le  genre  d'intrigue^  le 
genre  à  caractère  ,  &  celui  qui  tient  de  l'un  &  de 
l'autre  ,  connu  fous  le  nom  de  genre  mixte  ;  mais 
nous  verrons  que  ces  genres  font  divifés  en  plu- 
fîeurs  autres.  Nous  examinerons  la  manière  dont 
les  bons  &  les  mauvais  Auteurs  les  ont  traités  ; 
&nous  citerons  toujours  des  exemples  tirés  des 
Théâtres  de  tous  les  ^ges ,  Se  de  toutes  les  nations. 

Le  troifîeme  Se  le  quatrième  volume  feront 
confacrés  à  Yart  de  l'imitation.  On  y  verra  com- 
ment on  peut  imiter  fans  être  plagiaire.  Le  troi- 
fieme  volume  contiendra  toutes  les  imitations 
de  Molière  :  nous  reconnoîtrons  qu'il  n'eft  jamais 
plus  grand  que  lorfqu'il  eft  imitateur;  de  pour 
nous  convaincre  de  la  difficulté  qu'il  y  a  à  s'ap- 
proprier les  idées  des  autres ,  à  les  revêtir  des  cou- 
leurs convenables  à  fon  fujet ,  nous  comparerons 
dans  le  quatrième  volume  Molière  imitateur  à 
Tome  L  *  B  i j 
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Molière  imité,  &nous  y  décompoferons  les  imi- 
tations de  ^QS  fuccefïeurs ,  en  rapprochant  tou- 
jours les  copies  à.QS  originaux. 

Le  tout  fera  terminé  par  l'expodrion  Aqs 
caufes  de  la  décadence  du  théâtre ,  6i  des 
moyens  de  le  faire  refleurir. 

J'aurai  grand  foin  d'éviter  un  défaut  bien 
commun  chez  nos  Auteurs  modernes  :  on  pour- 
roit  appliquer  à  plufieurs  ce  que  le  Mifanthrop€ 
dit  des  hommes  en  général  : 

Ils  font ,  fur  toutes  les  affaires , 
Loueurs  impertineuts ,  ou  cenfeurs  téméraires. 

En  effet ,  quelques-uns  enivrent  d*un  encens  fade 
les  perfonnes  de  qui  ils  attendent  quelque  chofe  : 
d'autres  femblent  n'écrire  que  pour  fatisfaire 
de  petites  haines ,  ou  pour  rabaiffer  des  rivaux. 
Je  ne  tomberai  ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre  de 
CQS  excès.  J'affeéterai  de  ne  parler  des  jeunes  Au- 
teurs vivants ,  que  lorfque  je  pourrai  le  faire  fans 
bleiïer  leur  gloire,  leur  fenfibilité,  &  la  délicateffe 
de  mon  cœur.  Grâces  à  leurs  talents ,  l'occafion  fe 
préfentera  fo uvent.  Je  ne  m'impoferai  pas  la 
même  loi  avec  ceux  qu'un  âge  mûr  ,  des  fuccès 
multipliés ,  une  réputation  bien  établie  doivent 
rendre  moins  chatouilleux  \  ils  favent  que  l'ou- 
vrage le  plus  parfait  a  fes  défauts.  11  faut  les  re- 
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garder  comme  des  millionnaires  auxquels  ,  pour 
le  bien  public,. on  peut  enlever,  fans  déranger 
leur  fortune ,  ce  qui  feroic  celle  d'un  autre.  Je 
crois  ne  pouvoir  mieux  reconnoître  leur  mérite  , 
&  me  déclarer  leur  admirateur ,  qu'en  les  trai- 
tant comme  Plaute  ,  Térence  ,  Molière  _,  dont  je 
ferai  également  remarquer  les  grandes  beautés 
&  les  chofes  qui  pourroient  être  mieux  vues.  J'a- 
girai même  avec  plus  de  çirconfpedtion  avec  eux, 
puifque  je  dirai  hardiment  ce  que  je  penfe  des 
pères  de  la  comédie  ,  &  que  je  ne  préfenterai  au 
contraire  mes  réflexions  fur  les  ouvrages  des  mo- 
dernes ,.  que  comme  des  doutes.  Je  leur  expoferai 
mes  raifons  avec  toute  l'honnêteté,  tous. les  égards 
que  les  hommes  bien  n^s,  &  particulièrement 
les  gens  de  lettres,  fe  doivent ,  te  public  décidera. 
Je  le  prie  de  fe  fouvenir  que  fi ,  dans  le  courant 
de  cet  ouvrage,  je  n'offre  pas  toutes,  mes  remar- 
ques fur  le  ton  d'urr  coiifeil  qtie  )e  demande  ,  ce 
fera  par  oubli ,  ou  pour  ne  pas  répéter  un  formu- 
laire ennuyeux  pour  le  ledeur ,  &  jamais  dans 
le  delTein  de  manquer  aux  procédés.. 

On  conçoit  aifément  combien  uit  ouvraî^e, 
d'une  auflî  longue  haleine ,,  &  toujours  hériffc  de 
préceptes ,  peut  être  enhuyeux  ,  fî  l'Auteur  ne, 
prend  les  plus  grandes  précautions.  Je  n'en  ai  pas 
trouvé  de  meilleures  pour  bannir  la  monotonie, 
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&  la  féchereffe ,  compagnes  inféparnbles  de  Ten-* 
Hui  5  que  de  prendre  premièrement  le  ton  fami' 
lier  de  la  comédie ,  puifque  je  ne  parlerai  que 
d*elle  :  le  ftyle  de  la  chofe  eft  le  feul  bon  ^  en 
'dépit  de  l'ufage.  Je  puiferai  enfuite  mes  exem- 
ples alternativement  chez  les  Grecs  ,  les  Latins  » 
les  Efpagnois 5  les  Danois,  les  Chinois,  même 
dans  les  aventures  de  foçiété  (i). 

J'aurai  encore  foin  de  préfenter  tantôt  un  mo^ 
dele  à  fuivre ,  tantôt  un  exemple  à  éviter.  On 
inftruit  auffi  bien  un  voyageur  en  lui  indiquant 
les  fentiers  qu'il  doit  fuir ,  qu'en  lui  montrant 
ceux  qu'il  peut  battre  fans  craindre  de  s'égarer. 
De  cette  façon  mon  ouvrage  ,  s'il  eft  bien  fait , 
joindra  le  mérite  de  la  variété  à  celui  de  donner 
une  idée  des  théâtres  de  toutes  les  nations ,  de 
tous  les  âges ,  &  par  conféquent  une  efquiffe  de 
leurs  mœurs, 

J'obferverai  cependant  de  citer  Molière  plus 
fouvent  que  les  autres  Auteurs ,  afin  de  le  mon^ 


(  I  )  Les  jeunes  Auteurs  me  feroient ,  fans  contredit , 
honneur  s'ils  mettoient  fur  notre  fcene  les  hiftoires  ou 
îes  fujets  des  comédies  étrangères  que  je  rapporterai  dans 
le  courant  de  cet  ouvrage  j  cependant  je  me  crois  obligé  de 
les  avertir  que  j'ai  tiré  parti  de  ce  qui  m'a  paru  plus  propre 
^  notre  théâtre  ,  peut-être  avec  moins  d'art  qu'ils  ne  le  fe- 
xoient  5  mais  je  pourrois  les  gagner  de  vîcefTe ,  &  çcU 
fcroit  défiagréable  pour  eux. 
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trer  dans  tous  les  fens  Se  de  le  faire  connoître  ea 
entier ,  s'il  m'eft  pofïible.  Cette  connoiflance  eft 
d'autant  plus  elTentielle ,  non  feulement  pour  les 
François ,  mais  pour  les  étrangers ,  que  Molière  y 
s'il  m'efl:  permis  de  m'expliquer  ainfî,  nous  ren4 
en  gros  ce  qu'il  a  pris  en  dérail  chez  toutes  les 
nations.  Quel  feroit  mon  bonheur  fi ,  en  faifanc 
remarquer  chez  lui  des  beautés  dans  tous  les  gei]- 
res ,  je  pouvois  indiquer  le  moyen  de  les  imiter 
toutes  l  Hélas  l  il  en  eft  qui  feront  éternellement 
un  fecret  entre  cet  homme  inimitable  &  les 
Mufes  :  le  chef-d'œuvre ,  le  monument  exiftent  ; 
mais  le  génie  qui  y  préfida  &  qui  l'anime  encore , 
ne  fe  manifefte  pas  tout  entier.  Qui  nous  dira 
comment  un  fujet  fe  préfentoit  d'abord  dans^ 
toute  fa  malTe  à  Tefprit  de  Molière  ?  cçmment  il 
en  embrailbit  l'étendue  ?  comment  il  détermi- 
noit  l'adion ,  régloit  la  marche ,  plaçoit  le  carac- 
tère dominant ,  l'environnoit  de  perfonnages  Se 
de  circonftances  convenables  ?  comment  l'Auteur 
comique  &  le  grand  Philofophe  favoient  fe  mé- 
nager de  loin  les  fcenes  de  pur  agrément,  ou 
celles  qui  dévoient  démafquer  les  travers  &  les 
vices  ?  C'eft  ainû  que  Phidias  j  mefurant  d'ua 
coup  d'œil  rapide  le  bloc  informe  nouvellemenc 
forti  des  carrières  de  Paros ,  fixoit  la  grandeur,  le 
nombre  ^  la  diftance ,  le  caradere ,  le  rapport  de* 
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figures  animées  déjà  par  fon  génie  j  &  que  fon 
imagination  ,  fubjuguée  d'avance  par  elle-même, 
brûloir  avec  Mars  aux  pieds  de  Vénus  endormie 
fous  la  garde  des  Grâces  :  ou  trembloit  à  l'afped: 
de  Jupiter  foudroyant  la  terre.  Eût-il  pu  lui- 
même  nous  rendre  compte  des  élans  de  Ton  gé- 
nie ?  non  fans  doute.  Tels  font  les  grands  hom- 
mes dans  tous  les  genres. 


D  E 

L'ART  DELA  COMÉDIE. 

LITRE  PREMIER. 
DE  SES  DIFFÉRENTES  PARTIES. 


CHAPITRE    PREMIER. 


T, 


Du  Choix  d'un  Sujet. 


ou  s  les  fujets  font  bons  entre  les  mains  (Tun 
habile  homme  :  propos  abfurde ,  que  j'ai  fouvenc 
entendu  tenir  à  ces  petits  tyrans  du  Parnaffe  , 
qui  s'érigent  en  cenfeurs ,  parcequ'ils  ont  enfanté 
avec.peine  quelques  vers  infîpides  ;  à  des  hommes 
du  bel  air  ,  qui  vont  régulièrement  tous  les 
jours  a  la  Comédie ,  >mais  qui  n'en  connoilTent 
que  les  foyers  &  les  adrices  ;  enfin  à  de  jolies 
femmes  qui  ,  occupées  pour  la  plupart  de  l'art 
de  la  toilette  ,  n'ont  jamais  réfléchi  fur  aucun 
autre. 
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La  façon  de  penfer  des  beaux  efprits  &  dest 
élégants  ne  tire. point  à  conféquence.  Le  juge- 
ment des  premiers  eft  furpe6t  dans  le  monde  y 
les  autres  n'ont  le  droit  de  décider  définitivement 
que  fur  les  modes.  Mais  comme ,  dans  ce  fiecle 
charmant,  tout  eftfoumis  au  tribunal  des  Dames, 
qu  elles  font  fur-tout  le  fort  des  ouvrages  de 
génie  ,  &  qu'il  importe  beaucoup  à  la  république 
des  lettres  que  le  plus  grand  nombre  ait  des  idées 
vraies,  juftes  &  dignes  de  ce  goût  fin  ,  délicat  ô^ 
naturel  que  le  beau  fexe  a  reçu  en  partage ,  je 
me  contenterai  de  faire  remarquer  aux  Dames 
qui  feront  en  ceci  d'un  avis  contraire  au  mien  , 
qu'il  faut  bien  moins  d'adrefïe  pour  préfider  à  la 
parure  d'une  femme  jeune  &  jolie ,  qu'a  celle 
d'une  vieille  :  &  elles  fe  récrieront ,  fur-tout  £i 
elles  font  parées  des  fieurs  de  la  beauté  &  de  la 
jeunefle  j  il  a  raifon  :  Madame  une  telle  j  par 
exemple ,  eft  un  fujet  ingrat ,  que  l'art  de  trois 
Marchons  des  mieux 7?y//^j  ne  fauroit  embellir; 
elle  efl  toujours  d'une  laideur  amere  :  fil  ccfi  une 
horreur  I 

Un  jeune  homme  ,  maîtrifé  par  la  foif  de  la 
gloire  ,  preflé  du  defir  de  travailler  ,  faifit  le  pre- 
mier fiûjet  qui  fe  préfente  a  fon  imagination 
échauftée  ,  Se  ne  fe  couche  qu'après  avoir  jette 
fur  le  papier  le  premier  aébe  de  fa  pièce.  A  me- 
fure  qu'il  travaille  ,  la  féchereffe  ,  l'ingratitude 
de  fon  fujet  font  naître  mille  difficultés ,. qu'il 
eft  befoin  de  vaincre  ou  d'écarter  l'une  après  l'au- 
tre :  de  là  ces  fcenes  tout-^-fait  découfues  ou  pré- 
parées avec  effort  ;  de  là  ces  expofitions  conti- 
nuelles y  de  là  ces  pièces  monftrueufes  ,  qui, 
quoique  remplies  de  ces  écarts  de  l'efprit,  de  ces 
x:ûzs  de  lumière  qui  décèlent  de  grands  talents 
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aux  yeux  des  connoifTeurs ,  déplaifent  cependant 
au  grand  nombre ,  &  fe  voient  facrifiées ,  avec 
quelque  juftice ,  à  ces  drames  fans  feu  ,  fans  ima- 
gination ,  &  qui  ne  doivent  tout  leur  mérite 
qu'au  choix  heureux  d'un  fujet  pris  dans  un 
roman. 

Perfuadons-nous  bien  qu'il  eft  beaucoup  plus 
difficile  de  tirer  un  parti  très  médiocre  d'un  mau- 
\2Asfujet ,  que  de  faire  une  excellente  pièce  d'un 
fijet  paflable.  Pour  nous  convaincre  de  cette 
grande  vérité ,  fuppofons  quelqu'un  quiconnqiffe 
tout  Molière  (i) ,  excepté  fon  Dépit  Amoureux  ; 
&  mettons  fous  fes  yeux  les  fcenes  les  plus  belles 
de  cette  comédie.  Il  feroit  trop  long  de  les  rap- 
porter en  entier  j  n'en  donnons  donc  que  l'ex- 
trait, de  façon  cependant  à  faire  connoître  tout 
leur  piquant. 

ACTE    I.     Scène    III. 

•Erajie  de  Valere  font  amoureux  de   Lucile, 


(i)  Jean-Baptifie  Pocquelin^  fi  fameux  fous  le  nom  de 
Molière  ,  naquit  à  Paris  en  i6io  ,  fous  les  piliers  des  hal- 
les ,  dans  la  troifieme  maifon  en  entrant  par  la  rue  S.  Ho- 
noré. Il  étoit  fils  Se  petit-fils  de  valets-de-chambre  ta- 
piflRers  du  Roi.  Il  pafia  quatorze  années  dans  la  maifon 
paternelle ,  oii  il  ne  reçut  qu'une  éducation  conforme  à 
Ion  état  ;  mais ,  dévoré  du  defir  d'apprendre  ,  il  obtint 
la  permiffion  de  faire  fes  études  au  Collège  de  Clermont , 
où  il  remplit  cette  carrière  dans  Tefpace  de  cinq  ans.  Il 
fut  auteur  &  aâieur.  Malgré  les  occupations  que  les  af- 
faires de  fa  troupe  en  général  &  celles  de  fes  camarades 
en  particulier  lui  donnoient  ,  il  compofa ,  dans  moins  de 
quinze  ans ,  trente-trois  comédies.  Il  mourut  en  167?,  âgé 
de  cinquante-trois  ans.  Il  eft  furnommé  ,  avec  raifon,  v< 
f^ere  de  la  comédis. 
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Erajie  en  eft  aimé  ;  Valcrc  fe  flatte  de  l'être ,  par- 
ctc^xi  Afcagne ,  foeur  de  Lucïle  ^  que  tout  le  monde 
croit  un  garçon ,  Ta  époufé  en  fecret  dans  lobfcu- 
rite  5  fous  le  nom  de  Lucïle,  Les  deux  rivaux  fe 
rencontrent ,  fe  raillent  mutuellement  \  chacun 
veut  prouver  à  fon  adverfaire  qu'il  eft  le  favorifé. 
Erafie ,  pour  prouver  que  c'eft  lui ,  montre  un 
billet  qu'il  vient  de  recevoir.  Il  eft  conçu  en  ces 
termes  : 

Vous  m'avez  dit  que  votre  amour 
Etoit  capable  de  tout  faire  : 
Il  fe  couronnera  lui-même  dans  ce  jour  , 
S'il  peut  avoir  l'aveu  d'un  père. 

Faites  parler  les  droits  qu'on  a  defTus  mon  coeur , 
Je  vous  en  donne  la  licence  \         • 
.  Et ,  fî  c'eft  en  votre  faveur , 
Je  vous  réponds  de  mon  obéifTance. 

Erajie  croit  que  fon  rival  vafe  pendre  ;  point 
du  tout.  La  faurife  Lucïle  lui  a  fait  promettre  qu'il 
ne  s'alarmeroit  pas  des  feintes  marques  d'amitié 
qu'elle  donneroit  à  Erajie  ;  aufli,  loin  d'être  pi- 
qué du  billet  qu'on  lui  montre ,  il  fait  un  grand 
éclat  de  rire  ,  fort  d'un  air  triomphant ,  &  jette 
par  là  dans  le  plus  grand  défefpoir  celui  qui 
vouloir  le  défefpérer  lui-même. 

ACTE    IL     Scène    IV. 

Erajie  &  fon  valet  Gros  René  apperçoivent 
Mafcarïlle  _,  domeftique  de  Valcre  ;  ils  veulent 
apprendre  de  lui  fi  fon  Maître  a  effedivement 
fujet  d'être  content  de  fes  amours.  Ils  feignent  > 
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îpour  favoii-  la  vérité  ,  de  renoncer ,  Tun  à  Z«- 
ciU  j  l'autre  à  Marinette,  Mafcarille  ,  dupe  de 
Tartifice  diAfcagne ,  &  de  la  faulfe  confidence 
^Erafic ,  lui  dit  qu'il  a  très  bien  fait  de  fe  guérir 
<le  fa  malheureufe  paflion. 

Certes  ,  vous  me  plaifez  avec  cette  nouvelle. 
Outre  qu'en  nos  projets  je  vous  craignois  un  peu  , 
Vous  tirez  fagement  votre  épingle  du  jeu. 
.Oui ,  vous  avez  bien  fait  de  quitter  une  place 
Où  l'on  vous  carefToit  pour  la  feule  grimace  j 
Et  mille  fois  ,  fâchant  tout  ce  qui  fe  pafToit , 
J'ai  plaint  le  faux  efpoir  dont  on  vous  repaiffoir. 
On  ofFenfe  un  brave  homme  alors  que  l'on  l'abufb*' 
Mais  d'où  diantre ,  après  tout ,  avez-vous  fu  la  rufe  î 
Car  cet  engagement  mutuel  de  leur  foi 
N'eut  pour  témoin ,  la  nuit ,  que  deux  autres  &  moi  ; 
Et  l'on  croit  jufqu'ici  la  chaîne  fort  fecrete , 
Qui  rend  de  nos  amants  la  âamme  fatisfaite. 

''Eraftc  5  furieux ,  ne  doute  plus  de  fon  malheur. 
Il  veut  battre  Mafcarille  ^  qui  prend  vite  la  fuite 
en  voyant  que 

Sa  langue ,  en  cet  endroit , 
A  fait  un  pas  de  clerc ,  dont  elle  s'apperçoit. 

Scène     VI. 

Erajie  eft  encore  dans  le  trouble  le  plus 
grand  en  croyant  fa  maîtreffe  infidelle ,  quand 
Marinette  vient  lui  donner,  de  fa  part,  un  ren- 
dez-vous pour  le  foir  même,  Erafle  j  outré ,  dé- 
chire ,  aux  yeux  de  la  foubrette ,  l'écrit  de  la  maî- 
irefle  ,  de  fort  :  fon  valet  le  fuir ,  en  donnant 
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toutes  les  femmes  au  diable  j  &  Marinetu ,  fur- 
prife  avec  raifon ,  s'écrie  : 

Ma  pauvre  Marinette,  es-tu  bien  éveillée  ? 
De  quel  démon  eft  donc  leur  ame  travaillée  f 
Quoi  1  faire  un  tel  accueil  à  nos  foins  obligeants  ! 
O ,  que  ceci  chez  nous  va  furprendre  les  gens  ! 

On  doit  s'appercevoir  comme  ces  fcenes  con- 
traftent  bien  enfemble ,  comme  elles  s'enchaî- 
nent naturellement ,  comme  elles  fe  prêtent  l'une 
a  l'autre  du  comique ,  comme  elles  s'animent  mu- 
tuellement. Palfons  à  quelques  autres. 

ACTE   IL     Scène   IL 

Valere  fe  trouve  avec  Afcagnc ,  cette  perfonne 
qu'il  a  époufée  dans  l'obfcurité ,  en  croyant  s'unir 
avec  Lucile,  Elle  lui  dit  que  fi  elle  étoit  fille,  fon 
bonheur  feroit  de  lui  plaire.  Valere  rit  du  com- 
pliment ,  parcequ'il  croit  Afcagne  un  homme ,  &: 
le  prie  de  parler  toujours  en  fa  faveur  à  Lucile^ 
Afcagne ,  embarrafTée  par  une  pareille  commif- 
iion  5  dit  à  fon  amant  : 

J'ai  Tefprit  délicat  plus  qu'on  ne  peut  penfer. 
Et  le  moindre  fcrupule  a  de  quoi  m'offenfer  , 
Quand  il  s'agit  d'aimer  3  enfin  je  fuis  fincere. 
Je  ne  m'engage  point,  à  vous  fervif ,  Valere  ,' 
Si  vous  ne  m'aflurez  au  moins  ,  abfolument. 
Que  vous  avez  pour  moi  le  même  fentiment  j 
Que  pareille  chaleur  d'amitié  vous  tranfporte  i 
Et  que  fl  j'étois  fille ,  line  flamme  plus  forte 
N'outrageroit  point  celle  où  je  vivrois  pour  vous,' 

Valere^  étonné  de  ce  fcrupule  jaloux,  promet; 
tour  ce  on  Afcagne  veut,  &  fort. 
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Scène     III. 

Afcagne  eft  enchantée  de  la  promefïe  de  Va- 
lere ,  quand  fa  joie  eft  tioublce  par  l'arrivée  de 
Lucile ,  qui ,  outrée  àQS  mauvais  procédés  d'ii'- 
rajie  ,  vient  s'en  plaindre  à.  afcagne ,  qu'elle  croie 
toujours  fon  frère ,  &  lui  apprend  qu'elle  veut 
déformais  chérir  Valere.  On  comprend  dans  quel 
trouble  cette  nouvelle  réfolution  jette  Afcagne  ^ 
<\m  s'écrie  : 

Ah ,  raa  fœur  !  fi  fur  vous  je  puis  avoir  crédit. 
Si  vous  êtes  fenfible  aux  prières  d'un  frère. 
Quittez  un  tel  defTein ,  &c  n'ôtez  point  Valere 
Aux  vœux  d'un  jeune  objet  dont  l'intérêt  m'eft  cher,! 
Et  qui ,  fur  ma  parole  ,  a  droit  de  vous  toucher. 
La  pauvre  infortunée  aime  avec  violence  ; 
A  moi  feul  de  fes  feux  elle  fait  confidence  , 
Et  je  vois  dans  fon  cœur  des  tendres  mouvements 
A  dompter  la  fierté  des  plus  durs  fentiments. 
Oui ,  vous  auriez  pitié  de  l'état  de  fon  ame  , 
Connoiflant  de  quel  coup  vous  menacez  fa  flamme  ; 
Et  je  refTens  fi  bien  la  douleur  qu'elle  aura , 
Que  je  fuis  affuré ,  ma  fœur ,  qu'elle  en  mourra. 
Si  vous  lui  dérobez  l'amant  qui  peut  lui  plaire. 

Erafte  eft  un  parti  qui  peut  vous  fatisfaire. 

• 

Lucile  demande  qu'on  la  laifte  rêver  à  ce  qu'elle 
doit  faire  j  Afcagne  fort ,  la  trifteffe  dans  l'ame. 

Scène     VII. 

Albert  fait  venir  Métaphrajle ,  précepteur  d'.^^ 
cagne ,  pour  lui  demander  quel  eft  l'ennui  fecrec 
de  fon  élevé  j  le  pédant  le  défoie  en  lui  crachant 
fans  cefle  du  latin,  6c  en  l'interrompant  conu- 
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nuellement ,  fans  lui  donner  le   temps  de  dire 
deux  mots  de  fuite. 

A  C  T  E    1 1 1. 

Albert- y  en  faifant  élever ,  fous  l'habit  de  gar- 
çon ,  Afcagne  ,  qu'il  croit  un  enfant  fuppofé  , 
fruftre  d'un  bien  conlidérable  PoUdore  j  père  de 
Valerc,  D'un  autre  coté  PoUdore  ,  ayant  appris 
que  Valere  avoir  époufé  fécrètement  la  fille  i^ Al- 
bert 5  lui  fait  demander  une  entrevue.  Albert  fré- 
mit que  ce  ne  foit  pour  lui  reprocher  fa  fourberie. 
Les  deux  vieillards  s'abordent  en  tremblant,  en 
fe  demandant  mutuellement  pardon ,  en  fe  priant 
de  n'avoir  aucun  reffentiment  de  ce  qui  s'eftpaffé , 
&  de  ne  pas  faire  éclater  la  chofe  \  ils  fe  mettent 
â  genoux  l'un  devant  l'autre ,  &  filent  le  quipro- 
quo le  plus  plaifant ,  mais  Albert  fort  d'un  trou- 
ble pour  tomber  dans  un  plus  grand ,  quand  Po- 
lidore\\xi  dit  que  Valere  a  féduit  fa  fille  Lucile. 

Scène      IX. 

Lucile ,  très  innocente  de  la  foiblefle  dont  on 
Taccufe ,  nie  hardiment ,  Valere  demande  à  la 
confondre  devant  Albert,  Elle  efl:  outrée  qu'on 
ofe  feulement  l'accufer ,  fe  récrie  fur  une  pareille 
infolence.  Mafcarille  augmente  fa  colère ,  en 
l*exhortant  plaifamment  à  tout  avouer. 

Hé ,  Madame ,  de  grâce  ! 
A  quoi  bon  maintenant  toute  cette  grimace  ? 
Quelle  eft  votre  penfée  ?  &  quel  bourru  tranfport 
Contre  vos  propres  vœux  vous  fait  roidir  (i  fort  î 
Si  Monfîeur  votre  père  étoit  homme  farouche  , 
PafTe  :  mais  il  permet  que  la  raifon  le  touche  > 
Et  lui-même  m'a  dit  qu'une  confefîlon 
Vous  va  tout  obtenir  de  fon  aftc<ftian. 

Vous 
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Vous  fentcz ,  je- crois  bien  ,  quelque  petite  honte 
A  faire  un  libre  aveu  de  l'amour  qui  vous  domte. 
Mais ,  s'il  vous  a  fait  prendre  un  peu  de  liberté , 
Par  un  bon  mariage  on  voit  tout  rajuflé  ; 
Et,  quo:  que  l'on  reproche  au  feu  qui  vous  confomme  ,' 
Le  mal  n'efl:  pas  fi  grand  que  de  tuer  un  homme. 
On  fait  que  la  chair  eft  fragile  quelquefois , 
Et  qu'une  fille  enfin  n'eft  ni  caillou  ni  bois. 
Vous  n'avez  pas  été  fans  doute  la  première. 
Et  vous  ne  ferez  pas ,  que  je  crois ,  la  dernière. 

Lucile  répond  par  un  foufflet,  &  fort, 

ACTE    IV.     Scène    IV. 

Enfin  arrive  cette  fcene  divine ,  cette  fcene  ini- 
mitable ,  qui  mériteroit  d'être  rapportée  ici  moc 
à  mot  5  (i  nous  ne  la  réfervions  pour  la  comparer  , 
quand  il  en  fera  temps  ,  avec  la  fcene  italienne 
dont  elle  eft  imitée.  Erafie  ôc  Lucile  ^  piqués  l'un 
contre  l'autre  ,  y  jurent  de  n'écouter  que  leur 
dépit,  &:  de  rompre.  Us  fe  rendent  mutuellement 
les  préfents  qu'ils  fe  font  faits  ,  déchirent  les  let- 
tres qu'ils  fe  font  écrites ,  promettent  de  ne  plus 
fe  voir ,  finiffent  par  fe  raccommoder ,  par  s'aimer 
davantage  :  &  toutes  les  perfonnes  qui  ont  eu  le 
cœur  tendre  s'écrient,  en  voyant  exécuter  cecte 
fcene,  ou  en  la  lifant,  voilà  comme  on  aime  l 
voilà  la  nature  elle-même  (i)  ! 

(  I  )  J'ai  rapporté  plufieurs  petites  tirades  de  cette  pièce  ,' 
parcequ'elles  m'ont  lervi ,  non  feulement  à  rendre  l'ejirtraic 
de  chaque  fcene  plus  rapide ,  mais  encore  parcequ'elles 
mettent  le  Lefteur  à  portée  de  juger  de  la  vérification  de 
Molière  dans  fes  premières  pièces ,  de  la  comparer  dans 
la  fuite  avec  celle  de  fes  dernières  ,  &  d'y  remarquer  à  quel 
point  l'Auteur  avoir  fu  châtier  fon  ftyle. 

Tome  L  C 
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Le  précis  feul  de  ces  fcenes  fuffit  pour  en  faire 
connoitre  la  beauté ,  la  force  ,  la  variété  du  co- 
mique. Ajoutons  qu'il  y  a  encore  dans  cette  pièce 
dix  fcenes  qui ,  fans  être  de  la  même  vigueur , 
font  cependant  extrêmement  plaifantes.  Celle  , 
par  exemple  ,  où  Marinette  &  Gros  René  paro- 
dient le  dépit  &  le  raccommodement  de  leurs 
maîtres  \  celle  où  le  pédant ,  entraîné  par  la  fu- 
reur de  babiller ,  parle  un  quart  d'heure  tout  feul 
pour  déclamer  contre  le  fort  qui  ne  lui  permet  pas 
d'ouvrir  la  bouche ,  de  delTerrer  les  dents  ^  celle 
où  Valere ,  cherchant  à  découvrir  fi  MafcarilU  a 
révélé  fesfecretsà  fon  père,  lui  dit  qu'il  voudroit 
connoître  l'honnête  homme  qui  lui  a  rendu  ce 
fervice  ,  pour  Ten  récompenfer  ;  celle  encore  où 
les  vieillards,  inftruits  du  véritable  fexe  ^Afca* 
gne^  difent  à  Valere  qu'il  ne  connoît  pas  la  va- 
leur d'un  pareil  adverfaire  ,  &  feignent  de  trem- 
bler pour  lui  dans  le  combat  fingulier  qu'ils  doi- 
vent faire  enfemble  pour  vuider  leurs  différends  ; 
plufieurs  autres  enfin  qu'il  feroit  trop  long  de  rap- 
porter. L'homme  que  nous  avons  fuppofé  ne 
manquera  pas  de  s'écrier  que  le  Dépit  Amoureux 
eft  une  des  plus  belles  pièces  de  Molière ,  puifqu'il 
en  efl  peu  où  l'on  trouve  un  fî  grand  nombre  de 
beautés  j  &  il  fera  tout  étonné  quand  on  lui  dira 
que  c'eft  une  des  moins  bonnes.  Il  fera  aifé  de  le 
faire  revenir  de  fa  furprife  ,  en  le  faifant  réfléchir 
un  peu  fur  le  fond  du  fujet.  J'ai  eu  foin  d'ex- 
traire les  premières  fcenes ,  de  façon  à  faire  voir 
aifément  combien  il  eft  vicieux ,  puifqu'il  man- 
que de  vraifemblance. 

Comment  fe  peut-il  que  rien  n'ait  dévoilé  le 
véritable  fèxe  ^Afcagne  aux  yeux  de  fa  fœur ,  de 
fon  précepteur,  de  fon  père  ?  Comment  FaUrc 
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tt-t-il  pu  époufer,  en  préfence  de  trois  témoins 
fur-tout,  Afcapne  pour  Lucïle?  Comment  a-t-il 
pu  s*y  méprendre  plufîeurs  nuits  de  fuite  ?  L'A- 
mour porte  un  bandeau ,  d*accord  \  mais  il  fait  lor- 
gner à  travers.  D'ailleurs  Valcre  eft  époux,  &:  l'Hy- 
men pefe  mieux  les  circonftances  que  fon  frère* 
De  ce  premier  défaut  font  nés  tous  ceux  qu'on  voie 
dans  la  pièce ,  &  qui  feront  toujours  reprocher  à 
l'Auteur  d'avoir  employé  de  fi  bons  matériaux 
pour  remplir  un  fujet  ingrat,  puifquil  péchoic 
contre  la  première  des  règles ,  la  vérité. 

Il  feroit  bon  Q^Mïifujtt  de  comédie  fût  tout  à 
la  fois  intérefïant ,  comique  &  moral  j  cependant 
il  feroit  ridicule  de  rejetter  celui  qui  ne  réuniroit 
pas  ces  trois  qualités ,  comme  nous  le  prouverons 
ailleurs  \  mais  il  faut  de  toute  nécelïîté  qu'il  foie 
vraifemblable.  On  a  comparé  les  ouvrages  dénués 
de  vraifemblance  ,  quelque  brillants  qu'ils  pa- 
roiiïent  d'abord  ,  à  ces  nuages  qui ,  vus  de  loin , 
imitent  une  longne  chaîne  de  hautes  montagnes , 
&  ne  font  de  près  qu'un  amas  de  vapeurs.  On  a 
dit  encore  que  le  menfonge  eft  dans  les  arts  ce 
que  les  monftres  font  dans  la  nature  j  ils  ne  fau- 
roient  fe  perpétuer  :  rien  n'eft  plus  vrai.  Mais  fî 
les  monftres  littéraires  ne  fe  perpétuent  pas ,  il  en 
naît  très  fouvent ,  cela  n'eft-il  pas  égal  ? 

Je  me  flatte  d'avoir  fuffifamment  prouvé,  par 
le  'Dépit  Amoureux  j  que  fi  le  père  du  Tartufe  n'a 
pu  faire  qu'une  mauvaife  pièce  d'un  mauvais/^y^fr, 
les  jeunes  Auteurs  ne  doivent  pas  avoir  la  vaine 
préfomption  de  fe  croire  plus  adroits.  Mettons 
donc  tout  notre  foin ,  toute  notre  étude  à  cher- 
cher \xn  fujet  vrai  &  fécond  par  lui-même.  Biea 
des  perfonnes  vous  diront  qu'il  en  eft  mille;  ne 
les  croyez  pas.  Quelques  autres  vous  affureronc 

Ci; 
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qu'il  n'y  en  â  plus  ;  n'en  croyez  rien  encore.  J'ai- 
merois  aunint  dire  que  la  nature  s'efl  épuifée  fur 
la  forme  des  vifages.  Nos  prédécefTeurs  ont  rendu 
{es /u jets  très  rares  a  la  vérité  j  ils  fe  font  emparés 
des  plus  faillants  ;  mais  nous  ne  devons  pas  nous 
décourager ,  grâces  à  la  folie  des  hommes  qui  pa- 
roit  de  temps  en  temps  fous  des  formes  nou- 
velles. 

Fouillons  dans  les  Nouvelles  Efpagnoles  ;  elles 
font  fécondes  en  intrigues.  Lifons  les  Romans 
Anglois  ;  on  y  trouve  des  caradteres  fortement 
delïinés.  Pour  mieux  dire  ,  voyons ,  s'il  eft  poili- 
ble ,  tout  ce  qui  nous  tombe  fous  la  main.  Un 
homme  de  génie  apperçoit  quelquefois  des  ri- 
cheiïes  comiques  dans  les  livres  qui ,  par  leur  na- 
ture, paroiflent  devoir  en  fournir  le  moins.  D'An- 
court  a  pris  fon  Mari  retrouvé  dans  les  Caufes  Céle^ 
hres.  Dufrefny  a  puifé  fon  Mariage  fait  &  rompu 
dans  la  même  fource.  La  Chauffée  a  trouvé  fa  Mêla* 
nide  dans  un  roman  intitulé  les  Mémoires  de  Ma- 
demoifelle  Bontems.  Je  le  répète,  lifons  tout,  ex- 
cepté nos  modernes  Romanciers  :  depuis  qu'ils  fe 
plaifent  à  s'égarer  dans  les  tombeaux  les  plus 
noirs ,  Thalie  ne  fait  pas  fortune  avec  eux.  Fai- 
fons  jafer  les  femmes- de-chambre,  les  Chirur- 
giens ,  les  Médecins ,  les. . .  toutes  les  perfonnes 
enfin  qui  ,  par  état ,  font  à  portée  de  connoîrre 
l'intérieur  des  maifons ,  &  les  fecrets  foigneufe- 
ment  cachés  au  refte  des  hommes. 

SaififlTons  avec  empreirement  tout  ce  qui  fe  pré- 
fentera  dans  nos  fociérés  fous  un  afped  moral  & 
comique  ;  mais  gardons-nous  bien  d'imaginer 
que  toute  aventure  qui  nous  a  déridés  en  paflanr , 
doive  également  amufer  le  public.  Sachons  diilin- 
guer  celles  qui  font  faites  pour  intéreifer  le 
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général ,  d'avec  celles  qui ,  par  leur  nature  ,  ou 
les  circonftances,  ne  peuvent  q^u'aiFec^ber  les  per- 
fonnes  intéreffees. 

On  eft  à  la  campagne  :  un  plaifant  fait  une  ef- 
piéglerie  a  quelqu'un  de  la  compagnie  j  les  autres 
s'écrient  :  Ji4h  !  que  cela  eji  comique  !  Mais  j  mais, 
voilà  qui  ejl  du  dernier  plaifant  !  il  y  a  de  quoi 
pâmer,  Save^-vous  que  cela  pourroit  faire  une 
bonne  comédie  ?  mais  très  bonne  !  excellente.  I  déli^ 
cieufe  !  D'après  cet  oracle ,  le  bel  efprit  de  la  fo^ 
ciété  trace  le  plan  ,  chacun  y  met  quelque  détail  y 
le  précepteur  de  l'enfant  de  la  maifon  tranfcrit 
ce  qu'on  appelle  une  pièce,  &  s'admire  :  les  au- 
teurs la  Jouent^. vous  jugez  bien  qu'ils  la  trou- 
vent divine ,  c'eft  le  mot ,  ôc  digne  de  paroîtrefur 
le^héâtre  François.  On  y  cabale  avec  l'acteur 
qui  doit  jouer  le  beau  rôle  j  on  réulîit  à  l'y  faire; 
repréfenter  y  les  protecteurs  louent  des  loges , 
rient  beaucoup ,  &  applaudirent  encore  davan- 
tage. Le  public  au  contraire  qui  n'eft  pas  du  fe- 
cret ,  Se  qui  n'entend  pas  finelTe  à  ce  qu'on  lui 
dit ,  commence  par  bâiller  y  &  finit  par  huer^ 
Les  protecteurs  de  le  public  ont  raifon. 

Confultons  les  hommes  célèbres  de  notre  Ciecïe». 
Plus  ils  auront  de  mérite ,  plus  ils.fe  feront  un 
plaifir  de  nous  communiquer  leui's  lumières.  Li- 
ions avidement  leurs  écrits.  M.  de  Marmontel 
nous  indique ,  dans  fa  Poétique  >  (wfujets  de  co- 
médie :  le  Défiant  y  le  Mifanthrope  par  air  ^  le 
Fat  modefie  j  le  petit  Seigneur  ,  le  faux  Magnifi-' 
que  j  V Ami  de  Cour.  Voilà  une  grande  décou— , 
verte.  Cependant ,  avant  de  votis  déterminer  fur 
le  choix ,  voyez  quel  eft  celui  de  cqs  fujets  qui 
peut  vous  fournir  plus  de  richefTes  ,  donc  voirr 
pouvez  tirer  des  fituations  plus  frappantes  j  pefez 

C  iij 
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bien  la  portion  comique  6^morale  que  vous 
pouvez  puifer  dans  chacun  d'eux.  Comme  ces  Cix 
titres  annoncent  fix  pièces  à  caradfcere ,  nous  ne 
hs  anaiyferons  que  lorfqu  il  fera  queftion  du 
choix  &  de  la  diftindion  des  caradteres. 

Je  le  répète ,  du  choix  dufujet  dépend  la  chute 
ou  le  fuccès  d*une  pièce.  Que  rexenvple  de  Mo' 
liere  nous  fafle  trembler.  Il  eft  impomble  de  tirée 
de  lor  d*  une  mine  qui  ne  produit  que  du  plomb  ; 
encore  le  produit  eft- il  plus  ou  moins  avantageux  , 
â  raifon  de  la  riche  (Te  de  la  mine ,  &  de  la  faci- 
lité avec  laquelle  on  peut  l'exploiter. 

Après  que  l'Auteur  s'eft  déterminé  pour  un 
fujet  y  qu'il  a  mefuré  fon  étendue ,  qu'il  a  pefé 
fa  jufte  valeur,  il  doit  voir  s'il  peutfe  flatter  de 
faire  rire  les  hommes  en  les  corrigeant ,  ou  s'il  eft 
contraint  de  fe  borner  à  les  faire  rire.  Il  femble 
donc  que  nous  devrions  parler ,  à  la  fuite  de  ce 
Chapitre ,  du  but  comique  &  moral  ;  mais  nous 
réferverons  cette  matière  pour  le  volume  où  il 
fera  queftion  du  genre  des  pièces.  Occupons- 
poixs  préfentement  de  Vétat  ^  de  la  fortune  ^  de 
Yàgç  j  du  rang  j  du  nom  ies  perfonnagcs. 

Ml  I———  I  II——————         I        ,       —— — 

CHAPITRE     IL 

De  VEtat  5  de  la^  Fortune  ,  de  l'Age  j 
du  Rang  ^  du  Nom  des  Perfonnages, 

V^'e  si  le  fujet  qu'un  Auteur  a  choifi ,  qui  doit 
déterminer  Vétat  ^  la  fortune  ^  ^'^g^  ->  ^^  ^^^F^  ^  ^^ 
nom  des  principaux  perfonnages.  De  la  réfultent  le 
comicjue ,  le  moral ,  l'intérêt  même  >  ^  plufieurs 
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autres  qualités  d'un  drame.  Quelques  Comiques 
n'ont  pas  daigné  réfléchir  fur  cette  vérité.  Afa-, 
lierc  ôc  bien  d'autres  l'ont  vivement  fentie. 

De  VEtat, 

Le  Procureur  Arbitre  _>  comédie  en  vers ,  en  un 
a6te  5  de  Poijfon  _,  fe  préfente  la  première  à  mon 
imagination ,  &  je  vais  la  citer  pour  exemple. 

Arifte  ,  jeune  Procureur ,  le  fait  une  loi  de 
fuivre  une  route  toute  oppofée  à  celle  de  fes  con- 
frères j  il  veut  être  honnête  homme  en  dépit  de  la 
robe.  D'abord  que  je  la  pris ,  dit^l , 

Scène      IL 

A    R    I    s    T   ï. 

Elle  voulut  me  tourner  à  foii  gré  5 
Et  dans  mes  bras ,  Lifette ,  à  peine  je  l'eus  mile  , 
Que  de  l'ardeur  du  gain  mon  ame  fut  éprife  : 
La  chicane  m'offrit  tous  fes  détours  affreux  j 
Je  me  fentis  atteint  de  dèfîrs  ruineux  : 
Mais  ma  vertu  pour  lors  en  moi  fit  un  prodige. 
Vous  en  aurez  menti ,  maudite  robe ,  dis-je  5 
Vous  ne  pourrez  jamais  me  porter  dans  le  cœur 
Rien  de  votre  poifon  ni  de  votre  noirceur  r 
Pour  foleil  d'équité  je  veux  qu'on  me  renomme. 
Et  qu'on  voie  une  fois ,  fous  vous ,  un  honnête  homme;. 


...        Lorfqu'un  plaideur 

Me  vient ,  contre  quelqu'un ,  demander  ma  faveur  , 

Et  qu'il  veut  procéder  ,  foit  pour  un  héritage , 

Ou  pour  quelque  autre  bien  dont  il  faut  le  partage  j^ 

Je  fais  venir ,  avant  que  de  rien  décider ,. 

Celui  contre  lequel  il  eft  près  de  plaider  5 

C  ht 
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Et  d'Arbitre  équitable  alors  faifant  l'office  , 
J'oppofe  à  leurs  defTeins  les  frais  delà  Juftice. 
Si  vous  plaidez ,  leur  dis-je  ,  il  en  coûtera  tant  : 
Et  vantant  tout  le  prix  d'un  accommodement  , 
Je  leur  prouve ,  bien  loin  de  les  faire  combattre , 
Qu'un  procès  qu'on  évite,  en  fauve  fouvent  quatre* 
Ils  goûtent  mes  raifons ,  voyant  ma  bonne  foi , 
Et  de  tous  leurs  débats  fe  rapportent  à  moi. 
Par- là,  j'arrête  ainfi  leur  chicane  en  fa  fource  , 
Et  leur  épargne  enfin  &;  la  peine  &  la  bourfe. 

Il  ne  fe  dénjent  point  dans  le  refle  de  la  pièce ^ 
il  réfifte  fur-tout  à  la  tentation  de  garder  un  tréfor 
dont  on  veut  qu'il  fafTe  la  diftribution  à  Ton  gré. 
Yoici  fon  monologue. 

Scène      X. 

A   R   I    s    T  I. 

L*cmpIoi  de  ce  tréfor  m'inquiète ,  m'agite  5 

Il  faut  y  réfléchir,  &  cela  le  mérite. 

En  difperfant  ce  bien  à  tous  les  malheureux. 

Par  ma  foi ,  ce  fera  peu  de  chofe  pour  eux  5 

Ils  n'auront  pas  chacun  une  obole ,  peut-être  ; 

Et  c'eft  cent  mille  francs  jettes  par  la  fenêtre. 

Cet  argent  répandu  fur  tant  &  tant  de  gens  , 

Loin  de  les  enrichir ,  feroit  mille  indigents  : 

Et  que  toutes  ces  parts  foient  réduites  en  une , 

D'un  feul  homme  à  l'inftant  elle  fait  la  fortune  , 

Même  fans  fe  donner  le  moindre  mouvement. 

Cette  réflexion  me  plaît  infiniment , 

Et  coule  dans  mes  fens...  Mais  quelle  erreur  extrême  î 

Que  dis-je  ,  malheureux  ?  ne  fuis-je  plus  le  même  î 

Qui  me  fait  tout-à-coup  à  ce  point  m'oublier  ? 

C'eft  la  maudite  robe  5  elle  fait  fon  métier: 


1 


j 
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Ces  infpirations  ne  me  viennent  cjue  d'elle. 
Allons  ,  il  faut  s'armer  d'une  force  nouvelle. 
Lailfons  à  ces  vieillards  le  foin  de  partager 
Ce  tréfor  à  tous  ceux  qu'ils  voudront  foulager. 
Les  trois  quarts  de  ce  bien ,  en  m'en  voyant  le  maître  , 
Dans  le  fond  de  mes  mains  demeureroient  peut-être  : 
Qu'il  foit  donné  par  eux ,  ou  que ,  pour  cet  emploi , 
Ils  cherchent  quelques  gens  moins  délicats  que  mai. 

Qu'on  enlevé  à  Arïfte  fa  lobe ,  fon  état  ;  qu'on 
en  fafTe  un  bon  gentilhomme,  comme  il  en  efi: , 
<jui  fe  font  un  plaifir  de  mettre  fin  aux  difFérenciG 
de  leurs  vaffaux,  &  qu'on  traite  le  mcme  fujet, 
la  plus  grande  portion  du  comique  Se  du  moral 
de  la  pièce  fera  enlevée  :  les  détails  même  ne 
pourront  avoir  rien  d'aulîi  faillant  j  &  Arljle  de- 
viendra bien  moins  intéreflant. 

Nous  verrons  dans  un  autre  chapitre  que  les 
poètes  comiques  doivent  peindre  feulement  les 
vices  du  cœur ,  ou  ceux  de  l'efprit ,  parceque  ce 
font  les  feuls  dont  les  hommes  foient  répréhen- 
fibles,  &  dont  ils  puiffent  fe  corriger^  par  con- 
féquent  Regnard  ^  toujours  plaifant,  mais  pref- 
que  jamais  moral ,  ne  devoir  pas  jouer  la  diftrac- 
tion  j  ou  du  moins  devoit-il  cionner  à  Léandre  un 
état  qui,  en  rendant  fes  méprifes  plus  dangereu- 
fes  5  rît  fentir  combien  la  dift:ra6tion  efi:  contraire 
à  certaines  profefïions ,  ôc  combien  il  eft  impru- 
dent de  remettre  fes  intérêts  entre  les  mains  des 
perfonnes  qui  ont  ce  défaut. 

Léandre  me  fait  fourire  en  perdant  une  de  (qs 
bottes ,  en  jettant  fa  montre  au  lieu  de  fon  tabac , 
en  trempant  fa  plume  dans  le  poudrier  ,  en  pro- 
pofant  un  régiment  à  fa  maîtrefle  ;  mais  il  ne 
m'inftruit  ni  ne  me  corrige.  Cette  pièce  n^'à 
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bonne  qu  à  prouver  aux  dames  qu'en  époafanr  un 
diftrait ,  elles  rifquent  d'être  oubliées  la  première 
nuit  de  leurs  noces  :  c'eft  beaucoup  pour  elles  , 
j'en  conviens  \  ce  n'efl:  pas  alTez  pour  les  hommes 
en  général. 

De  la  Fortune. 

JDeftouches  a  voulu  prouver  que  l'homme  le 
plus  vain  s'humanife  à  rafpect  d'un  cofFre-fort  (i  ). 
Il  a  dû  par  conféquent  faire  du  Comte  de  Tufiere 
un  homme  fort  gueux ,  &  du  prétendu  beau- 
pere  un  homme  très  opulent.  Sans  cela ,  plus  de 
combats  dans  l'efprit  du  Glorieux ,  entre  fa  vanité 
ôc  la  néceiïité  d'époufer  un  riche  parti  y  plus  de 
morgue  dans  le  financier  qui ,  malgré  fa  roture  > 
prétend ,  grâces  à  fa  fortune ,  avoir  le  droit  de 
traiter  de  pair  à  compagnon  un  pauvre  gentilhom- 
me j  plus  de  fcenes  comiques  3c  morales  entre 
eux  deux.  Il  eft  aifé  de  s'en  convaincre  en  lifant 
feulement  la  fin  du  fécond  a6te. 

Dans  toutes  les  comédies ,  il  y  a  toujours  une 
fcene  qui  eft  le  précis  de  la  pièce  entière  \  telle  efl 
celle  que  je  vais  rapporter  :  &  voilà  pourquoi  je 
lui  donne  la  préférence. 


(i)  Nous  examinerons  ailleurs  (î  Defiouches  a  bien 
pris  fon  fujet  lorfqu'il  a  donné  à  fon  Glorieux  l'envie  de 
s'allier  à  un  bourgeois.  Philippe  Néricault  Deftouches , 
né  à  Tours  en  p  680 ,  fut  chargé  long-temps  des  affaires  du 
Roi  en  Angleterre ,  où  il  époufa  fecrètement  une  Demoi- 
felle  Angloife  d'une  naiflance  diftinguée.  Il  a  fait  fou-* 
rire  la  raifon  dans  toutes  fes  comédies.  Les  plus  eftimées 
font  le  Philofopke  marié  &  le  Glorieux.  Dans  la  dernière  de 
ces  pièces  il  compofa  le  principal  rôle  pour  Dufrefne ,  qui 
le  rendit  très  bien  :  on  dit  même  qu'il  ne  le  quittoit  pas 
.hors  du  théâtre.  Dejiouches  fut  reçu  à  l'Académie  Fian*. 
çoife  en  1715 ,  &  mourut  ea  1754. 
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Scène     XIV. 
LE  COMTE,  LIS IM ON,  PASQUIN. 

LlSIMON,^  Pafquin, 

Le  Comte  de  Tufîere  eft-il  ici ,  mon  cœur  î 

P    A    s    Q   U    I    N. 

Oui,  Monfieur,  le  voici. 

(  Le  Comte  fe  levé  nonchalamment ,  &  fait  un  pas 
au-devant  de  Lijimon  pour  tembrajfer.  ) 

L    I    s    I    M    O    N. 

Cher  Comte ,  ferviteur. 
Le    Comte,  û  Pafquin. 
Ctcr  Comte  î  nous  voilà  grands  amis ,  ce  me  femble. 

L    I    s    I    M    o    N. 

Ma  foi ,  je  fuis  ravi  que  nous  logions  enfemble. 

Le    Comte,  ftoidement^ 
J*cn  fois  fore  aife  aufll. 

L   Z    s    I    M    o   N. 

Parbleu ,  nous  boirons  bien,   ' 
Vous  buvez  fec ,  dit-on  :  moi ,  je  n'y  laifTe  rien. 
Je  fuis  impatient  de  vous  verfer  rafade  , 
Et  ce  fera  bientôt.  Mais  êtes-vous  malade  ? 
A  votre  froide  mine,  à  votre  fombre  accueil... 
Le     Comte,  a  Fafquin  qui  préfente  un  Jtege» 
Faites  afTeoir  Monfîeur...  Non  ,  offrez  le  fauteuil. 
Il  ne  le  prendra  pas  5  mais... 

L  X   s   I   m   O  N. 

Je  vous  fais  cxcufej 
Puifquc  vous  me  l'offrez ,  trouvez  bon  que  j'en  ufe , 
Que  je  m'étale  aulïl  5  car  je  fuis  fans  façon  , 
Mon  cher ,  &  cela  doit  vous  fervir  de  leçon. 
Et  je  veux  qu'entre  nous  toute  cérémonie , 
Dès  ce  même  moment,  pour  jamais  foit  bannie. 
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Oh  çà,  mon  cher  garçon ,  veux-tu  venir  chez  moi  ? 
Nous  ferons  tous  ravis  de  dîner  avec  toi. 

Le    Comte. 

Me  parlez-vous,  Monfîeur  2 

L    I    s    I    M    O  N. 

A  qui  donc ,  je  te  prie? 

A  Pafquin  ? 

Le    Comte. 

Je  l'ai  cru. 

L  I   s  I  M  o  N. 

Tout  de  bon  ?  Je  parie 
Qu'un  peu  de  vanité  te  fait  croire  cela  ? 

Le     Comte. 
Non,  mais  je  fuis  peu  fait  à  ces  manieres-là, 

L  I   s   I  m  o  N. 
Oh  bien  !  tu  t'y  feras  ,  mon  enfant.  Sur  les  tiennes, 
A  mion  âge ,  crois-tu  que  je  forme  les  miennes  ? 

Le     Comte. 
Vous  aurez  la  bonté  d'y  faire  vos  efforts. 

L    I    s    I    M    o    N. 

Tiens ,  chez  moi  le  dedans  gouverne  le  dehors. 
Je  fuis  franc. 

Le     Comte. 

Quant  à  moi ,  j'aime  la  politefle, 

L    I    s    I    M    o    N. 

Moi ,  je  ne  l'aime  point ,  car  c'eft  une  traîtrefTe  , 
Qui  fait  dire  fouvent  ce  qu'on  ne  penfe  pas. 
Je  hais,  je  fuis  ces  gens  qui  font  ks  délicats  ,. 
Dont  la  fiere  grandeur  d'un  rien  fe  formalife , 
Et  qui  craint  qu'avec  elle  on  ne  familiarife  5 
Et  ma  maxime  ,  à  moi ,  c'eft  qu'entre  bons  amis , 
Certains  petits  écarts  doivent  être  permis» 
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Le     Comte. 
3D'amis  avec  amis  on  fait  la  différence, 

L  I   s   I   M   o   N. 
Pour  moi,  je  n'en  fais  point. 

Le     Comte. 

Les  gens  de  ma  naiiTancc 
Sont  un  peu  délicats  fur  les  diftindionss 
Et  je  ne  fuis  ami  qu'à  ces  conditions. 

L  I   s   I   M   o    N. 

Ouais  !  vous  le  prenez  haut.  Ecoute ,  mon  cher  Comte^' 
Si  tu  fais  tant  le  fier ,  ce  n'eft  pas  là  mon  compte. 
Ma  fille  te  plaît  fort ,  à  ce  que  l'on  m'a  dit  : 
Elle  eft  riche ,  elle  eft  belle ,  elle  a  beaucoup  d'efprit  : 
Tu  lui  plais  :  j'y  foufcris  du  meilleur  de  mon  ame  j 
D'autant  plus  que  par  là  je  contredis  ma  femme. 
Qui  voudroit  m'engendrer  d'un  grand  complimenteui 
Qui  ne  dit  pas  un  mot  fans  dire  une  fadeur. 
Mais  auflî ,  fi  tu  veux  que  je  fois  ton  beau-pere , 
Il  faut  baiffer  d'un  cran ,  &  changer  de  manière  , 
Ou  finon ,  marché  nul. 
Le   Comte,  ^  Pafquin  j  fe  levant  brufquement. 

Je  vais  le  prendre  au  mot. 
P  A   s   Q  u  I  N. 
Vous  en  mordrez  vos  doigts ,  ou  je  ne  fuis  qu'un  fot. 
Pour  un  faux  point  d'honneur  perdre  votre  fortune  \ 

L   E       C    o    M    T    E. 

Mais  fi... 

L  I   s  I   M  o  N. 

Toute  contrainte ,  en  un  mot ,  m'importuncJ 

L'heure  du  dîner  preife  ;  allons ,  veux-tu  venir  ? 

Nous  aurons  le  loifir  de  nous  entretenir 

Sur  nos  arrangements  :  mais  commençons  par  boire; 

Crand'foif,  bon  appétit,  5c  fur-tout  point  de  gloire  j 
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Ceft  ma  devife.  On  eft  à  fon  aife  chez  moi  ; 
Et  vivre  comme  on  veut,  c'eft  notre  unique  loi. 
Viens ,  &  Tans  te  gourmer  avec  moi  de  la  forte , 
LaiiTe ,  en  entrant  chez  nous ,  ta  grandeur  à  la  porte. 

P  A  s  Q  u  I  N  ,  feui. 
Voilà  mon  Glorieux  bien  tombé  !  Sa  hauteur 
Avoir,  ma  foi ,  befoin  d'un  pareil  précepteur; 
Et  fî  cet  homme-là  ne  le  rend  pas  traitable , 
Il  faut  que  fon  orgueil  foit  un  mal  incurable. 

Qu*on  donne  au  Gloiieux  un  peu  plus  de  for- 
tune ,  au  Financier  un  peu  moins,  &  la  pièce  ne 
vaut  plus  rien. 

Ce  que  je  viens  de  dire  paroi tra  peut-être  fî 
(impie  à  quelques  ledteurs ,  qu'ils  me  blâmeront 
de  m'y  être  arrêté  j  ils  ne  croiront  pas  qu'un  Au- 
tour puifTe  manquer  à  une  règle  didtée  par  le 
fens  commun.  U  eft  aifé  de  leur  prouver  le  con- 
traire 5  &  je  cite  le  Joueur  àe  Pugnard, 

Je  demande  d'abord  ce  qu'on  entend  par  mo- 
rale comique.  C'eft,  me  dira-t-on,  la  critique 
d'un  travers  ou  d'un  vice ,  avec  la  peinture  des 
ridicules  ou  des  malheurs  qu'ils  entraînent ,  félon 
leur  nature.  Ne  parlons  ici  que  du  vice ,  puifque 
la  palîîon  du  jeu  en  eft  un. 

Je  demande  encore  fi  la  peinture  d'un  vice  n'eft 
pas  plus  ou  moins  morale ,  félon  que  les  malheurs 
qu'il  entraîne  font  plus  ou  moins  effrayants  :  on 
eft  forcé  de  convenir  de  cette  vérité.  Par  confé- 
quent  le  Joueur  de  Regnard ,  qui  n'eft  pas  maître 
au  bien  de  fon  père ,  puifqu'il  vit  encore ,  qui 
n'a  pas  de  fortune  par  lui-même ,  qui  n'a  pu  par- 
venir à  devoir  que  quatre  ou  cinq  mille  livres  , 
qui  enfin ,  comme  le  dit  Regnard  lui-même ,  n'eft 
c]}x  un  petit  àrelandier  j  ]^Q\xt  alarmer  feulement 
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les  écoliers  qui  voudroient  rifquer  leuc  quartier, 
ôc  n'eft  moral  que  pour  eux. 

Je  vais  plus  loin  :  tout  le  monde  fait  que  la 
pièce  du  Joueur  n'eft  pas  intérellante  ,  Ôc  je  fou- 
tiens  que  c*eft  parceque  le  héros  n'eft  pas  riche , 
ôc  que  ,  toujours  mefquin  dans  fes  pertes  &  dans 
fes  gains ,  fa  bonne  ou  fa  mauvaife  fortune  peut 
afFeder  feulement  fon  valet ,  fa  felliere  &  fon 
tailleur.  Règle  générale ,  on  ne  s'afFeéte  vivement 
que  pour  les  perfonnes  qui  courent  de  grands 
dangers  j  j'entends  ceux  qui  font  du  reflbrt  de  la 
comédie  :  tout  le  monde  fait  que  Thalie  ne  veut 
&  ne  doit  faire  trembler  pour  les  jours  de  per- 
fonne. 

Tranfportons-nous  dans  une  falle  de  jeu  \  plu- 
fieurs  tables  y  font  drelfées  :  nous  n'avons  pas  be- 
foin  de  regarder  de  bien  près  pour  décider  quelle 
eft  celle  ou  l'on  rifque  une  plus  grofle  fomme  ; 
l'intérêt,  l'attention  des  fpedtateurs  ,  nous  en 
inftruifent  alTez.  Ici  tranquilles ,  diftraits ,  plai- 
fantant  fur  les  coups  ^  ou  les  remarquant  à  peine , 
ils  prouvent  combien  la  partie  eft  peu  intéref- 
fante.  Ce  font  de  vieilles  femmes  de  condition 
&  des  gens  de  lettres  qui  jouent  ;  ils  n'ont  pas 
beaucoup  d'argent  à  perdre.  Plus  loin ,  le  fpec- 
tateur ,  les  yeux  fixes ,  la  bouche  ouverte ,  ref- 
pire  à  peine ,  l'efpoir ,  la  crainte ,  fe  peignent 
tour  à  tour  fur  fon  vifage  &  dans  fes  geftes.  Je 
le  crois  bien  l  un  gros  abbé  fait  la  partie  d*une 
financière  :  la  Fortune  va  diftribuer  à  fon  gré  des 
monts  d'or  \  une  carte  va  décider  fi  les  pauvres  du 
prieuré  de  M.  l'abbé  mourront  de  faim  cet  hiver, 
&  {\  un  jeune  chevalier  qui  fait  la  cour  à  la  dame 
aura  un  régiment. 
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De  VAge. 

L'âge  des  principaux  perfoiinages  contribue^ 
autant  que  leur  fortune  à  rendre  un^  pièce  plus 
ou  moins  morale  ,  in céreflfante  &  comique.  Un 
ieul  exemple  fuffira  pour  le  prouver  5  &^  je  choifis 
ï Ecole  des  Femmes  de  Molière» 

Arnolphe  ,  ou  M.  de  la  Souche  ^  eft  amoureux 
^ Agnès.  Pourquoi  rit-on  des  tours  q^\\  Agnès  lui 
joué  ?  pourquoi  fe  moque-t-on  des  foins  inutiles 
qu'il  fe  donne  pour  plaire  ,  de  {ç.^  tranfports  ja- 
loux, de  its  déclarations ,  de  fes  foupirs  ?  Parce- 
qu  il  eft  vieux ,  c!^ Agnès  eft  jeune  ,  &  que  le 
mot  d'amour,  toujours  ridicule  dans  la  bouche 
d'un  vieillard,  l'eft  encore  davantage  quand  il 
s'adrefte  à  une  jeune  perfonne  :  témoin  cette  ti- 
rade qui  fait  rire  aux  éclats  quand  Arnolphe  la 
débite  à  Agnès  ^  ôc  qui ,  fans  en  changer  un  feul 
mot ,  deviendroit  attendriffante  entre  deux  jeu- 
nes amants. 

ACTE   V.     Scène    IV. 

Arnolphe. 
Hé  bien  ,  faifons  la  paix  5  va,  petite  tiaîtrefïé. 
Je  te  pardonne  tout ,  &  te  rends  ma  tendrefle  : 
Confîdere  par-là  l'amour  que  j'ai  pour  toi , 
Et ,  me  voyant  fi  bon ,  en  revanche ,  aime-moi. 

Agnes. 
Du  meilleur  de  mon  cœur ,  je  voudrois  vous  complaire  ; 
Que  me  coûteroit-il ,  fî  je  le  pou  vois  faire  ? 

Arnolphe. 
Mon  pauvre  petit  Cœur ,  tu  le  peux ,  fi  tu  veux. 
Ecoute  feulement  ce  foupir  amoureux  5 
Vois  ce  regard  mourant ,  contemple  ma  perfonne  , 
Et  c|_uitte  ce  morveux,  &:  l'amour  qu'il  te  donne, 

Ceft 
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C'cfl:  quelque  fort  qu'il  faut  qu'il  ait  jette  fur  toi  , 
Et  tu  feras  cent  fois  plus  hcureufe  avec  moi» 
Ta  forte  paflîon  eft  d'être  brave  Se  lefte  ; 
Tu  le  feras  toujours,  va  ,  je  te  le  proteftc. 
Sans  ccffc ,  nuit  &  jour  ,  je  te  carefTerai , 
Je  te  bouchonnerai ,  baiferai ,  mangerai  -, 
Tout  comme  tu  voudras ,  tu  te  pourras  conduire  ; 
Je  ne  m'explique  point ,  &  cela ,  c'eft  tout  dire,  , 

(  has  ,  à  part  ) 
Jufqu'où  la  pafllon  peut-elle  faire  aller  ! 

(  haut.  ) 
Enfin  ,  à  mon  amour  rien  ne  peut  s'égaler. 
Quelle  preuve  veux-tu  que  je  t'en  donne  ,  ingrate  ? 
Me  veux-tu  voir  pleurer  ?  veux-tu  que  je  me  batte  ? 
Veux-tu  que  je  m'arrache  un  côté  des  cheveux  ? 
Veux-tu  que  je  me  tue  ?  oui ,  dis  fi  tu  le  veux  , 
Je  fuis  tout  prêt ,  cruelle ,  à  te  prouver  ma  flamme." 

Pourquoi  le  fpedateur  s'intérefTe-t-il  fi  vive- 
ment en  faveur  d'Agnès  Ôc  de  l'amant  qu'elle 
aime  ?  Et  pourquoi  defire-t-il  fi  ardemment  qu'ils 
triomphent  de  leur  tyran  ?  Parcequ'ils  font  tous 
deux  dans  cet  âge  brillant  fait  pour  la  tendrefTe  ; 
que  l'amour  eft  chez  eux  un  penchant  bien  inté- 
refTant ,  qu'on  peut  ériger  en  vertu  ,  &  que  les 
années  d^Arnolphe  l'ont  rendu ,  chez  lui ,  une 
foiblefle  impardonnable.  Qu'on  donne  dix  ans  de 
moins  à  celui  -ci ,  il  cefTe  d'être  ridicule,  par  confé- 
quent  d'être  comique  j  dix  ans  de  plus  à  l'héroïne, 
loin  d'être  intéreffante ,  elle  n'eft  plus  qu'une 
femme  ordinaire,  qui,  fans  favoir  ni  pourquoi 
ni  comment ,  &  guidée  par  fon  feul  caprice , 
donne  la  préférence  à  un  homme  fur  un  autre  :  la 
pièce  ceffe  en  même  temps  d'être  morale  ,  puif- 
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qu'elle  n'offre  pins  le  tableau  d'un  amour  mal 
aflorci ,  èc  de  fes  ridicules. 

Nous  pouvons  encore  citer  la  Pupille  de  Fw 
gan.  Une  jeune  perfonne  fort  du  couvent.  Son 
tuteur,  âgé  de  quarante-cinq  ans  ,  a  pour  elle 
tous  les  égards  5  tous  les  foins,  toutes  les  poli- 
teffes  que  fa  jeuneiïe  èc  fon  fexe  méritent.  11  veut 
la  marier  au  fils  d'un  de  fes  amis  ,  jeune  homme 
qui  a  tout  le  brillant  du  grand  monde  ,  c'eft-à- 
dire  beaucoup  de  fatuité  &  de  préfomption.  Le 
cœur  de  l'héroïne  rcfiile  à  cet  attrait  féduéteur  , 
qui  éblouit  tant  de  femmes  \  elle  compare  la 
prudence ,  l'honnêteté  de  fon  tuteur ,  avec  l'étour- 
deriq,  l'impertinence  de  l'amant  qu'on  lui  def- 
tine ,  &  fon  cœur  donne  la  préférence  au  pre- 
mier. Elle  n'ofe  lui  avouer  le  tendre  penchant 
qu'elle  a  pour  lui.  Sa  confidente  découvre  qu'elle 
a  la.  plus  grande  averfion  pour  le  Marquis,  6c 
qu'elle  lui  préfère  un  homme  mûr.  Le  père  du 
Marquis ,  qui  a  foixante  &  quinze  ans  ,  fe  per- 
fuade ,  à  cette  nouvelle ,  n'être  qu'un  homme 
mûr ,  fe  rappelle  qu'autrefois  il  a  été  fort  aimé  des 
femmes ,  &  croit  avoir  débufqué  fon  fils  \  il  le 
raille  ,  il  fait  à  fa  prétendue  conquête  la  déclara- 
tion la  plus  burlefque ,  quand  la  pupille  fe  décla- 
re, &  annonce  enfi.n  à  fon  tuteur  un  bonheur 
fur  lequel  il  n'auroit  jamais  ofé  compter. 

Qu'on  donne  dix  ans  de  plus  ou  de  moins  à 
chacun  de  ces  perfonnages  ,  la  pièce ,  qui  elt  très 
bonne  ,  ne  vaudroit  plus  rien.  Si  la  pupille  ,  au 
lieu  de  n'avoir  que  dix-huit  ans ,  en  a  vingt-huit , 
elle  doit  être  très  raifonnable ,  il  n'eft  plus  fi  beau 
à  elle  de  facrifier  un  jeune  fat  à  un  homme  fenfé  : 
fi  elle  n'en  a  que  douze  ou  treize,  fon  choix  aura 
l'air -d'un  enfantillage.-  Suppofez  au  tuteur  cin- 
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quante-cinq  ans ,  fa  pupille  eft  une  folle  de  i'é- 
poufer  :  ne  lui  en  fuppoiez  que  trente-cinq ,  il  ne 
faut  pas  être  un  exemple  de  prudence  pour  lui 
donner  la  pomme.  Ennn  fî  le  vieillard  a  dix  ans 
de  moins  ,  fes  prétentions  feront  moins  ridicules 
&  moins  plaifantes  :  par  conféquent  (i  le  Marquis 
a  dix  ans  de  plus,  fa  fatuité,  loin  d'exciter  à  rire , 
fera  pitié. 

On  reproche  à  Marivaux  d*avoir  donné  au 
Marquis  du  Legs  vingt  ans  de  trop  j  &  voici  com- 
me raifonnent  ks  Critiques  :  Toute  l'intrigue 
du  Legs  naît  de  la  timidité  du  Marquis  j  qui  n'ofe 
pas  déclarer  fon  amour  a  la  ComteJJ'e  :  la  timidité 
n'eft  ordinairement  que  le  partage  à^s  jeunes 
gens,  qui,  peu  inftruits  des  ufages  du  monde  , 
craignent  de  déplaire  à  une  femme  en  lui  difanc 
qu'ils  l'aiment  j  ou  des  vieillards  qui ,  afTez  rai- 
fonnablfc  pour  comprendre  que  l'amour  eft  un 
ridicule  chez  eux ,  n'ofent  pas  l'avouer.  Par  con- 
féquent Marivaux ,  difent-ils ,  a  le  plus  grand 
tort  du  monde  de  donner  à  fon  Marquis  trente- 
cinq  ans ,  puifque  c'eft  précifément  l'âge  auquel 
un  homme  peut  fe  flatter  de  plaire  à  une  femme 
raifonnable  &  déjà  formée ,  comme  l'eft  la  Com^ 
tejfe  ;  puifque  c'eft  l'âge  encore  où  un  homme 
connoît  aiïez  le  monde  pour  favoir  que  les  fem- 
mes ne  s'ofFenfent  jamais  d'un  tendre  aveu ,  fur- 
tout  quand  il  eft  queftion  de  mariage. 

La  critique  paroît  fondée  j  &  avec  un  peu  d'hu- 
meur ou  de  mauvaife  foi ,  on  pourroit  la  rendre." 
plus  forte.  Je  fuis  bien  loin  de  me  laiifer  éblouir 
par  l'efprit  de  Marivaux  j  je  l'eftimerois  au  con- 
traire bien  plus  s'il  en  avoir  moins  :  cependant 
j'entreprendrai ,  dans  cette  occafion ,  de  le  dcfen- 
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dre  j  je  m'en  vengerai  peut-être  affez  dans  lerefte 
de  cet  ouvrage. 

Je  conviens  d'abord  qu'on  trouve  plus  d'a- 
mants timides  dans  les  jeunes  gens  qui  n'ofent 
avouer  la  première  biefTure  deTAmour ,  &  dan^ 
les  vieillards  qui  craignent  d'être  dédaignés ,  que 
dans  les  hommes  de  trente-cinq  ans  :  mais  on  en 
voit  5  ôc  cela  fuffit.  D'ailleurs  la  timidité  des  pre- 
miers prouve  leur  peu  d'amour  propre ,  celle 
des  féconds  fait  voir  qu'ils  font  honteux  d'une 
foibleife  à  laquelle  ils  n'ont  pu  fe  dérober,  qu'ils 
en  connoiiïent  le  ridicule,  &  en  triompheront 
rôt  ou  tard  :  les  uns  &  les  autres  n'en  font  que 

Î>lus  eilimables  ^  on  auroit  très  mauvaife  grâce  à 
es  jouer.  Et  c'eft  précifément  la  timidité  d'un 
homme  qui  ne  doit  pas  en  avoir,  qu'il  faut  tour- 
ner en  ridicule. 

Que  le  leéleur  life  attentivement  la  iffene  que 
je  mets  fous  (es  yeux,  qu'il  fe  figure  le  Marquis 
à  quinze  ou  à  quatre-vingts  ans ,  il  le  plaindra  5 
il  fouffrira  de  fon  embarras ,  &  il  n'en  rira  point. 

Scène     X. 
LA   COMTESSE,    LE    MARQUIS. 
La     Comtesse. 
Eh  1  d'od  vient  donc  la  cérémonie  que  vous  me  faites  ; 
Marquis  ?  vous  n'y  fongez  pas. 

Le     Marquis. 
Madame ,  vous  avez  bien  de  la  bonté  :  c'eft  qiic  y  six 
bien  des  chofes  à  vous  dire. 

La     Comtesse. 
EfFc(flivemen: ,  vous  me  paroiflez  rêveur ,  inquiet. 

Le     Marquis. 
Oui ,  f  ai  l'cfprit  en  peine.  J'ai  befoin  de  confcils  3  j*aî 
Isefoin  de  grâces ,  &  le  tout  de  votre  part, 
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La     Comtesse. 

Tant  mieux.  Vous  avez  encore  moins  befoin  de  tout 

cela  cjue  je  n'ai  d'envie  de  vous  être  bonne  à  quelcju* 

chofe. 

Le     Marquis. 

O  bonne!  il  ne  tient  qu'à  vous  de  m'étre  excellente,  û- 
vous  voulez. 

La    Comtesse.  -, 

Comment  ,  fi  je  veux  ?  manquez-vous  de  confiance  r 
Ah  !  je  vous  prie  ,  ne  me  ménagez  point.  Vous  pouvez 
tout  fur  moi ,  Marquis  ;  je  fuis  bien  aife  de  vous  le  dire. 
Le     Marquis. 
Cette  afiurance  m'eftbien  agréable  ,  ^  je  fcrois  tente 
d'en  abufcr. 

La     Comtesse. 
J'ai  graiid'peurque  vous  ne  réfiftiez  à  la  tentation.  Vous 
ne  comptez  pas  afieZr  fur  vos-  amis  :  car  vous  êtes  fi  ré- 
fer  vc,  fi  retenu  ! 

Le     Marquis. 
Oui ,  j'ai  beaucoup  de.  timidité. 

La     Comtesse. 
Beaucoup  ,  il  eft  v^rai. 

Le     m  a  r-  q  u  I  s. 
Vous  favez  dans  quelle  fituation  je, fuis  avec  Hortenfe  j 
que  je  dois  l'époufer,  ou  lui  donner  deux .  cents  mille 
francs. 

Ici  le  Marquis,  en  faifant  rénumération  des 
défauts^  d'Hanenfe  ^  prend  occafion  de  louer  les 
belles  qualités  de  la  ComrefTe.  Il  trouve  fur- tour 
qnHoncnfe  eft  trop  coquette  ,  trop  arrangée  ; 
qu'elle,  veut  plaire  à  tout  le  monde.  La.  Mar- 
quife  lui  répond  qu'il  trouvera  cela  chez  toutes 
les  femmes, 
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Le     Marquis. 
Hors  chez  vous.  Quelle  différence ,  par  exemple  !  Vous 
plaifez  fans  y  fonger  :  ce  n'eft  pas  votre  faute.  Vous  ne 
favez  pas  feulement  que  vous  êtes  aimable  j  mais  d'autres 
le  favent  pour  vous. 

L   A       C    O    M    T    E    s    s   E. 

Moi ,  Marquis  !  Je  fonge  qu'à  cet  égard-là  les  autres 
penfent  aufïl  peu  à  moi  que  j'y  fonge  moi-même. 

Le     Marquis. 

Ah  ]  j'en  connois  qui  ne  vous  difent  pas  tout  ce  qu'ils 

fongcnt, 

La     Comtesse. 

Eh  î  qui  font-ils ,  Marquis  ?  quelques  amis  comme  vous 

fans  doutç  î 

Le     Marquis. 

Bon  l  des  amis  !  voilà  bien  de  quoi  1  Vous  n'en  aurez, 
encore  de  long-temps. 

La     Comtesse. 
Je  vous  fuis  obligée  du  petit  compliment  que  vous  me 
faites  en  paiTant. 

Le     Marquis. 
Point  du  tout.  Je  le  dis  exprès, 

La    Comtesse,  riant* 

Comment  !  vous  qui  ne  voulez  pas  que  j'aie  encore  des 
amis ,  eft-ce  que  vous  n'êtes  pas  le  mien  ? 
Le     Marquis. 
Vous  m'excuferez.  Mais  quand  je  ferois  autre  chofe, 
il  n'y  auroit  rien  de  furprenant. 

La     Comtesse. 
Eh  bien  !  je  ne  laiiTerois  pas  que  d'en  être  furprifc. 

Le    Marquis» 
Et  encore  plus  fâchée. 
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La     Comtesse. 

En  vcrité,  fiirprifc.  Je  veux  pourtant  croire  c^uc  je  fuis 
aimable,  puifque  vous  le  dites. 

LeMarquis» 

Ah  I  charmante  !  Et  je  fcrois  bien  heureux  fi  Hortenfc 
vous  reflembloit  :  je  l'épouferois  d'un  grand  cœur  3  &  j'ai 
bien  de  la  peine  à  m'y  réfoudre. 

La     Comtesse. 
Je  le  crois  ;  &  ce  feroit  en^coïe  pis  (i  vous  aviez  de  l'in- 
clination pour  une  autre. 

Le     Marquis. 
Eli  bien  !  c'eft  que  juftement  le  pis  s'y  trouve. 

La    Comtesse,  par  exclamation. 

Oui  !  vous  aimez  ailleurs  ! 

Le     Marquis. 
De  toute  mon  ame. 

La     Comtesse,   tf«  fouriant. 
Je  m'en  fuis  doutée ,  Marquis. 

Le     Marquis. 
Eh  !  vous  êtes-vous  doutée  de  la  perfonnc  ? 

La     Comtesse. 
Non  j  mais  vous  me  la  direz. 

Le      Marquis. 
Vous  me  feriez  grand  plaifir  de  la  deviner, 

La     Comtesse. 

Eh  !  pourquoi  m'en  donncriez-vous  la  peine  ,  puifque 

vous  voilà  ? 

Le     Marquis, 

C'eft  que  vous  ne  connoiflez  qu'elle  :  c'eft  la  plus  ai- 
mable femme ,  la  plus  franche...  Vous  parlez  de  gens 
fans  façon  ,  il  n'y  a  perfonne  comme  elle  :  plus  je  la  vois , 
plus  jcradmirc» 
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La     Comtesse. 
Epoufez-la  ,  Marquis  ,  époufez-Ia ,  &  laifTcz  là  Hor- 
tenfe  :  il  n'y  a  point  à  héfiter  :  vous  n'avez  point  d'autre 
parti  à  prendre. 

Le  Marquis  eft  contraint,  en  cas  q^i'il  n'é- 

Î)oiife  pas  Honenfcj  à  lui  donner  deux  cents  mille 
ivres.  11  eft  sûr  qu'elle  ne  l'aime  point  ^il  veut 
faire  femblant  de  l'époufer  :  elle  le  refufera ,  & 
fon  refus  fervira  de  quittance.  La  ComtefTe 
craint  c[\x  Hortenfe  n'ait  de  trop  bons  yeux  ,  ôc 
qu'elle  n'accepte  le  main  du  Marquis.  Vous 
nêtes  pas  un  homme  à  dédaigner  ^  lui  dit-elle. 

Le     Marquis. 

'  Vous  me  flattez  ;  vous  encouragez  ma  ftanchife, 

La     Comtesse. 
Vous  encouragez  ma  franchife  !  Mais  mettez-vous  donc 
dans  l'efprit  que  je  ne  demande  qu'à  vous  obliger ,  en- 
tendez-vous ?  Et  que  cela  foit  dit  pour  toujours. 
Le     Marquis. 
Vous  me  ravifTcz  d'efpérance. 

La     Comtesse. 
Allons  par  ordre.  Si  Hortenfe  alloit  vous  prendre  aa 

mot  î 

Le     Marquis. 

J'efpere  que  non  :  en  tout  cas ,  je  lui  paierois  la  femme , 
pourvu  qu'auparavant  la  perfonne  qui  a  pris  mon  coeur  > 
ait  la  bonté  de  me  dire  qu'elle  veut  bien  de  moi.. 

La     Comtesse. 

Hélas  !  elle  feroit  donc  bien  difficile  !  Mais ,  Marquis  > 
cft-ce  qu'elle  ne  fait  pas  que  vous  l'aimez  ? 
Le     Marquis. 
Non  ,  vraiment  :  je  n'ai  pas  ofé  le  lui  diic^ 
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La     Comtesse. 
Et  le  tout  par  timidité  ?  Oh  !  en  vérité,  c'eft  la  pouffer 
trop  loin.  Et  toute  amie  des  bicnféances  que  je  fuis ,  je  ne 
-:Vous  approuve  pas  :  ce  n'eft  pas  fe  rendre  juftice. 

Le     Marquis. 

Elle  eft  fi  fenfée,  que  j'ai  peur  d'elle.  Vous  me  con- 
feillez  donc  de  lui  en  parler  ? 

La     Comtesse. 

Eh  !  cela  devroit  être  fait.  Peut-être  vous  attend-elle. 
Vous  dites  qu'elle  eft  fenfée  :  que  craignez-vous  ?  Il  cft 
louable  de  penfer  modeftement  de  foi  ;  mais  avec  de  la 
modeftie ,  on  parle  ,  on  fe  propofe.  Parlez  ,  Marquis , 
parlez  5  tout  ira  bien. 

Le     Marquis. 

Hélas  !  fi  vous  faviez  qui  c'eft ,  vous  ne  m'exhorterie'!: 
pas  tant.  Que  vous  êtes  heureufe  de  n'aimer  rien ,  &  de  mé- 
prifer  l'amour  ! 

La     Comtesse. 

Moi  !  méprifer  ce  qu'il  y  a  au  monde  de  plus  naturel  ! 
cela  ne  feroit  pas  raifonnable.  Ce  n'eft  pas  l'amour ,  ce 
font  les  amants,  tels  qu'ils  font  pour  la  plupart  ,  que  jt 
itiéprife  ,  &  non  pas  le  fentiment  qui  fait  qu'on  aime,  qu^ 
n'a  rien  en  foi  que  de  fort  honnête  Se  de  fort  involontaire- 
C'eft  le  plus  doux  fentiment  de  la  vie  :  comment  le  haï- 
rois-je  ?  Non ,  certes  :  &  il  y  a  tel  homme  à  qui  je  pardon- 
nerois  de  m'âimer ,  s'il  me  l'avouoit  avec  cette  fimplicité 
de  caradere,  tenez,  que  je  louoistout-à-l' heure  en  vous. 

Le     Marquis. 

En  effet ,  quand  on  le  dit  naïvement  comme  on  le  fent... 

La     Comtesse. 

» 

Il  n*y  a  point  de  mal  alors.  On  a  toujours  bonne  grâce  : 
voilà  ce  que  je  pcnfe.  Je  ne  fuis  pas  une  amc  fauvp-gc.,. 
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Le     Marquis. 
Ce  feroit  bien  dommage  !  . . .  Vous  avez  la  plus  belle 
fanté  1 . . . 

La     Comtesse,  à  ;?  jrr. 

Il  eft  bien  queftion  de  ma  fanté.  (  haut,  )  C'eft  l'air  de 
la  campagne... 

Le    Marquis, 
L'air  de  la  ville  vous  fait  de  même.  L'oeil  le  plus  vif,  le 
teint  le  plus  frais  ! ... 

LaComtesse. 
Je  me  porte  affez  bien.  Mais  favez-vous  bien  que  vous 
me  dites  des  douceurs ,  fans  y  penfer. 

Le     Marquis. 
Pourquoi  fans  y  penfer  î  Moi,  j'y  penfe. 

La     Comtesse. 
Gardez-les  pour  la  pcrfonne  que  vous  aimez. 

Le     Marquis. 
Eh  I  fi  c'étoit  vous ,  il  n'y  auroit  que  faire  de  les  garder» 

LaComtesse. 
Comment  fi  c'étoit  moi  1  Eft-ce  de  moi  dont  il  s'agit  * 
qu'eft-ce  que  cela  fignifie  ?  eft-ce  une  déclaration  d'amour 
que  vous  me  faites  ? 

Le     Marquis. 
Oh  !  point  du  tout.  Mais  quand  ce  feroit  vous...  Il  n'ciî: 
pas  néceffaire  de  fe  fâcher.  Ne  diroit-on  pas  que  tout  eft 
perdu  ?  Calmez-vous  :  prenez  que  je  n'ai  rien  dit. 
LaComtesse. 
La  belle  chute  1  Vous  êtes  bien  fingulier  ! 

Le     Marquis. 
Et  vous  ,  de  bien  mauvaife  humeur.  Et  tout-à-I'heurc  ^ 
à  votre  avis ,  on  avoit  fi  bonne  grâce  à  dire  naïvement 
qu'on  aime.  Voyez  comme  cela  réufllc  i  me  voilà  bien 
avancé  i 
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Ne  le  voilà-t-il  pas  bien  recule  !  A  qui  en  avez-vous  ? 
je  vous  demande  à  qui  vous  parlez. 

Le     Marquis. 
A  perfonne  ,  Madame,  à  perfonne.  Je  ne  dirai  plus 
mot  :  étes-vous  contente  ?  Si  vous  vous  mettez  en  colère 
contre  ceux  qui  me  refTemblent ,  vous  en  querellerez  bien 
«d'autres. 

La     Comtesse,  h  part. 

Quel  original  !  (  haut,  )  Et  qui eft-ce  qui  vous  querelle? 

Le     m  a  r  q  i%.i  s. 

Ah  »  la  manière  dont  vous  me  refufez  n*eft  pas  douce. 

LaComtesse. 

Allez ,  vous  rêvez. 

Le     Marquis. 

Courage  l  Avec  la  qualité  d'original  dont  vous  venez 
de  m'honorer  tout  bas ,  il  ne  me  manquoit  plus  que  celle 
de  rêveur:  au  furplus,  je  ne  m*en  plains  pas.  Je  ne  vous 
conviens  point ,  qu'y  faire  ?  Il  n'y  a  plus  qu'à  me  taire ,  & 
je  me  tairai.  Adieu ,  Comtefle  :  n'en  foyons  pas  moins  bons 
amis  j  &  du  moins  ayez  la  bonté  de  m'aider  à  me  tirer 
d'affaire  avec  Hortenfe. 

La     Comtesse, 

Quel  homme  !  Celui-ci  ne  m'ennuiera  pas  du  récit  de 
mes  rigueurs.  J'aime  les  gens  fimples  &  unis  j  mais ,  eu 
vérité ,  celui-là  l'eft  trop. 

J'ai  tenté  vainement  d'élaguer  davantage  cette 
icene  j  il  ne  m'a  pas  été  poiîible.  Le  Marquis  y 
eft  timide  par-tout.  Si  en  la  lifanton  a  fait  exac- 
tement la  fuppolition  dont  nous  fommes  conve- 
nus ,  fi  Ion  s'eft:  peint  le  Marquis  à  quinze  ans  ou 
â  quatre-vingt ,  îbn  rôle  a  non  feulement  cefifé  de 
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paroître  plaifant,  mais  celai  de  la  Comtejffe  a  en- 
core ceiïe  d'être  honnête.  Tous  les  foins  qu'elle 
fe  donne  pour  détruire  la  timidité  d'un  jeune 
homme ,  pour  l'encourager  par  des  avances  flat- 
teufes  y  pour  l'enhardir ,  ne  font  rien  moins  qu'é- 
difiants ;  ou  ceux  qu'elle  prodigue  a  un  vieiljard , 
n'étant  plus  di6tés  par  l'amour ,  ne  font  plus  excu- 
fables.  On  répondra  à  cela  qu'il  n'y  avoir  qu'à 
changer  aufîi  l'âge  de  la  Comteffe  :  je  foutiens  que 
Marivaux  (i)  lui  a  donné précifément  l'âge  qu'elle 
doit  avoir.  Faites-la  plus  jeune ,  loin  de  pouvoir 
enhardir  la  timidité  d'un  amant ,  elle  doit  elle- 
même  être  plus  timide  que  lui,  ou  du  moins  , 
vidlime  des  bienféances  ,  elle  eft  obligée  à  le 
paroître.  Faites-la  plus  vieille ,  elle  n'a  plus  de 
quoi  plaire ,  ellecelTe  d'être  inrérefïante ,  &  nous 
n'avons  plus  de  pièce. 

Du  Rang^ 

Grâces  â  la  vanité  mal  entendue  àes  Auteurs 
qui  ont  fuccédé  à  Molière ,  il  eft  devenu  indécent 
de  mettre  des  bourgeois  fur  la  fcene.  Tous  les 
perfonnages  doivent  au  moins  être  Comtes  on  Mar- 
4^uis  ;  &  cette  impertinente  coutume  s'eft  accré- 
ditée â  tel  point,  qu'untitre  qui  annonceroit  un 
perfonnage  bourgeois  fur  la  Scène  Françoife  ,  n'a- 
meneroit  perfonne.  Celui  au  contraire  qui  pro- 
mettroit  une  Duchejfe ,  feroit  lui  feul  courir  tout 

(i)  Pierre  Cadet  de  Marivaux  ^  né  à  Paris  en  \.6%^, 
Son  père  avoir  été  Diredeur  de  la  Monnoie  à  Riom.  Il  a 
mis  dans  tous  fes  ouvrages  des  grâces  minaudiercs  cjui  lui 
ont  enlevé  pour  toujours  le  titre  d'homme  de  génie.  Il 
.étoit  de  l'Académie  Françoife  ,&  mourut  le  ii  Février 
•1763  ,  âgé  de  75  ans. 
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Paris  \  &c  les  loges  feroient  retenues  pour  vingt 
repréfencations  un  mois  avant  la  première. 

J'ai  dit  que  nous  avions  cette  obligation  à  la 
vanité  mal  entendue  des  Auteurs ,  6c  je  le  fou- 
tiens.  Qui  les  oblige  à  donner  des  titres  faftueux 
à  des  perfonnes  dont  les  actions  ne  font  bien  fou- 
vent  rien  moins  que  relevées  ?  Toutes  nos  pièces 
modernes  femblent  fe  difputer  le  droit  de  nous 
en  fournir  des  exemples.  Boijjy  &  Dejiouches 
penfoient  que  hors  de  la  nobleue  il  n'y  avoir  pas 
de  falut.  Remontons  plus  haut  ,  &  faifons  la 
guerre  au  noble  perfonnage  de  Madame  Gro^nac 
dans  le  Dïfiraït  de  Regnard ,  qui  ne  me  paroît  pas 
dignement  foutenir  fa  qualité. 

Il  eft  clair  que  Regnard  a  voulu  faire  de  Ma- 
dame Grognac  une  femme  noble  &  riche.  Il  le  pa- 
roît du  moins  par  la  converfation  qu  elle  a  avec 
Valere ,  dans  la  première  fcene  du  premier  adke  : 

ACTE     I.      Scène     I. 

Valere. 

Dites-moi ,  s*il  vous  plaît ,  la  véritable  caufe 
Qui  vous  fait  rejetter  les  partis  qu'on  propofe;  / 
Ce  famcBX  partifan,  par  exemple ,  pourquoi... 

Madame    Grognac. 

Hé  !  fî,  Monfîeur  !  fi  donc  î  vous  radotez  >  je  crois; 
îl  cil:  trop  riche, 

Valere. 
Ah ,  ah  1  nouvelle  eft  la  maxime; 
Mad.    Grognac. 
Gagne-t-on  en  cinq  ans  un  million  fans  crime  ? 
Je  hais  ces  forvêtus ,  qui ,  malgré  tout  leur  bien  ; 
Sont  un  jour  quelque  chofe  &  le  lendemain  rien. 
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V    A    L    E    R    E. 

Et  ce  jeune  Marquis,  cet  homme  d'importance. 
Vous  ne  lui  pouvez  pas  reprocher  fa  naiflance  : 
Il  aies  airs  de  Cour,  parle  haut ,  chante,  ritj 
Il  eft  bien  fait ,  il  a  du  cœur  &  de  l'efprit. 

Mad.     G  R  o  G  N  A  c. 

Il  efl:  trop  gueux. 

V   A    L    E    R    E. 

Fort  bien  !  La  réponfe  eft  honnête  ^^ 
Et  vous  avez  toujours  quelque  défaite  prête. 
Il  s'oiFre  deux  partis ,  vous  les  chalfez  tous  deux  : 
Le  premier  eft  trop  riche ,  &  le  fécond  trop  gueux. 
Dans  vos  brufques  humeurs  je  ne  puis  vous  comprendre; 
(Comment  prétendez-vous  que  foit  fait  votre  gendre  ? 

Mad.   G  R  o  G  N  A  c. 

Je  prétends  qu'il  £bit  fait  comme  on  n'en  trouve  point  J 
Qu'il  foit  pofé ,  difcret ,  accompli  de  tout  point  i 
Qu'il  ait ,  avec  du  bien ,  une  honnête  naifl'ance. 

Il  le  paroît  encore  par  ce  couplet  qu'elle  dit  1 

Vous  êtes  dans  l'erreur.  Rodillard  de  Choupille  , 
Noble  au  bec  de  corbin ,  grand  gruyer  de  Berri , 
Et  qui  fut  votre  père ,  étant  bien  mon  mari , 
M  enleva  malgré  moi  j  fans  cela,  de  ma  vie , 
De  me  donner  un  maître  il  ne  m'eût  pris  envie. 

Je  demande  à  préfent  s'il  eft  décent,  s'il  efl 
raifonnable ,  que  cette  femme ,  qui  tient  à  Ats 
gens  d'un  rang  honnête  ,  &  qui  en  eft  très  fiere  , 
le  laiiïe  traiter  par  tout  ce  qui  l'entoure  comme  la 
dernière  des  grifertes.  L'ifette  _,  fervante  de  fa 
fille  5  débute  par  lui  dire  des  impertinences. 
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ACTE    L     Scène    II, 
Lisette. 
Hc  bien ,  Lifette  J  Eft-ce  fait  ?  me  voilà. 

Mad.    G  R  o  G  N  A  c. 
Que  fait  ma  fille  ? 

Lisette. 
Quoi  !  ce  n'eft  que  pour  cela  ? 
Vous  avez  bonne  voix.   Quel  bruit  !  A  vous  entendre; 
J'ai  cru  qu'à  la  maifon  le  feu  vcnoit  de  prendre. 

Mad.    G  R  o  G  N  A  c. 
Vous  plairoit-il  vous  taire ,  &  finir  vos  difcours  î 

Lisette. 
Oh  !  vous  grondez  fans  ceiTe...  &c.  &c. 

Je  confens,  fi  Ton  veut,  que  les  foubrettes 
foient  autorifées  à  dire  des  fottifes  à  leur  maî- 
trelfe  :  elles  peuvent  avoir  été  dans  des  confiden- 
ces qui  leur  donnent  ce  droit ,  &c  qui  ne  permet- 
tent pas  à  la  maîtrelTe  de  fe  plaindre ,  quelque 
grande  dame  qu'elle  foir.  Mais  aucune  ne  fouf- 
firira  qu'un  jeune  fat ,  qu'elle  n'a  jamais  vu  , 
l'embrafTe  de  but  en  blanc,  de  lui  fafle  danfer  la 
courante. 

ACTE    III.      Scène    IV. 
Le     Chevalier. 

Pour  calmer  ce  courroux, 
J*aime  mieux  vous  baifer ,  maman. 

Mad.    G  R  o  G  N  A  c. 

Retirez-veus. 
Je  ne  fuis  pomt ,  Monfieur ^  femme  que  l'on  plaifantc' 
Le    Chevalier  /û  prend  par  la  main ,  chantt 

&  la  fait  danfer  par  force. 
Je  veux  que  nous  danfions  enfemble  une  courante. 
La  plus  mince  bourgeoife  a  qui  un  poliifon  £q^ 
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roic  la  même  grofïiéreté  chez  elle  ,  le  feroit  jet- 
te l"  par  la  fenêtre ,  ou  du  moins  le  mettroit  à  la 
porte ,  &  la  lui  intercUroit  pour  toujours.  C'eft: 
encore  une  femme  brufque,  acariâtre,  qui  fe  laiflTe 
faire  un  pareil  affront,  &  qui  l'oublie  tout  de 
fuite  au  point  de  donner  fa  iille  a  celui  qui  le  lui 
a  lait ,  &  qui ,  pour  la  calmer ,  ou  la  remercier , 
la  menace  de  lui  faire  danfer  un  menuet. 

J'ai ,  Cl  vous  la  grondez ,  un  menuet  tout  prêt. 

Tout  cela  pèche  contre  la  décence  j  la  vrai- 
feinbknce  ,  &  n'a  pas  le  fens  commun. 

Les  Auteurs  ont  la  fotre  maladie  de  vouloir 
faire  croire  qu'ils  ne  vivent  que  dans  le  grand 
monde.  Quel  travers  1  quelle  petiteffe  d'efprit  l 
Qu'un  Auteur  tâche,  par  fes  talents.  Se  fur-touc 
par  fes  mœurs  ,  de  mériter  l'eflime  des  Grands  ; 
il  le  doit.  Qu'il  fe  glorifie  d'y  avoir  réuffi  j  il  le 
peut  :  mais  qu'il  n'affiche  pas  avec  éclat  l'avan- 
tage de  s'être  introduit  chez  eux.  Des  vers  adref- 
fés  au  fapajou  d'une  Duchefle  donnent  le  droit 
d'afîifter  a  fa  toilette.  La  bafle  complaifance  qui 
vous  fera  lire  vos  ouvrages  à  un  ignorant  titré  , 
vous  rendra  l'ordonnateur  de  fes  fêtes. 

Ce  qui  me  paroît  plusplaifant,  plus  fingulier, 
c'eft  que  le  parterre  ,  qui  eft  ordinairement  peu- 
plé de  bourgeois  ,  a  gagné  peu-à-peu  la  manie  des 
Auteurs  j  qu'il  n'eft  affeété  que  des  grands  airs; 
que  fon  oreille  efl  agréablement  chatouillée  par 
les  titres  ]  qu'il  a  la  {implicite  de  fe  méfeftimer. 
Les  Grands  ne  font  que  trop  difpofés  à  regarder 
tout  ce  qui  eft  au-defious  d'eux  comme  s'il  n'exif- 
toitpas  :  les  entretenir  dans  cette  idée  eft  une  foi- 
bieiïe  de  la  part  du  Public  ,  3c  une  lâcheté  de  la 
•  part  des  Auteurs. 
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Des  Noms. 

Il  eftaifé  de  voir,  dans  nombre  de  nos  pièces  ^ 
que  leurs  Auteurs  fe  font  donné  beaucoup  cie  peine 
pour  choifir  les  noms  de  leurs  perfonnages  ,  & 
qu'ils  ont  cru  par-là  ajouter  beaucoup  au  comi- 
que ou  au  moral  de  leur  ouvrage.  Voyons  donc 
l'effet  que  peuvent  produire  des  noms  bieri  ou  mal 
fchoifis.  Les  uns  peignent  la  profefîion  d'un  per- 
fonnage  ,  les  autres  font  la  critique  de  cette 
même  profefîion  j  ceux-ci  indiquent  le  pays  du 
perfonnagé  qu'on  a  Voulu  peindre  ,  ceux-là  déii- 
gnent  fort  véritable  nom  ;  il  en  eft  d'autres  qui 
annoncent  fon  caraétere* 

Un  nom  qui  dénote  laprofcjjlon  d^un  perfonnagé 
peut  à  la  vérité  être  plaifant,  &  faire  jetter  urt 
iourire  en  pafiTant  \  mais  ce  n'eft  que  dans  les  far- 
ces. Molière  ,  qui  l'a  fenti  ^  a  nommé  j  dans  fort. 
Malade  imaginaire ^  un  Médecin,  M. Diafoirus ^ 
un  autre  ^  M,  Purgon  ;  Ôc  un  apothicaire ,  M.  F/eu- 
ran.  Il  s'eft  bien  gardé  ,  dans  fes  grandes  pièces  ^ 
d'employer  de  pareils  refforts  pour  exciter  le  rirCk 
Je  ne  puis  trop  exhorter  les  Auteurs  ,  non  feule- 
lement  a  ne  pas  mettre  leur  efprit  à  la  torture 
pour  inventer  de  pareils  noms ,  mais  à  éviter  en- 
core de  mettre  à  profit  les  caprices  du  fort  qui 
donne   bien   fouvent  à  des  hommes   des   noms 
qui  annoncent  leur  profefîion  ou  leur  talent.  Un 
homme  en  place  à  Verfailles  ,  a  un  cuifmier  qui 
s'appelle  réellement  Mazhe-lard.  Un  jouaillier  , 
loge  aduellement  rue  Dauphine  ,  fe  nomme  Co- 
lier.  Un  muficien  des  Italiens ,  à  qui  Ton  ne  peut 
refufer  un  très  grand  volume  de  voix,  a  toujours 
été  connu  fous  le  nom  de  Tout-voix.  Un  Auteut 
qui  j  dans  un  ouvrage  à  prétention ,  feroit  ufagâ 
J^omc  /.  E 
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de  ces  différents  noms ,  &:  qui  les  placeroit  aiiiTÎ 
bien  que  le  hafard  ,  auroit  beau  prouver ,  par  la 
lifte  des  cuifiniers ,  des  orfèvres ,  ôc  Talmanach 
du  diéâtre ,  qu'il  eft  dans  la  nature  ,  on  lui  répon- 
droit ,  avec  Boileau  : 

Jamais  au  fpeftateur  n'offrez  rien  d'incroyable  : 
Le  vrai  peut  quelquefois  n'être  pas  vraifemblable. 

Quant  aux  noms  qui  critiquenù  une  profijjion  j  il 
en  eft  de  deux  efpeces  :  les  uns  font  cette  critique 
platement  j  les  autres  d'une  façon  ironique  &  fine. 
Par  exemple,lorfqu'on  appelle  fur  le  théâtre  unPro- 
cureur,Af.  ChicaneaUjM,  Fripponneau^M  Brigan- 
deau  (  I  )  ^  n'eft-ce  pas  trop  grofliérement  accufer  les 
Procureurs  d'être  des  chicaneurs,des  frippons,  des 
brigands  ?  Quand  on  nomme  un  Notaire  M  Sang-» 
/uCy  n'eft-ce  pas  dire  trop  cruement  que  les  Con- 
feillers  Garde-notes  fucent  le  fang  des  perfonnes 
qui  ont  affaire  à  eux  ?  Pour  moi  je  ne  trouve  pas 
.  le  moindre  efprit  à  imaginer  de  pareils  noms. 

Ne  nous  laiftons  pas  féduire  là-deftlis  par  mille 
exemples  j  fuivons  plutôt  celui  de  Kegnard ,  qui , 
dans  le  Légataire ,  fait  adroitement  la  fatyre  des 
Notaires  en  nommant  ironiquement  un  des  fiens 
M,  Scrupule.  11  n'étoit  pas  néceffaire ,  pour  faire 
reffortir  la  malice ,  que  Crifpin  nous  dife  :  roLlk 
pour  un  Notaire  un  nom  bien  ridicule.  Molière  n'a 
pas  jugé  à  propos  de  prendre  cette  précaution 
dans  fon  Malade'  imaginaire  ,  quant  il  appelle  un 
Notaire  M.  Bonnefoy.  Le  trait  n'eft  pas  moins  lin , 
moins  vif  &  moins  fenti. 

Je  dois  répéter  ici  ce  que  j'ai  dit  en  parlant  des 
/20/7ZJ  qui  dénotent  les  profellions.  Un  Avocat, 

'  ;*(i)  Bourfault  j  dans  le  Mercure  Galant. 
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connu  par  fa  probité  &  fon  favoirjfe  nomme  M.  Ca- 
quet. Un  Procureur  au  Châtelet  s'appelle  M.Far^ 
dcau.  Le  hafard  leur  a  donne  ces  noms  j  tranf- 
portez-ies  fur  la  fcene  ,  ils  paroîrronc  imaginés 
avec  effort  pour  faire  la  critique  de  ces  deux  états. 
Les  noms  qui  défignent  trop  clairement  le  vrai 
nom   d'une  perfonne   ne  font  plus  permis   ,    dC 
Ton  fait  bien.  Molière  eft  le  feul  de  iios  Poètes 
comiques  qui  ait  pouffé  là  -  deffus  la  licence  au 
dernier  point.  11  joue ,  dans  les  Femmes  Savantes  , 
l'Abbé  Cotin  ;  &  crainte  qu'on  ne  l'ignore  ,  il 
faitappeller  l'aéteur  qui  le  repréfente  ,  Tricottin, 
Sqs  amis  lui  firent  fentir  que  ce  nom  avoir  trop 
de  rapport  avec  celui  du  malheureux  Abbé ,  il: 
feignit  de  céder  à  l'honnêteté  pour  mieux  fervir 
la  vengeance  &  la  malignité  qui  lui  firent  fubfti- 
tuer  à  la  place  celui  de  TriJJbtin  j  qui  veut  dire 
trois  fois  lot. 

Si  les  gens  fenfés  blâment  dans  Molière  cette 
liberté  ,  ils  condamneront  à  plus  forte  raifon 
celle  qu'il  prit  de  nommer  Bourfault  (i)  en  plein 
théâtre  ,  devant  toute  la  Cour.  M.  de  Voltaire  a 
très  grande  raifon  de  s'écrier  à  ce  fujet  :  »>  La  li- 
»  cence  de  l'ancienne  comédie  grecque  n'allait 
>»  pas  plus  loin  \  il  eût  été  de  la  bienféance  &  de 
»  l'honnêteté  publique  de  fupprimer  la  fatyre  de 

(0     L'IMPROMPTU  DE  VERSAILLES. 
Scène       III. 

Mademoisel  le    de    B  B.  I  e. 
Ma  foi ,  j'aurois  joué  ce  petit  Monfîcur  l'Auteur ,  qui  fc  mclc  d^é-» 
crice  contre  des  gens  qui  ne  fongenc  pas  à  lui. 
Molière. 
Vous  êtes  folle.  Le  beau  fujet  à  divertir  la  Cour  que  Monfieur  Bour. 
fauic  !  Je  voudrois  bien  Civoic  de  quelle  façon  on  pourroic  rajuftec 
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M  Bourfault  ôc  celle  de  Molière,  Il  eft  honteux  qne 

35  les  hommes  de  génie  &  de  raient  s'expofent, 

«  par  cette  petite  guerre ,  à  être  la  rifée  des  fots  >5* 

Les  noms  qui  indiquent  le  pays  des  perfonnages 

ne  font  encore  bons  que  dans  les  petites  pièces , 

ou  dans  les  farces.  Alors  les  Auteurs  font  les 

maîtres  d'étudier  la  terminaifon  ordinaire  àes 

noms  de  chaque  province ,  &  de  nommer  en  con- 

féquence  leurs  auteurs  ;  mais  un  tel  foin  ne  fert 

pas  à  grand'chofe.  Poijfon  appelle  un  de  fes  Gaf- 

ccMis  ,  dans  le  Procureur  Arbitre  j  M»  d'Efquivas  : 

le  fameux  Limoufin  de  Molière  porte  le  nom  de 

Pourceaugnac  ;  l'un  &  l'autre  n'auroient  pas  été 

moins  plaifants  quand  ils  fe  feroient  nommés 

Jean- de^  Fert, 

Les  noms  qui  peignent  le  caractère  du perfonnage  . 
font  très  bons,  quand  ils  ne  font  point  grofliére- 
ment  Se  platement  compofés.  Parceque  Molière  , 
dans  fon  George  Dandin ,  a  voulu  annoncer  la  fot- 
tife  de  deux  perfonnages  ,  par  le  nom  à^Monfieur 
&  Madame  de  Sotenville  ,  on  eft  parti  de  là  pour 
mettre  fur  la  fcene  des  Coquinvilles ,  des  Manan- 
villes  j,  des  Pfocinvilles. 

Regnard^  qui  a  voulu,  dans  le  Dijlraity  annon-  . 
cer ,  par  le  nom  d'un  de  fes  perfonnages ,  un  ca- 
ractère   grondeur  ,  l'appelle  Madame    Grognac,  : 

pour  le  rendre  plaifanc  >  &  iî ,  quand  on  le  berneroic  fur  le  théâtre  , 
il  ftroit  aÏÏez  lieureux  pour  faire  rîre  le  monde.  Celui  feroit  trop 
d'honneur  que  d'être  joué  dans  une  augufte  aflemblce  :  il  ne  deman- 
deroit  pas  mieux  -,  &  il  m'attaque  de  gaieté  de  cœur  pour  fc  faire  con- 
naître de  quelque  façon  que  ce  foit.  C'eft  un  homme  qui  n'a  rien  i 
perdre  -,  8c  les  comédiens  ne  me  l'ont  déchaîné  que  pour  m'cngager  â 
une  fotte  guerre  ,  &  me  détourner  ,  par  cet  artifice,  des  autres  ou- 
vrages que  j'ai  à  faire  :  Se  cependant  vous  âcs  alfcz  llmples  pour 
donnct  dans  ce  panneau  !  . 
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Quelle  différence  de  la  maufTitderic  ,  de  l'air  gau- 
che &  force  de  ce  nom  ,  avec  les  grâces  &  les 
lineiïes  de  celui  que  Pïron  a  donné  à  fon  Métrc^ 
marte  y  Monfieur  d^  l'Empirée  !  Comme  il  peine 
bien  l'enthoufiafme  d'un  pocte  qui  croit  toujours 
planer  au  haut  des  airs  1 

Quelques  Auteurs  ,  fentant  la  difficulté  qu'il  y 
a  à  imaginer  des  noms  pittorefques  ,  s'il  m^eft 
permis  de  nj'exprimer  ainfi ,  les  ont  empruntés 
en  totalité  ou  en  partie  des  Grecs  &  des  Latins, 
lis  ont  en  cela  fuivi  l'exemple  de  Molière  ^  qui, 
pour  peindre  l'avarice  d'un  de  fes  perfonnages, 
le  nomme  Harpagon^  mot  compofé d'après  celui 
de  rapax.  Pour  peindre  la  pédanterie  d'un  autre  , 
il  lui  fait  prendre  le  nom  de  Caritidès  (i). 

Dejlouches  s'eft  fingularifé  par  la  quantité  àes 
noms  qui  ont  quelque  affinité  avec  la,  langue 
grecque  &  latine  ,  ou  qui  en  fortent  direàs- 
jnent  y  fur-tout  de  la  grecque  :  en  voici  une  lifte. 
Nous  verrons  en  même  temps  ce  que  chacun 
d'eux  fignilie  j  &  pour  être  plus  intelligibles  , 
nous  rendrons  leur  fignification  en  latin  &:  en. 
François. 

Araminte.  Vir  fords  j  vindex  j  Jh/pltator  : 
vaillant,  défeafeur.. 

(0  LES      FACHEUX. 

ACTE     III.       ScENçir. 

C    A   R    X    T    I    D    È    s.. 

Oui ,  j€  fuis  un  favant  charmédevos  vertus  ; 
Non  pas  de  ces  favants  dont  le  nom  n'eft;  qu'en  usi._ 
II  n'cft  rien  fi  commun  qu'un  noo)  à  la  latine  : 
Ceux  qu'on  habille  en  grec  ont  biei^  mciUeurç  mine,  V 
Et  pour  en  avoir  un  qui  fc  termine  en  es, 
Jfi  me  fais  appeller  Monfieur  Catitidès, 

E  ii| 
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A  R  G  A  N  T  E.   Candens  _,  fpkndidus  :  homme 
brillant,  qui  fait  éclat. 

Arsinoé.  Mens  alta  ^fuhlïmis  ^  fuperha  :  fille 
à  grands  fentiments ,  fiere ,  haute. 

Artenice.  Perfeclè  j  fplendïdè  viclor  fcuvic- 
trix  :  glorieux  vainqueur. 

Cléon.   yir  uifignis  ^  celebris ^  illujlris  :  hom- 
me diftingué,  couvert  de  gloire. 

Celimenf.  Anïmus  ilkcebris  captans  :  fille  fé- 
duifante  par  fes  charmes  impérieux. 

Céliante.  Illecebrofapudla  :  fille  qui  entraîne 
par  (qs  attraits  trompeurs. 

Clarice.  Mot  latin.  Clara  ^fplendida  puella  : 
fille  brillante ,  charmante. 

Clitandre.   Vir  inditus  :  homme  célèbre  & 
très  confidéré. 

Damon.  Domitor^  f^^f^  l<^fdvo  :  homme  vo- 
luptueux ,  ardent. 

Damis.  Subacior  y  codera  fenfu  :  vigoureux  , 
libertin  ,  entreprenant,  à  bonnes  fiDrtunes. 

DoRiMON.    Vïbrandà  hujlâ peritus  j  bdlicofus  : 
bon  guerrier. 

DoRiNDE.  Idem  :  brave  &  favant  militaire. 

Dorante.  Idem  :  foldat  expert ,  adroit  &  in- 
trépide. 

GÉRONTE.  Senex  :  vieillard  incommode  Se 
grondeur. 

HiPPOLYTE.  EquosfolvenSy  vd  Iaxis frenis  agi" 
tans  :  rapide  y  ardent  cavalier. 

HoiiTENSE.  Fejliva  pue/la  :  ûlle  qui  aime  la 
joie  &:  le  plaifir  ,  fille  enjouée. 

LÉANDRE.    F'ir popularis  j   aditu  faci/is  :  affa- 
ble ,  populaire  ,  d'un  facile  Accès. 

Lysimon.   In  quamiibet  partem  flecli  docilïsi 
homme  foible ,  changeant  &  flexible. 
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Lysidor.  Qui  donafielvïtj  d'ijjîpat  j  prodigus  : 
diiTipateur ,  prodigue. 

LuciDOR.  Idem  ^  qui  largitiones  effusè  difper-' 
git:  bourreau  d'argent,  panier  percé. 

Lyc ANDRE.  Lupus  homo  ^melancholicuSj  info.'* 
nus  :  mifanthrope,  mélancolique.  ^  •    ' 

Oronte.  Vidensj  intcUigens  :h.ommtïniA'^ 
ligent  &  éclairé. 

Orphise.  Vtnujla  ïndolcs  :  caradlere  agréable 
&  charmant. 

Philinte.  j4d  amorem  &  amïcïtïampropcnfus  : 
ami  &:  amie ,  amant  &  amante. 

Polemon.  Qui  bello  &  armis  deîeclatur  j  bel-' 
/^ror  :  homme  de  guerre. 

PoLYDORE.  Qui  multa  largitur ^  magnificus  ^ 
lihcralis  :  généreux  de  magninque. 

Pyrante,  F'ir  ardens>  j  igneus:  homme  vif, 
ardent,  impétueux. 

Nous  avons  vu  que  Lijimon  fignifie  un  homme 
foible,  changeant,  flexible,  par  conféquenr  ce 
nom  convient  au  Financier  du  Glorieux  ^  puif- 
qu'il  eft  amoureux  de  Fmc.ttey  &  la  cède  eufoite  y 
fans  beaucoup  de  regret  y  à  fon  fils  \  puifqu  il  fe 
lailTe  traiter  rort  mal  par  le  Comte  de  Tufiere  j  de 
lui  donne  enfuite  fa  fille.  Cleon  veut  dire  un 
homme  qui  fe  diftingue ,  qui  slîluftre  :  le  héros 
duDiJJipateur  slUuftre  ,  fe  diftingue  par  fa  dépen- 
fe.  DeJloucheSj en  le  nommant  Cleon j  lui  adonné 
un  nom  qui  lui  convient  :  mais  il  ne  faut  pas 
croire  que  Dejtouches  ait  toujours  été  auflî  exaét , 
&  qu'il  ait  toujours  donné  à  fcs  perfoniiages  un 
nom  conforme  a  leurs  caraéberes.  Pour  le  prou- 
ver, je  ferai  voir  qu*il  donne  les  noms  de  Cleon  ôc 
de  LiJimonidQS  adteurs  qui  ont  uncaraéVere  tout- 

E  iv 
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à-fait  oppofé  au  Cléon  dc  au  Lïjlmon  dont  nous 
avons  déjà  parlé. 

Le  Cléon  du  Triple  Mariage  ne  fe  diftingue 
furement  point  par  fa  magnificence ,  comme  ce-» 
lui  du  Dijfipateur  y  il  s'introduit  chez  fon  beau- 
pere  futur  à  l'aide  d'une  fête  qu'on  y  donne  :  il  a 
loiié  vraifemblablement  l'habit  de  danfeiir  qui 
l'a  déguifé  j  voilà  jufqu'où  s'étend  toute  fa  dé-r 
penfe.  Quant  au  Lijîmon  du  Philofophe  marie\ 
4  eft  aufli  ferme  que  le  LlJimon  du  Glorieux  eft 
foible  :  ce  bout  de  fcene  va  le  prouver. 

.,JL,E.PHILPSQPHE  MARIÉ, 

^CTE    III.     Scène    XIII, 

G   E    II    Q    N   T   E. 

Un  père ,  d'ordinaire  ^ 
A  fon  fils  ,  tout  au  moins ,  fournit  le  nécefTaire^ 
Ici  c'eft  au  rebours.  Le  fils  ,  depuis  dix  ans,,. 

L    I    s    I    M    O    N. 

Je  fuis  plus  glorieux  de  vivre  à  fes  dépens 
Que  s'il  vivoit  aux  miens.  Oui ,  ma  vive  tendrefï^ 
Se  complaît  à  le  voir  l'appui  de  ma  vieillefle  : 
Sentiments  inconnue  à  Votre  mauvais  cœur, 

G  i   R   o  N  T  E. 
Mais  cjui  vous  a  rendu  fi  pauvre  \ 

Lis   I  M  o  N. 

Mon  honneur. 

G  É   R   o  N  T  E. 
Jargon  qu'oji  n'entend  point  ^  q^uoiqu'il  frappe  l'oxcilie, 

.  1^  .1    s   X    M    o    N. 

Mais  celui  de  prpfiç  vous  frappe  &  vous  réveille, 
i  G  É  R   o  N  T  Eo 

^vant  le  point  du  jour. 
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Moi ,  dans  ma  pauvreté  , 
J'ai  fongé  qui  j'étois  ,  &  me  fuis  refpcAé. 
Des  malheurs  imprévus  ont  caufé  ma  ruine  , 
Sans  me  faire  oublier  une  noble  origine  : 
Mais  vous  ,  vous  avez  fait ,  devenu  financier  , 
D'un  pauvre  gentilhomme ,  un  riche  roturier. 

On  voie  ceitainement  que  le  caradere  de  ce 
Lijimon  n*a  rien  moins  que  la  foiblelTe  annoncée 
par  le  nom  qu'il  porte.  Devons-  nous  pour  cela 
en  vouloir  beaucoup  à  l'Auteur?  Je  crois  que 
non.  Il  feroit  fans  doute  mal  que ,  dans  une 
pièce  à  caradlere ,  le  principal  perfonnage  portât 
un  nom  qui  annonceroit  toute  autre  chofe  que  ce 
qu'il  doit  être  \  mais  je  crois  auflî  qu'on  peut 
nommer  comme  on  veut  les  perfonnages  fubal- 
ternes ,  foit  parcequ'ils  n'ont  pas  ordinairement 
un  caradere  bien  prononcé ,  foitparcequ'un  hom- 
me tient  un  nom  de  la  Nature  avant  que  fon  ca- 
radere  foit  formé ,  &  qu'il  ne  prend  pas  le  foin 
de  le  régler  fur  la  fignification  de  fon  nom. 
D'ailleurs  les  Savants  feuls  apperçoivent  la  faute , 
au  lieu  que  les  oreilles  les  plus  ignares  font  bief- 
fées  d'entendre  appeller  M,  le  Baron  du  vieux 
BoLs[i)  j  Madame  la  Comtejfe  des  Guerets  ;  j'aime 
autant  voir  Arlequin  &  Scapin  fe  nommer  mu- 
tuellement  le  Baron  de  Cardon  d'Efpagne  _,  lo 
Marquis  de  beurre  fondu  ^  le  Comte  de  dindori. 
rôti  (i). 

(  I  )  Perfonnages  de  la  fauffe  Agnts  ,  ou  le  Po'étç  Cam- 
pagnard ,  comédie  en  trois  ades&  en  profe  ,  de  Dfjiouches, 

(  i  )  Grâces  à  la  malignité  de  Molière ,  nous  avons  des 
noms  tirés  du  grec  dans  V  Amour  Médecin.  Les  quatre  Mc^ 
4ccins  de  la  Cour  y  font  joués  fous  des  npgis  défi^nés,  Il 
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Il  feroit  bon  que ,  pour  faire  prendre  à  la  co- 
médie un  air  plus  vraifemblable ,  on  ne  donnât  à 
tous  les  auteurs  que  des  noms  pris  dans  la  fociété  j 
mais  on  rifqueroit  de  tomber  dans  un  inconvé- 
nient plus  fâcheux  ,  en  donnant  à  des  perfonna- 
ges  vicieux  ou  ridicules  le  vrai  nom  des  citoyens 
les  plus  aimables  &  les  plus  refpedlables  à  tous 
égards.  Cela  prouve  qu'un  Auteur  eft  plus  em- 
barrafle  qu'on  ne  croit  pour  nommer  fes  perfon- 
nages.  Cela  prouve  encore  que  la  partie  la  plus 
facile  dans  l'art  dramatique  a  de  grandes  difficul- 
tés. Nombre  d'Ecrivains  fe  tirent  d'affaire  en  ap- 
pellant  tout  fîmplement  leurs  perfonnages  M,  le 
Comte  ^  M.  le  Duc  j.  Madame  la  Marquife  ^  Ma- 
dame  laBaronne;  il  n'appartient  pas  a  tout  le  mon- 
de, comme  je  l'ai  dit  dans  cet  article, de  ne  met- 
tre fur  la  fcene  que  des  hommes  ôc  des  femmes 
titrées. 

11  en  eft  du  nom  des  perfonnages  comme  du 
rang ,  de  la  fortune  ,  du  caradere  ,  de  l'âge  j  c'eft 
le  dialogue  qui  doit  nous  en  inftruire  bien  clai- 
rement, afin  que  le  fpedbateur  ne  faûTe  pas  la 
moindre  méprife ,  toujours  fatale  aux  Auteurs. 
Il  ne  lit  pas  les  noms  des  auteurs  avant  que  la 
pièce  commence  ,  comme  fait  un  lecteur  dans 
fon  cabinet:  je  ne  faispas  pourquoi  il  prend  cette 
peine  ,  je  fais  encore  moins  pourquoi  on  les  im- 
prime à  la  tète  de  l'ouvrage. 


«îonna  a  M.  de  Fougerais  le  nom  de  D esfenandrès ,  qur 
fîgnific  tueur  d'hommes  ;  à  M.  Efpnt  ,  qui  bredouilloit  , 
celui  de  Bahis  y  qui  veut  dire  jappant ,  aboyant.  Macro^ 
ton  fut  le  nom  qu'il  donna  à  M.  Guénnut ,  parcequ'il  par- 
•loit  fort  lentement.  Et  enfin  celui  de  Tomes  ,  qui  (îgnifîc 
faigneur  ^  à  M,  Daquin  ,  qui  oidoiinoit  Souvent  la  faignéc* 
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Il  efl:  des  noms  qui  fervent  à  intriguer  la  pièce  ; 
nous  en  parlerons  dans  le  volume  où  il  fera  ques- 


tion des  genres. 


I       !M  ^^— ■       J     <  .|      . 


CHAPITRE    II I. 

Choix  du  lieu  de  la  Scène, 

DUTES  les  parties  d'une  comédie  doivent 
être  enchaînées  l'une  à  l'autre  ;  chacune  tient  à 
celle  qui  la  précède,  &:  en  dépend.  Quand  un  Au- 
teur s'eft  une  fois  déterminé  pour  un  fujet ,  qu'il 
a  fait  choix  de  it^  perfonnages ,  il  doit  faire  paf- 
fer  lafcene  dans  un  lieu  où  ces  mêmes  perfonna- 
ges puifTent  agir  fans  blefler  leur  état ,  leur  rang , 
leur  fortune.  Un  bourgeois  pourra  faire  dans  lês 
rues  d'une  capitale  ce  qui  feroit  ridicule  dans  un 
homme  diftingué.  Notre  Théâtre  fourmille  de 
fcenes  qui  manquent  de  vraifemblance ,  parceque 
l'Auteur  n'a  pas  fait  cette  réflexion. 

Tous  les  perfonnages  de  V Ecole  des  maris  ibnt 
-des  bourgeois  :  Sganarelle  ^  ^rijîe  ^  Ifabelle  j  Léo- 
norj  Valere  ^  peuvent  fort  bien  s'entretenir  dans 
les  rues  de  Paris ,  &  y  avoir  de  légers  démêlés , 
fans  blefTer  leur  rang  &  la  vraifemblance  ;  mais 
il  eft  très  peu  naturel  c^Amphitrion  ,  un  Géné- 
ral d'armée  ,  ait,  dans  une  rue  ,  avec  fa  femme 
une  explication  aufli  vive,  auiîî  férieufe,  aufîi 
délicate  &  aufli  longue  que  c^Ue  qui  fuit.  J'au- 
rai foin  d'en  retrancher  quelques  couplets ,  quand 
je  pourrai  le  faire  fans  gâter  totalement  la 
fceae. 
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A  C  T  E    1 1.     S  c  E  N  E    1 1. 

ALCMENE  ,  AMPHITRION  ,  CLÉANTHIS  ,  SOSIE. 
Amphitrion. 
FafTe  le  Ciel  qu' Amphitrion  vainqueur 
Avec  plaifîr  foit  revu  de  fa  femme , 
Et  que  ce  jour ,  favorable  à  ma  flamme , 
Vous  redonne  à  mes  yeux  avec  te  même  cœut. 
Que  j'y  retrouve  autant  d'ardeur 
Que  vous  en  rapporte  mon  amc  t 

A   L    c    M    E    N   E. 

Quoi!  de  retour  fi  tôt  ? 

Amphitrion. 

Certes ,  c'eft ,  en  ce  jouf-^ 

Me  donner  de  vos  feux  un  mauvais  témoignage  > 

Et  ce  ,  quoi  !  fi-tôt  de  retour  ? 
En  ces  occafîons ,  n'eft  guère  le  langage 

D'un  cœur  bien  enflammé  d'amour. 

J'ofois  me  flatter ,  en  moi-même , 
Que,  loin  de  vous  ,  j'aurois  trop  demeuré. 
L'attente  d'un  retour  ardemment  defiré 
Donne  à  tous  les  inftants  une  longueur  extrême  > 

Et  l'abfence  de  ce  qu'on  aime  ^ 
Quelque  peu  qu'elle  dure ,  a  toujours  trop  duré, 

.....  .  .  s 

A    L    c    H    E    N    E. 

J'ai  peine  à  comprendre  fur  quoi 
Vous  fondez  les  difcours  que  je  vous  entends  faire  5 

Et  fi  vous  vous  plaignez  de  moi , 

Je  ne  fais  pas ,  de  bonne  foi. 

Ce  qu'il  faut  pour  vous  fatisfaire. 
Hier  au  foir ,  ce  me  fcmblc ,  à  votre  heureux  retour , 
■  On  me  vit  témoigner  une  joie  aflez  tendre  , 

Et  rendre  aux  foins  de  votre  amour 
TQUt  ce  que  de  mon  cœur  vous  aviez  lieu  d'attendre; 
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Amphitrion. 
Comment  ? 

A    L    C    M    E    N    E. 

Ne  fis-je  pas  éclater  à  vos  yeux 
Les  foudains  mouvements  d'une  entière  alégrefTe  } 
Et  le  tranfport  d'un  cœur  peut-il  s'expliquer  mieux  , 
Au  retour  d'un  époux  qu'on  aime  avec  tendrelTc  î 

Amphitrion. 
Que  me  dites-vous  là  ? 

A    L   c    M  E   N   E. 

Que  même  votre  amouf 
Montra  de  mon  accueil  une  joie  incroyable  j 
Et  que ,  m'ayant  quittée  à  la  pointe  du  jour , 
Je  ne  vois  pas  qu'à  ce  foudain  retour  , 
Ma  furprife  foit  fî  coupable. 


i 


Amphitrion. 
Quoi  1  vous  ofez  me  foutenir  en  face , 
Que ,  plutôt  qu'à  cette  heure ,  on  m'ait  ici  pu  voir  î 
A  L   c  M  E  N  E. 
Quoi  !  vous  voulez  nier  avec  audace  , 
Que  dès  hier  en  ces  lieux  vous  vîntes  fur  le  foir  l 

Amphitrion. 
Moi ,  je  vins  hier  ? 

A    L    c   M    E    N    E. 

Sans  doute ,  & ,  dès  avant  Taurore^ 
Vous  vous  en  êtes  retourné. 

Amphitrion,  à  part. 
Ciel  î  un  pareil  débat  s'eft-il  pu  voir  encore  î 
Et  qui  de  tout  ceci  ne  feroit  étonné  ? 
A  ce  retour ,  daignez ,  s'il  eft  poiTible , 
Me  conter  ce  qui  s'cft  palTé. 

€         ft  •-  •         ♦•         *         ^         2 
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A    L    C    M    E    N    E. 

L'hiftoire  n'eft  pas  longue.  A  vous  je  m'avançai  y 

Pleine  d'une  aimable  furprife  , 

Tendrement  je  vous  embraflai , 

Et  témoignai  ma  joie  à  plus  d'une  reprifc. 

Amphitrion,  à  parc. 

Ah  !  d'un  fi  doux  accueil  je  me  ferois  paflé. 

A  L    c    M    E   N   E. 

Vous  me  fîtes  d'abord  ce  préfent  d'importance  , 

Que  du  butin  conquis  vous  m'aviez  deftiné. 

Votre  coeur,  avec  véhémence  , 

M'ctala  de  Tes  feux  toute  la  violence  , 

Et  les  foins  importuns  qui  l'avoient  enchaîné  , 

L'aife  de  me  revoir ,  les  tourments  de  l'abfencc  , 

Tout  le  fouci  que  fon  impatience 

Pour  le  retour  s'étoit  donné  ; 

Et  jamais  votre  amour,  en  pareille  occurrence. 

Ne  me  parut  fi  tendre  &  fi  paflionné. 

Amphitrion,  à  part. 

Peut-on  plus  vivement  fê  voir  afiaffiné  ? 

A   L   c   M   E   N   E. 

Tous  ces  tranfports  ,  toute  cette  tendrefTe  , 

Comme  vous  croyez  bien,  ne  me  déplaifoientpaSj 

Et ,  s'il  faut  que  je  le  confefie , 

Mon  cœur ,  Amphitrion ,  y  trouvoit  mille  appas. 

Amphitrion. 

Ênfuite ,  s'il  vous  plaît  ? 

A  L   c   M   E   N   E. 

Nous  nous  entrecoupâmes 

De  mille  queftions  qui  pouvoient  nous  toucher. 

On  fervit  :  tête  à  tête ,  cnfemblc  nous  foupâmes  j 

Et,  le  foupé  fini,  nous  nous  fûmes  coucher, 

Amphitrion. 
■  EnfcAble } 
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A   L   C    MENE. 
Aflurcment.  Quelle  eft  cette  demande  ? 
Amphitrion,  à  part. 
Ah  !  c'eft  ici  le  coup  le  plus  cruel  de  tous. 
Et  dont  à  s'alTurer  tiembloit  mon  feu  jaloux. 
A  L   c  M  E   N  E. 
.  D'oii  vous  vient ,  à  ce  mot ,  une  rougeur  fî  grande  ! 
Ai-je  fait  quelque  mal  de  coucher  avec  vous  î 

Amphitrio  n. 
Non ,  ce  n'étoit  pas  moi ,  pour  ma  douleur  fenfîble  j 
Et  qui  dit  qu'hier  ici  mes  pas  fe  font  portés , 
Dit ,  de  toutes  les  fauffetés , 
La  faulTeté  la  plus  horrible, 

A   L   c   M   £   N   £. 

Amphitrion  ! 

Amphitrioî^. 

Perfide! 

A    L    c    M    E    N   E. 

Ah  !  quel  emportement  î 

Amphitrion. 

Non ,  non ,  plus  de  douceur ,  &  plus  de  déférence. 
Ce  revers  vient  à  bout  de  toute  ma  confiance  ; 
Et  mon  coeur  ne  refpire ,  en  ce  fatal  moment , 
Et  que  fureur  &  que  vengeance. 
A   L    c   M   E   N  E. 

De  qui  donc  vous  venger  ?  &  quel  manque  de  foi 

Vous  fait  ici  me  traiter  de  coupable  ? 
Amphitrion. 

Je  ne  fais  pas  j  mais  ce  n'étoit  pas  moi , 
Et  c'eft  un  défefpoir  qui  de  tout  rend  capable. 

A    L    c    M    E    N    E. 

Allez,  indigne  époux,  le  fait  parle  de.foi3 
Et  l'impofture  eft  incroyable» 
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C'eft  trop  me  poufTer  là-defTus , 
£t  d'infidélité  me  trop  voir  condamnée. 

Si  vous  cherchez,  dans  ces  tranfports  Confus^' 
Un  prétexte  à  brifer  les  nœuds  d'un  hyménce 

Qui  me  tient  à  vous  enchaînée , 

Tous  ces  détours  font  fuperflus  5 

Et  me  voilà  déterminée 
A  fouftrir  (^u'en  ce  jour  nos  liens  Soient  rompus^ 

Amphitrion. 
Après  l'indigne  affront  que  l'on  me  fait  connoîtrc  ^ 
C'eft  bien  à  quoi ,  fans  doute ,  il  faut  vous  préparer* 
C'eft  le  moins  qu'on  doit  voir  5  &  les  chofes  peut-être 

Pourront  n'en  pas  là  demeurer. 
Le  déshonneur  eft  sûr,  mon  malheur  eft  vifible. 
Et  mon  amour  en  vain  voudroit  me  l'obfcurcir  3 
Mais  le  détail  encor  ne  m'en  eft  pas  fenfîble  , 
Et  mon  jufte  courroux  prétend  s'en  éclaircir. 
Votre  frère  déjà  peut  hautement  répondre 
Que  jufqu'à  ce  matin  je  ne  l'ai  point  quitté. 
Je  m'en  vais  le  chercher ,  afin  de  vous  confondre 
Sur  ce  retour  qui  m' eft  faufiement  imputé. 
Apres,  nous  percerons  jufqu'au  fond  d'un  iiiyfterê 

Jufques  à  préfent  inoui  ; 
Et ,  dans  les  mouvements  d'une  j ufte  colère  , 

Malheur  à  qui  m'aura  trahi  i 

L'Auteur  n'avoir  aucune  raifon  pour  laiiïèt 
Amphitrion  à  la  porte ,  puifque  Mercure  ne  Is 
garcioit  point  dans  ce  moment  ;  il  avoit  fuivi  Ju^ 
piter. 

Il  eft  encore  plus  ridicule  que  le  Souverain  de5 
Dieux  choilifTe  une  rue  pour  s'y  jetter  aux  ge- 
noux ^Alcmene  _,  comme  il  fait  dans  la  fixieme 
■  fcene  de  l'adte  II.  C'eft  bien  mal- adroit  a  lui  ;  le 

lieu 
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lieu  n'étoit  pas  propre  à  poufTer  la  réconciliation 
bien  loin. 

Les  Auteurs  qui  mettent  dans  une  rue,  des  fce- 
nes  qui  ne  conviennent  aux  perfonnages  d'aucun 
état  &  d'aucun  rang,  ont  encore  plus  de  tort. 
Telle  eft  la  fcene  des  Plaideurs  de  Racine ,  dans 
laquelle  on  juge  un  chien  qui  a  volé  un  chapon, 
Dandin  eft  fou  j  il  peut  fort  bien  braver  le  qu'en 
dira-t-on  ,  &:  vouloir  juger  au  milieu  de  la  rue: 
mais  eft-il  raifonnable  que  Léandre  j  fon  fils , 
confente^'à  rendre  publique  la  folie  de  fon  père  , 
qu'il  l'expofe  au  mépris  de  la  plus  vile  populace , 
èc  qu  il  fe  couvre  lui-même  du  plus  grand  ridi- 
cule ?  Non  ,  fans  doute  ^  &  Léandre xnéniQ^oïilQs 
petites  maifons ,  préférablementà  Z>^72i/z/2. 

Ceux  qui  n'ont  pas  Tadrede  de  fixer  lafcenc 
dans  un  lieu  propre  aux  perfonnages  qui  doivent 
y  paroître,  &  aux  chofes  qui  doivent  s'y  pafîer, 
font  d':Hitant  plus  blâmables ,  que  rien  n'eft  plus 
aifé  ,  quand  on  connoît  le  Théâtre ,  &  qu'on  fait 
s'approprier  les  refifources  qu'ont  mis  en  ufage  nos 
meilleurs  Dramatiques ,  pour  arranger /^yce/z^  de 
façon  que  leurs  aéteurs  puilfent  y  venir ,  y  parler 
&y  agir  décemment,  &  fans  contrainte.  Reve- 
nons un  peu  fur  nos  pas  \  je  vais  prouver  ce  que 
j'avance. 

Nous  trouvons  fort  indécent ,  &  très  peu  vrai- 
femblable ,  que  de  grands  perfonnages,  comme 
Jupiter  y  Alcmene  y  Amphitrion  ^  farfent,  au  mi- 
lieu d'une  rue ,  des  fcenes  de  dépit ,  des  fcenes 
tendres ,  des  fcenes  emportées  \  d'un  autre  côté 
nous  difonsqueli  Amphitrion  Se  Sojie  pouvoienc 
entrer  dans  la  maifon  ,  nous  n'aurions  plus  de  Ç\- 
tuations  comiques ,  ni  de  pièce  j  &  d'après  cette 
réflexion ,  nous  concluons  que  Molière  a  été  forcé 
Tome  /,  f 
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de  placer  la  f cène  devant  le  palais  ^ Amphitrloni 
Voila  donc  qui  eft  décidé ,  Molière  ne  pouvoir  pas 
faire  autrement.  Oh  ça  ,  je  dis  moi ,  en  ftyle  co- 
mique 5  qu'il  poavoit  faire  autrement ,  &  la  Sé^ 
miramis  du  Chantre  immortel  de  Jeanne  d'Arc 
me  le  prouve. 

Que  Molière  j  au  lieu  de  placer  lafcene  à  The-' 
les  devant  le  Palais  d' Amphitrion  _,  leût  mife  à 
Thehes  dans  le  périjlile  du  Palais  d* Amphitrion  y 
tout  étoit  réparé  ;  la  décence  &  la  vraifemblance 
étoient  confervées ,  fans  rien  diminuer  du  comi- 
que j  puifque  le  plaifant  ne  confifte  pas  à  voir  re- 
fufer  à  Amphitrion  &  à  Sojie  une  première  porte , 
qui,  chez  les  Grands,  n'eft  jamais  exaâiemenc 
gardée  ;  mais  à  voir  interdire  à  l'un  l'appartement 
de  fa  femme ,  tandis  qu'il  la  fait  en  bonne  com- 
pagnie 5  &  à  l'autre  la  cuiline  ou  l'office ,  dans  un 
temps  où  il  meurt  de  faim.  Pour  faire  voir  que 
ce  léger  changement  ne  nuira  pas  aux  fcenes,  je 
cite  la  plus  courte. 

Scène     VI  î. 
MERCURE,    SOSIE. 

Mercure. 
Arrête.  Quoi  !  tu  viens  ici  mettre  tonnez  ^ 
Impudent  flaireur  de  cuifine  l 
Sosie. 
Ah  î  dé  grâce ,  tout  doux  ! 

M  E   R   c  u  R  E. 

Ah  !  vous  y  retournez  \ 
Je  vous  ajufterai  l'échiné. 

Sosie. 
Hélas  !  brave  &  généreux  moi ,' 
Moderc-toi,  je  t'en  fupplie: 
^ofie ,  épargne  Un  peu  Solîc  , 
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Et  ne  te  plais  point  tant  à  frapper  defTus  toi« 
M   E   R   c    u    R   Eé 
Qui ,  de  t*4ppellcr  de  ce  nom  , 
A  pu  te  donner  la  licence  ? 
Ne  t'en  ai-je  pas  fait  une  exprefTe  défenfe  » 
Sous  peine  d'efTuyer  mille  coups  de  bâton  î 

Sosie. 
C'eft  un  nom  que  tous  deux  nous  pouvons ,  à  la  fois  j^ 

PolTéder  fous  un  même  maître. 
Pour  Sofîe ,  en  tous  lieux  ,  on  fait  me  reconnoîtrc* 
Je  foufFre  bien  que  tu  le  fois , 
Souffre  auflîque  je  le  puifîe  être, 
Laifl'ons  aux  deux  Amphitripns 
Faire  éclater  des  jaloudes  i 
Et ,  parmi  leurs  contentions , 
Faifons ,  en  bonne  paix ,  vivre  les  deux  Sofics,; 

Mercure. 
Non,  c'eft  aflez  d'un  feul  j  &  je  fuis  obftiné 
A  ne  point  fouJfFrir  de  partage. 
Sosie. 
Du  pas  devant ,  fur  moi ,  tu  prendras  l'avantage  3 
Je  ferai  le  cadet  »  &  tu  feras  l'aîné. 
Me  r  c  u  r  e. 
Non,  un  frère  incommode ,  &  n'eft  pas  de  mon  goût," 
Et  je  veux  être  fils  unique. 

'  Sosie. 

O  cœur  barbare  &  tyrannique  t 
Souffre  qu'au  moins  je  fois  ton  ombre. 

Mercure. 

Point  du  tout; 
Sosie. 

Que  d'un  peu  de  pitié  ton  ame  s'humanife  ; 
En  cette  qualité  fouffre-moi  près  dç  toi. 

Fij 
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Je  te  ferai  par-tout  Une  ôliibre  fî  ConmiCc 
Que  tu  feras  content  de  moi. 
'Mercure. 
Point  de  quartier  5  immuable  eft  la  loi. 
Si  d'entrer  ià-dedans  tu  prends  encore  l'audace  ,' 
Mille  coups  en  feront  le  fruit. 

Sosie. 
Las  !  à  quelle  étrange  difgrace. 
Pauvre  Sofie ,  es-tu  réduit  i 

Mercure, 

Quoi  !  ta  bouche  fe  licencie 
A  te  donner  encore  un  nom  que  je  défends  ? 

S  o   s    I  E. 

Non ,  ce  n'eft  pas  moi  que  j^entends  5 
Et  je  parle  d'un  vieux  Sofle , 
Qui  fut  jadis  de  mes  parents , 
Qu'avec  très  grande  barbarie  , 
A  l'Keure  du  dîné  l'on  chaffa  de  céans. 

Mercure. 

Prends  garde  de  tomber  dans  cette  frénéfîe, 
Sx  tu  veux  demeurer  au  nombre  des  vivants, 

S  O  s  I  £  ,   â:  pan. 
Que  je  te  rofTerois ,  lî  j'avois  du  courage , 
Double  fils  de  putain ,  de  trop  orgueil  enflé  • 

Mercure. 

Que  dis-tu  ? 

Sosie. 

Rien. 

Mercure. 

Tu  tiens,  je  crois ,  quelque  langage? 

Sosie. 

Pcraandez ,  je  n'ai  point  foufflé. 


Liv,  L    DE   SES    DIFÏÉREKTLS    PARTIES.      85 
Mercure. 
Certain  mon  de  fils  de  j/utain 
A  pouf uant  frappé  mon  oreille  , 
Il  n'eft  rien  de  plus  certain. 
Sosie. 
C'efl:  donc  un  perroquet  que  le  beau  temps  révcillc^i. 

Mercure. 
Adieu.  Lorfque  le  dos  pourra  te  démanger  , 
Voilà  l'endroit  où  je  demeure. 

Sosie,  feut, 
O  ciel  !  que  l'heure  de  manger  , 
Pour  être  mis  dehors ,  eft  une  maudite  heure  ! 

Cette  fcene  n'eft-elle  pas  auflî  plaifante  que  d 
elle  fe  pafToit  exadement  clans  la  rue  ?  Il  en  efl; 
ainfi  de  routes  les  autres.  Je  crois  même  qu*en 
tranfportant  l'adtion  &  les  fpedlateurs  dans  le  pé* 
riftile  ,  on  ne  fera  plus  furpris  de  voir  Amphitrion 
arriver  à  pied  deJ'armée.  On  fuppofera  qu'il  efl 
defcendu  de  fon  char  dans  la  première  cour  de 
fon  palais. 

C'eft  ainfî  qu'un  Auteur  qui  fe  donne  des  foins, 
trouve  tout  ce  qu'il  veut.  Avez-vous  befoin  d^af^ 
fembler  plufieursperfonnesde  différentes  famil- 
les dans  une  même  maifon?  fans  vous  donner  la 
peine  de  chercher  des  raifons  valables  pour  les  in- 
troduire ,  Regnard  vous  apprendra  à  les  loger 
dans  un  hôtel  garni ,  ou  dans  une  maifon  com- 
mune 5  comme  il  a  fait  dans  le  Joueur  &  dans  le 
Diflrait, 

Voulez-vous  faire  paiïer  devant  la  porte  d'une 
maifon  des  fcenes  qui  ne  feroient  pas  vraifem- 
blables  dans  les  rues  d'une  ville  y  a-anfpoitez  l'.ic- 
tion  à  la  campagne.  On  trouveroit  ridicule  al^a- 
ris  qu'un  père  erdonnât  d'apporter  des  chaifes  de-r 


8^        DE  l*Art  de  la  Comédie. 

vant  fa  porte  pour  confulter  au  frais  un  Dodeur 
fur  la  maladie  de  fa  fille  ,  Se  pour  faire  prendr.- 
Fair  à  la  malade  ^  cela  fe  fait  journellement  à  la 
campagne  :  &  on  le  voit,  avec  plaiiir  ,  dans  le 
Médecin  malgré  lui  de  Molière, 

Eft-il  befoin,  pour  remplir  votre  fujet ,  que 
plufieurs  perfonnes  paroifTent  &  difparoiffent 
avec  rapidité  ?  établiflez  la  fcene  dans  quelque 
lieu  où  elles  puilTent  le  faire  avec  bienîeance , 
&  où  le  hafard  les  conduife  fans  effort.  Une  pro- 
menade eft  un  endroit  convenable  :  c'eft  là  que 
Molière  réunit  très  naturellement  les  Fâcheux  j 
qui ,  par-tout  ailleurs ,  paroîtroient  amenés  par 
force. 

Avez-vous  intérêt  à  rafTembler  plufieurs  per- 
fonnes de  différents  états  ?  Dufrefny  j  dans  {on 
Mariage  fait  &  rompu  ^  vous  apprend  à  les  réunir 
dans  une  hôtellerie.  Voulez-vous  que  le  Turc  j 
le  Juif  ^  le  Maure  ^  &  les  habitants  des  quatre  par- 
ties du  monde  contribuent  à  votre  a6tion  ?  faites- 
la  paffer  dans  un  port  de  mer  j  à  l'exemple  de  la 
Motte, 

Les  Auteurs  ont  encore  une  reffource  qu'ils 
négligent  depuis  quelque  tems  ;  c'efl  celle  de  pla- 
cer la  fcene  dans  les  provinces.  Il  eft  certain  que 
dans  les  villes  du  fécond  ordre ,  où  il  y  a  moins 
de  morgue ,  moins  de  fafle ,  tous  les  états  font 
plus  rapprochés.  La  Financière  ,  L  Marquife  ,  la 
femme  de  Robe  ,  daignent  fe  faluer ,  fe  parler  & 
fe  vifiter.  Les  Magifirats  qui  n'y  volent  pas  chez 
Thémis  dans  Un  char  brillant,  vont  à  pied,  &: 
s'entretiennent  familièrement  dans  les  rues  avec 
leuvs  clients.  On  n'eft  pas  furpris  d'y  voir  pcle- 
mêle  les  perfonnes  de  tout  rang ,  de  tout  âge  ^ 
de  tout  fexe.  Les  Auteurs  qui  connoifTent  la  mar-  ' 
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che  aifée  des  Drames  anciens ,  les  entrées  8>cIqs. 
forties  forcées  des  modernes  ,  ne  peuvent  pas 
nier  que  la  rue  ne  foit  le  champ  le  plus  cony^- 
mode  pour  faire  paffer  une  aclion  comique.  Je 
viens  cie  leur  prouver  qu'ils pouvoient  introduire», 
faire  parler ,  agir  avec  plus  de  décence  certains 
perfonnages  dans  les  rues  d'une  petite  ville  que 
dans  celles  de  la  capitale  j  par  conféquent  ils  ont 
le  plus  grand  tort  du  monde  de  ne  pas  fe  mettre 
à  leur  aife  quand  ils  le  peuvent  fans  s'écarter  de 
la  vraifemblance  &  du  naturel. 

J'ai  long-temps  recherché  la  raifon  de  cette  in- 
conféquence,  ôc  je  l'ai  enfin  trouvée  dans  le 
cœur  de  mes  jeunes  confrères.  La  plupart  font 
tucs  enfants  ingrats.  Une  fois  fortis  de  la  ville  qui 
a  vu  naître  leurs  talents ,  qui  les  a  même  culti- 
vés 5  ils  penfent  n'avoir  rien  laiffé  après  eux  qui 
foit  digne  d'être  peint  aux  yeux  du  peuple  brillant 
qu'ils  veulent  amufer.  Les  femmes  qu'ils  ont  en- 
nuyées de  leurs  premiers  vers ,  n'ont  plus  de  ver- 
tus, de  travers,  de  grâces,  de  minauderies  dignes 
de  la  fcene  :  les  hommes  n'y  font  plus  des  hom- 
mes y  ils  n'ont  plus  une  ame  qui  mérite  l'atten- 
tion d'un  fage  habitant  de  la  capitale.  D'ailleurs 
il  feroit  fort  joli ,  vraiment ,  que ,  dans  les.  qua- 
tre parties  du  monde  ,  où  leur  ouvrage  parvien- 
dra fans  contredit,  on  vît  que  l'Auteur  a  placé 
la  fcene  à  Touloufe  _,  à  Bourdeaux  y  à  Marfeille  ; 
les  Américains  ne  fauroient  pas  qu'il  fait  l'orne- 
ment des  cercles  brillants  de  Paris ,  3c  croiroient 
qu'il  végète  encore  dans  la  province  :  plutôt  que 
de  courir  cerifque,  il  vaut  bien  mieux  abandon- 
ner la  nature. 

Ce  n'eft  pas  fans  fondement  que  j'avance  ce  que 
je  viens  de  dire.  J'ai  faic  cette  précieufe  décoti- 

F  Vf 
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verte  dans  un  fouper,  où  je  fus  bien  perfifflé  ,  a 
la  vérité  ;  mais  n'importe  ,  je  voudrois  tous  les 
foirs  pouvoir  recueillir  des  ridicules  à  ce  prix. 
Les  convives  étoient  des  Auteurs ,  dçs  élégants 
ôc  des  petites-maîtrefTes.  On  parla  de  théâtre.  Je 
dis  que  je  voulois  faire  une  petite  pièce  d*une 
aventure  afTez  plaifante  dont  j'avois  été  témoin 
en  province.  A  ce  mot  de  province  ,  les  femmes 
me  toiferent,  pour  examiner,  à  mon  air,  fi  je 
Tavois  quittée  depuis  long-temps  j  on  me  pria  de 
raconter  mon  hiftoire ,  afin  de  voir ,  difoit-on  ,  fî 
elle  prêtoit  réellement  au  comique ,  &  je  le  fis 
à-peu-près  en  ces  termes  : 

33  Une  demoifelle ,  jeune ,  liche  >  belle ,  ôc  cc- 
3>  quette  fur-tout,  comme  on  le  verra  dans  la 
55  fuite  5  écoutoit  afTez  favorablement  les  voeux 
>3  de  plufieurs  foupirants;  Damon  ^  Clïtandre  & 
3>  Sainval  Taimoient  publiquement.  Le  dernier^ 
>3  plus  riche ,  plus  fage  que  les  autres ,  avoir  Tap- 
as probation  du  père  &  de  la  mère ,  &  foupoit  tous 
35  les  foirs  chez  eux.  Les  autres ,  qui  ne  pouvoient 
»  prétendre  au  mariage  ,  étoient  cruellement 
35  rejettes ,  &  feroient  peut-être  morts  de  défef- 
35  poir,  fi  la  demoifelle,  plus  humaine,  plus 
35  compatilTante  que  fes  parents  ,  n'eût  trouvé  le 
33  moyen  de  leur  parler  à  Tinfu  de  Ïqs  féveres 
35  furveillants.  Voici  l'expédient  que  Tamour  ou 
35  plutôt  fa  coquetterie  lui  avoir  didlé. 

35  Le  père  &  la  mère  de  mon  héroïne,  fuivant 
35  Tufage  de  la  province ,  foupoientde  fort  bonne 
33  heure  en  été ,  &  defcendoient  enfuite  devant 
33  leur  porte  pour  y  prendre  le  frais.  Dès  que  les 
3»  vieillards  éc  le  futur  étoient  afïîs ,  que  la  con- 
33  verfation  étoit  engagée ,  la  demoifelle,  que  je 
>3  nommerai  Sophie  j  prenoit  le  bras  de  fa  fem- 
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3>  me  de  chambre ,  & ,  fous  prétexte  de  fe  pro- 
3>  mener  un  peu  ,  alloit  joindre  Damon  qui  etoit 
»  en  fentinelle  à  vingt  pas  de  là ,  au  bout  de  la 
5j  rue. 

5î  Là ,  Sophie  faifoit  à  la  hâte  les  proteftations 
55  les  plus  tendres  à  Damon  ^  lui  promettoit  de 
55  n'aimer  que  lui,  l'exhortoit  à  juger  de  la  vio- 
3»  lence  de  fon  amour  par  la  démarche  hardie 
55  qu'elle  faifoit ,  le  quittoit ,  de  crainte,  difoit- 
55  elle,  que  fes  parents  ne  s'alarmafTent  de  fa 
33  trop  longue  abfence;  revenoir  effedivement 
55  vers  fon  père  &  fa  mère ,  difoit  en  paflant  un 
35  mot  flatteur  au  pauvre  Sainval^  qui  avoir  la 
5»  complaifance  de  parler  raifon  avec  les  barbons. 
55  Elle  paffoit  outre  pour  aller  vers  Clitandre^  qui 
55  l'attendoit  à  l'autre  extrémité  de  la  rue  :  elle 
35  lui  donnoit  quelques  minutes  d'audience , 
35  &  le  quittoit  bientôt,  pour  repafTer  devant 
3>  fon  futur,  &  rejoindre  Damon,  C'eft  ainfî 
55  qu'en  partageant  (qs  foins  entre  trois  rivaux  , 
55  elle  s'amufoit  à  leurs  dépens ,  jufqu'au  mo- 
35  ment  où  les  vieillards  congédioient  leur  pré- 
35  tendu  gendre ,  Ôc  fe  retiroient  avec  toute  leur 
35  maifon. 

35  La  porte  ,  en  fe  fermant ,  avertifïoit  D^/worz 
55  &  Clïtandre  qu'ils  pouvoient  ceffer  de  faire 
3)  fentinelle.  Comme  ils  quittoient  leur  pofte  aa 
35  même  fignal ,  ils  fe  rencontroient  tous  les  foirs 
35  dans  une  petite  place  derrière  la  maifon  de 
55  Sophie,  Surpris  de  cette  exactitude ,  ils  s'en 
55  demandèrent  mutuellement  la  raifon.  Ils 
53  étoient  jeunes ,  François ,  indifcrets  par  confé- 
35  quent  :  Damon  avoua  qu'il  venoit  d'un  rendez- 
35  vous  amoureux  :  Clitandre  lui  rendit  confia 
»  dence  pour  confidence  j  & ,  de  confidence  en 
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3>  confidence ,  ils  pafTerent  à  l'éloge  de  leur  maî- 
J5  trefTe.  Damon  vanra  fur-tout  l'adrelTe  de  fon 
5>  amante ,  qui  trompoit  bien  finement  tous  les 
5>  foirs  fes  parents  &  un  amant  qu'ils  proté- 
35  geoient ,  pour  venir  lui  parler  au  bout  de  la 
3>  rue. 

3>  A  ces  mots  ,  du  bout  de  la  rue ,  Clitandrc 
n  crut  que  fon  ami  vouloit  le  plaifanter  ;  il  lui 
>9  demanda  d'un  air  furpris  d'où  il  favoit  Taven- 
w  ture.  D'où  je  la  fais  ?  répondit  Damon  d'un 
«  air  encore  plus  furpris ,  ne  veux-tu  pas  que  je 
»  fâche  ce  qui  m'eft  arrivé  ?  —  A  toi  ?  —  Oui , 
w  à  moi.  —  CefTe  de  me  plaifanter.  —  CefTe  de 
»>  me  plaifanter  toi-même. —  M*aurois-tUYuen 
>î  fadion  ?  —  M'aurois-tu  vu  en  fentinelle  ? 
3>  Enfin  leur  difcuflion  amena  une  explication 
3>  en  règle  \  &  ils  découvrirent  qu'ils  étoient 
3>  tous  deux  joués  indignement. 

5>  Mille  projets  de  vengeance  pafTerent  dans 
5>  un  inftant  par  la  tête  des  amants  ofFenfés.  Ils 
3>  s'arrêtèrent  à  celui  que  le  fort  fembloit  favori- 
5>  fer  en  leur  préfentant  Sainval  :  ils  lui  raconre- 
»>  rent  leur  commune  hiftoire ,  fans  oublier  les 
5>  plus  petites  circonftances.  Sainval  refta  quel- 
3>  que  temps  comme  pétrifié  \  mais,  trop  prévenu 
3>  en  fa  faveur ,  ou  peut-être  aveuglé  déjà  par  le 
5)  Dieu  dont  il  alloit  prendre  les  chaînes  ,  il  fe 
3>  remet  bientôt,  &  foutient  qu'il  eft  aimé  ,  qu'il 
35  eft  certain  de  pofiéder  fans  partage  le  cœur  de 
s>  fa  maîtrefie.  11  accufe  Clitandre  &  Damon  de 
3>  vouloir  l'alarmer  pour  lui  faire  abandonner  un 
35  bonheur  dont  ils  font  jaloux.  Il  fe  croit  fi  sur 
53  de  fon  fait ,  qu'il  ofe  défier  fes  rivaux  de  fou- 
33  tenir  ce  qu'ils  avancent  en  préfence  de  la  ^■' 
î>  délie  Soj)liic,  Elle  eft  peut-être  encore  à  fà 
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j»  fenctre  ,  ajoiua-t-il  avec  vivacité ,  allons  lui 
»>  parler  de  ce  pas  :  &  tous  trois  voient. 

j>  La  hdelle ,  la  tendre  Sophie  étoit  réelle- 
5î  ment  encore  à  fon  balcon  j  mais  elle  y  étoit 
j>  occupée  à  recevoir  ,  à  l'aide  de  fon  fac  à  ou- 
j5  vrage  pendu  au  bout  d'un  ruban,  une  lettre 
«  d'un  quatrième  foupirant,  Clitandre  &  Damon 
55  éclatèrent  de  rire.  ^Sai/zv^/ vomit  mille  impré- 
jî  cations  contre  l'Amour ,  les  femmes  ,  les  bal- 
>»  cons  &  les  facs  à  ouvrage.  La  quatrième  dupe 
9î  demanda  la  raifon  de  tout  cela;  on  l'inflruilit. 
35  Tous  firent  en  chœur  leurs  adieux  à  la  coquette, 
35  &  le  quatuor  ne  fut  pas  extrêmement  tendre  ?». 

Dans  le  temps  que  je  racontois  l'hiftoire,  mes 
auditeurs  rioient  à  gorge  déployée.  Je  me  félici- 
tois  intérieurement  \  je  croyois  que  leurs  ris  par- 
toient  du  fonds  comique  de  l'aventure ,  de  la  fi- 
tuation  des  quatre  amants ,  de  l'adrefTe  de  la  co- 
quette, de  l'air  naturel  qu'auroit  fa  promenade 
mife  en  aétion ,  &  fon  fac  à  ouvrage  defcendu  par 
le  balcon.  Tout  au  contraire ,  ils  fe  moquoient 
de  moi ,  &  de  l'idée  que  j'avois  de  faire  une 
comédie  fur  un  fujet  dont  l'action  devoit  nécef- 
fairement  fe  pafTer  dans  les  rues  d'une  petite 
ville  \  ce  qui  jetteroit  un  ton  ignoble  &  de  mau- 
vaife  compagnie  fur  mes  adeurs,  &  fur  tout  le 
Drame.  Je  me  tus  ;  &  j'ai  efFedivement  remar- 
qué que  lorfque  nos  Auteurs  modernes  ne  peu- 
vent point  prendre  leurs  perfonnages  à  Paris,  ou 
dans  les  maifons  brillantes  qui  parent  {qs  envi- 
rons ,  ils  vont  les  chercher  hors  du  Royaume. 
C'efl:  une  petite  coquetterie  qui  peut  faire  croire 
au  ipectateur  que  l'Auteur  a  voyagé, 

Jufqu'à  quand  nos  Auteurs  modernes  afFecte- 
ront-iis  de  ne  voir,  de  ne  connoîtrCa  de  n'ctu- 
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dier ,  de  n'eftimer  que  les  habitants  des  grands 
palais  ou  des  grandes  villes  ?  Les  hommes  ne 
font-ils  pas  les  mêmes  par-tout ,  à  quelque  chofe 
près  ?  Quel  ridicule  !  Je  n'en  vois  pas  de  plus 
grand,  fi  vous  en  exceptez  celui  de  nos  adeuis, 
qui  fe  perfuadent ,  &  veulent  faire  croire ,  que  la 
province  gâte  tous  les  comédiens ,  &  qu'il  n'y  en 
a  plus  un  feul  de  paffable  depuis  qu'ils  l'ont 
quittée. 

Que  les  Auteurs ,  que  les  adeurs  foient  affu- 
rés  qu'on  trouve  encore  dans  les  provinces  quel- 
que fens  commun.  La  preuve  en  eft  qu'on  n'y 
prend  pas  des  mots,  du  jargon,  du  perfifïlage 

f>our  des  chofes  ^  &  qu'on  y  fifïle  impitoyablement 
es  a^eurs  qui  jouent  les  Princes  tragiques  en  pe- 
tits-maîtres5&  les  petits-maîtres  en  pages,  ceux  qui 
veulent  donner  de  l'emportement  &  de  la  pétu- 
lance pour  dufentiment,  &  de  la  taquinerie  pour 
de  la  tendrelTe.  Qu'on  étudie  la  nature  dans  les 
repréfentations  qu'on  donne  gratis  à  la  populace  : 
elle  applaudit  feulement  aux  endroits  que  l'Au- 
teur &  l'adteur  rendent  naturellement.  Les  gens 
bien  élevés  de  la  province  ont-ils  moins  de  goût , 
de  jugement  ?  Eli  î  il  ne  faut  que  le  fens  com- 
mun &  une  ame ,  pour  juger  du  vrai  beau. 

Enfin  tout  l'art  confifte  à  fixer  lafccne  dans  un 
lieu  où  le  public  foit  accoutumé  à  voir  ce  que 
l'Auteur  veut  préfenter  à  fes  yeux.  En  Efpagne, 
la  plupart  des  intrigues  amoureufes  fe  trament 
dans  les  Eglifes  y  plufieurs  pièces  y  roulent  fur 
des  myfteres  de  la  Religion  :  aufïi  les  Efpagnols 
ne  font-ils  pas  furpris  qu'un  Auteur  place  lafcenc 
dans  une  Eglife.  A  Londres ,  les  pendus  adref- 
fent  des  dilcours  au  peuple  ;  les  Anglois  trou- 
vent fort  naturel  qu'un  aâeur  qui  leur  débite  des 
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moralités,  foit  perché  fur  une  potence.  Les  Ro- 
mains fréquentoient  beaucoup  chez  les  mar- 
chands d'efclaves;  Plaute  établit  tranquillement 
lafcene  dans  la  chambre  &  fur  le  lit  d'une  fille 
de  joie.  Les  Efpagnols  ,  les  Anglois ,  Plaute  mê- 
me ,  à  rindécence  près ,  ne  font  point  blâmable  7, 
parcequ'ils  n'ont  pas  blelTé  les  ufages  de  leurs 
pays.  Par  la  même  raifor»,  nous  avons  tort  de 
ramiliarifer  notre  fcene  avec  les  tombeaux.  J'en 
ai  déjà  vu  deux  fur  nos  deux  Théâtres  comiques. 
Je  veux  croire  qu'il  y  a  grand  plaifir  à  pouffer  des 
foupirs  amoureux  auprès  d'une  tombe  fraîche- 
ment faite,  &  galamment  couverte  d'un  tendre 
feuillage  ;  mais  jufqu'ici  nos  belles  dames  n'onc 
pas  mis  cette  galanterie  à  la  mode ,  &  un  Auteur 
ne  doit  pas  orufquer  ainfi  les  mœurs  &  les 
coutumes  de  fa  nation  ,  pour  préfenter  un  fpec- 
tacle  très  défagréable.  Les  Auteurs  tragiques, 
devenus  jaloux  de  l'opéra,  aiment  que  la  toile  , 
en  fe  levant,  préfente  un  coup  d'œil  agréable: 
les  Auteurs  comiques  ont  une  ambition  toute 
oppofée. 


CHAPITRE     IV. 

Du  Choix  du  Titre. 

XL  eft  plus  difficile  qu'on  ne  penfe  de  bien  in- 
tituler une  pièce.  Il  en  eft.du  titre  ^  comme  du  fu- 
jet  que  l'Auteur  a  choifi  ,  du  but  qu'il  s*eft  pro- 
pofe ,  du  rang ,  de  l'état ,  de  l'âge  ,  de  la  fortune 
ces  perfonnages  ,  du  lieu  de  la  kene.  Le  titre  in- 
.  flue  fur  toute  la  pièce,  &  un  Auteur  doit l'ana- 
lyki  y  connoître  a  fond  fa  jufte  fignification ,  & 
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le  bien  faifir  ,  afin  de  ne  pas  imaginer  une  feule 
fîruation  ,  de  nejpas  faire  une  feule  fcene ,  de  ne 
pas  arranger  un  feul  incident^  qui  n'y  répondent, 

La  plupart  des  Auteurs  ,  en  négligeant  cette 
partie  ,  ont  quelquefois  fini  leur  ouvrage ,  fou*- 
vent  même  lu  la  pièce  aux  Comédiens  ,  ôc  fait 
quelques  répétitions ,  avant  de  favoir  comment  ils 
l'intituleront.  De  là  ces  titres  vagues  qui  n'an- 
noncent rien  ,  ou  qui  promettent  ce  que  la  pièce 
ne  tient  pas  j  de  là  ces  longs  titres  qui  ne  finiffent 
point  5  &  qui  font  voir  aux  connoifleurs  la  nécef- 
fité  où  l'Auteur  s'eft  trouvé  d'annoncer  une  dou- 
ble intrigue  ou  un  double  caradere  *,  de  là  encore 
ces  titres  faftueux  qui  charment  tout  le  monde  , 
échauffent  toutes  les  têtes  avant  la  repréfen ration, 
6c  font  dire  enfuite  au  fpedtateur  malin  :  La  mon" 
tagne  en  travail  enfante  unefouris. 

Mon  delfein  eft  j  dans  ce  Chapitre ,  de  mettre 
fcfus  les  yeux  du  ledleur  des  exemples  de  tous  les 
genres  attitrés  que  les  comiques  ont  employés 
jufqu'ici ,  &  de  remarquer  avec  lui  ce  que  quel- 
ques-uns peuvent  avoir  de  dangereux  ,  &  ce  qui 
rend  quelques  autres  toujours  défectueux ,  afin 
que  les  jeunes  Auteurs  s'arrangent  en  confé- 
quence. 

Je  crois  voir  d'ici  plus  d'un  critique  fourire 
malignement,  &:  dire  que  j'aiurai  bientôt  cité  tous 
les  différents  genres  de  titres ,  puifqu'il  n'en  eft 
que  trois  ,  celui  qui  promet  un  carad)ere  ,  celui 
qui  dénote  une  intrigue  ,  &  celui  qui  annonce 
im  perfonnage  intéreffant.  Je  fouris  à  mon  tour  > 
(5c  je  continue. 

Titres  pris  d'une  feule  Scène, 

Je  n  hcfite  point  à  prononcei-  fur  les  titres  de 
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cette  efpece  ,  ils  font  tous  mauvais.  Tel  e(l  celui 
du  Dépit  Amoureux  &c  du  Fejiin  de  Pierre  de  Mo- 
lière j  du  Fejiin  de  Pierre  des  Italiens  j  du  Co/tz- 
hidado  di  Piedra  des  Efpagnols.  LailTons  le  Dépit 
Amoureux  ^  puifque  j'ai  déjà  parlé  de  cette  pièce 
&  que  j'aurai  peut-être  occauon  d'en  parler  en- 
core 5  &  ne  nous  arrêtons  qu'à  la  féconde.  N'eft-il 
pas  étonnant  que  trois  Auteurs,  de  trois  nations 
différentes  ,  aient  puifé  le  titre  d'une  pièce  dans 
la  plus  mauvaife ,  la  plus  ridicule  de  fes  fcenes  : 
c*eft  celle  où  la  ftatue  eft  à  table  avec  Dom  Juan^ 
Un  Comédien  nommé  Dorimon  ,  qui  a  traité  le 
même  fujet  (  i  ),  a  intitulé  fa  tragi-comédie  l'Athée, 
foudroyé»  Une  courte  analyfe  du  fujet  fera  voir  au 
ledeur  fi  fon  titre  eft  mieux  choifi  que  celui  de 
fes  concurrents. 

Dom  Juan ,  le  héros  de  la  pièce  ,  eft  un  fcélé-»; 
rat  5  pour  qui  la  religion  ,  la  probité ,  les  mœurs 
la  nature  n*ont  rien  de  facré ,  qui  fe  moque  des 
Juftes  réprimandes  de  fon  père  ,  qui  fefait  un  jeu 
de  féduire  l'innocence  de  vingt  jeunes  beautés 
qu'il  facrifie  à  fon  libertinage.  Il  a  difpute  avec 

(  I  )  On  fera  peut-être  bien  aife  de  voir  les  vers  que  la 
femme  de  l'Auteur ,  comédienne  auffi  ,  lui  adrelTa  après 
la  première  repréfentation  de  la  pièce  : 

Encore  que  je  fois  ta  femme. 
Et  que  tu  me  doives  ta  foi , 
Je  ne  te  donne  pointée  blâme 
D'avoir  fait  cet  enfant  fans  moi^ 
Toutefois  ne  rne  crois  pas  bufe. 
Je  connois  le  facré  vallon  5 
Et  fi  tu  vas  trop  voir  ta  Mufe,' 
J'irai  carefTer  Apollon, 
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un  Commandeur  &  le  tue.  Il  paiïe  devant  fon 
tombeau ,  Se  pour  infulter  à  fa  mémoire  ^  il  invite 
/  fa  ftatue  à  dîner  :  elle  y  vient.  Enfin  Dom  Juan  , 

pour  couronner  dignement  fes  excès ,  &  les  con- 
tinuer impunément ,  embrafTe  le  parti  de  l'hypo  • 
crifie  :  le  Ciel  irrité  le  foudroie. 

Il  eft  aifé  de  voir  que  Dorimon  a  mieux 
réuflî  que  Molière  ,  les  Italiens  &  les  Efpagnols , 
mais  dans  le  titre  feulement.  Cependant  fa  tragi- 
comédie  eut  quelque  fuccès. 

Je  crois  très  à  propos  de  faire  remarquer  ici 
que  les  Italiens ,  &  Molière  après  eux ,  ont  mal 
traduit  le  titre  efpagnol.  El  Comhidado  di  piedra 
fignifie  le  Convié  de  pierre  j  parceque  la  ftatue 
qui  eft  invitée  &  qui  fe  met  à  table ,  eft  en  effet 
de  pierre.  Le  Commandeur  tué ,  qui  s'appelle 
Pom  Pedre  j  a  donné  lieu  à  l'équivoque. 

Titres  qui  annoncent  une  double  Intrigue. 

Exemple.  Le  Retour  imprévu  j  ou  XOhftadefans 
ohJlacUy  de  /  ejlouches  :  ces  titres  font  non  feule- 
ment toujours  mauvais ,  mais  ils  peuvent  encore 
prévenir  le  fpedtateur  contre  la  pièce.  Si  l'obftacle 
naît  du  retour ,  le  double  titre  eft  inutile  ;  fi  le 
retour  n*enfante  pas  l'obftacle  ,  c'eft  un  défaut 
dans  le  drame ,  qu'il  eft  très  imprudent  d'annon'», 
car  fur  l'aflSche. 

Titres  qui  annoncent  un  Caraclere  &  une  Intrigue, 

Titrer  encore  toujours  mauvais.  Exemple.  L'F- 

tourdi  ou  les  Contre- temps  de  Molière  _,  la  Merc 

Coquette  ou  les  Amants  brouillés  de  Quinault  Si  le 

•    caradtere  principal  &  l'intrigue  font  liés  enfem- 

ble ,  à  quoi  bon  le  double  titre  ?  Si  au  contraire 

l'intrigue 
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Tintrigue  eft  étrangère  au  cara6tere,  ou  le  carac- 
tère à  l'intrigue  ,  c'eft  une  grande  faute  fur  la- 
quelle on  ne  doit  pas  prévenir  le  fpedateur. 

Titres  qui  annoncent  en  même  temps  l'Intrigue 
&  le  Dénouement, 

On  ne  peut  pas  dire  que  ces  titres  foient  prcci' 
fément  mauvais  ^  mais  ils  font  mal-adroits,  &:  je 
vais  le  prouver  par  le  Mariage  f.ùt  &  rompu  de 
Dufrefny[i). 

Valere  adore  une  jeune  veuve ,  la  jeune  veuve 
l'aime  a  fon  tour  \  mais  un  contrat  de  mariage 
qu'elle  a  été  obligée  de  figner  avec  un  homme 
qu'elle  abhorre,  met  le  couple  amoureux  au  àki^i- 
poir.  11  eft  queftion  de  brifer  des  nœuds  mal  af- 
fortis,  pour  en  former  de  plus  heureux.  Le  fpec- 
tateur  defire  de  voir  cafifer  le  fatal  contrat  \  mais 
il  defire  foiblement ,  &  il  n'eft  point  alarmé  par 
l'incertitude  du  fuccès.  Le  double  tare  lui  an- 


(  •  )   Charles  Rivicre  Dufrefny  ,  né  à  Paris  en  J  (^48.  Son 

frand-pere  étoit  fils  d'une  jardinière  d'Anet ,  appellée  la 
elle  Jardinière ,  pour  laquelle  Henri  IV  avoit  eu  de  l'in- 
clination 5  aufïl  Dufrefny  relTembloit-il  beaucoup  à  ce 
Prince.  On  voit  dans  toutes  fes  comédies  des  traits  hardis 
&  finguliers  que  Molière  ne  défavoueroit  pas  ;  mais  elles 
manquent  de  conduite,  ainfî  que  leur  Auteur.  Louis  XIV, 
dont  il  étoit  valet-de-chambre  ,  voyant  qu'il  vendoit  tous 
les  privilèges  qu'il  lui  accordoit,  lui  dit  un  ]o\xï:Jene 
fuis  pas  ajfeipuijfant  pour  t' enrichir.  Il  auroit  vu  finir  fes 
jours  miférablement ,  fi  dans  le  temps  du  fyftcme  il  n'eût 
imagine  de  préfenter  au  Régent  un  placet  conçu  à-peu-près 
en  ces  termes  :  Monfeigneur ,  Dufrefny  vous  fupplie  de  le 
laijjer  toujours  pauvre  ,  afin  qu'il  exifJe  un  miférable  dans  la 
nation  pendant  votre  régence.  Le  Régent  mit  au  bas  ,  néant  , 

&  lui  fit  donner  deux  cents  mille  livres.  Il  mourut  en 

1714. 
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■nonce  que  le  msriage  qui  l'inquiète  fera  rompu» 
L'Auteur  a  enlevé  par  là  tout  l'intérêt  de  fa  pièce , 
&  a  privé  le  fpedtateur  d'une  agréable  furprife  , 
caufée  par  un  événement  qu'il  eût  déliré  fans 
ofer  l'eipérer. 

Titres  qui  annoncent  un  Perfonnage  &  une  Intrigue^, 

Tel  eft  le  titre  du  chef-d'œuvre  comique  j  Tar^ 
tufe  OMl'ImpoJleur.  Je  ne  puis  que  répéter  prefque 
mot  à  mot  ce  que  j'ai  déjà  dit.  Puiique  l'impof- 
leur  eft  Tartufe ,  il  eft  inutile  d'alonger  le  titre 
pour  le  nommer ,  le  fpectateur  apprendra  alTez 
ion  nom  dans  le  courant  de  la  pièce.  Dom  Garcic 
de  Navarre^  ou  le  Prince  Jaloux ^  eft  dans  le  même 
cas  :  on  peut  dire  à  cela  que  le  nom  du  perfon- 
nage  fert  ici  à  caradérifer  l'efpece  de  jaloufîe 
à  laquelle  on  doit  s'attendre  ,  parceque  Dom 
Garcic  de  Navarre  doit  être  jaloux  tout  autrement 
que  George  Dandin  ou  Sganarelle.  Alors  je  ré- 
pondrai qu'il  fuffifoit  d'intituler  la  pièce  ,  le 
Prince  Jaloux  ,  à  l'exemple  des  Efpagnols  &  àQS 
Italiens  ,  parceque  c'eft  le  rang  &  non  le  grand 
nom  des  perfonnages  qui  doit  donner  le  ton  à  la 
jaloulie. 

Titres  qui  annoncent  un  double  Caraclere. 

LeDiJJtpateurj  ou  l'Honnête  Fripponne;  V Ambi- 
tieux^ ou  l'Jndifcre te ^  de  Dejlouches,  Si  l'un  des  ca- 
ractères eft  fubordonné  a  l'autre ,  le  titre  ne  doit 
annoncer  que  le  caraâ;ere  dominant  :  fî  au  con- 
traire les  deux  caractères  font  de  la  même  force , 
s'ils  partagent  également  l'intérêt ,  la  curiofité  , 
s'ils  concourent  également  à  l'intrigue,  au  dé- 
nouement ,  c'eft  un  défaut  eftentiel  dans  la  pièce , 
comme  nous  le  remarquerons  quand  il  fera  quef- 
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tion  de  l'arc  de  traiter  les  caraderes ,  &  l'Auteur 
ne  le  corrige  pas  en  l'avouant.  Molière  n'a  aucun 
titre  dans  ce  genre. 

11  efl  une  infinité  d'autres  titres  qui  peuvent 
être  excellents  ,  médiocrement  bons ,  ou  tout-à- 
fait  mauvais ,  félon  qu'ils  tiennent  plus  ou  moins 
ce  qu'ils  promettent. 

Titres  qui  annoncent  une  chofe  utile  à  V Action, 

La  Caja  cou  dos  puertas  (  la  Maifon  à  deux por^ 
tes  )  des  Efpagnols  \  le  Tambour  Nocturne  de  Def- 
touches'^  gli Perdigi  [les perdrix) ,  par  Colalto^  Pan- 
talon de  la  Comédie  Italienne  ;  VAJinaire  de 
Plaute  ;  tous  ces  titres  peuvent  fervir  d'exemple  : 
mais  les  uns  font  bons  à  fuivre  ,  les  autres  font 
mauvais.  Dans  VAJinaire  ^  un  jeune  homme  a 
befoin  d'argent  pour  acheter  une  fille  :  fon  père 
lui  confeille  de  voler  à  fa  mère  l'argent  de  quel  ' 
ques  ânes  qu'elle  a  fait  vendre  j  c'eft  à  propos  de 
ces  ânes  que  la  pièce  s'appelle  V Afinaire.  On 
avouera  que  ce  titre  eft  tiraillé. 

Dans  gli  Perdigi  le  Doéteur  envoie  des  perdrix 
à  fon  voifin  Pantalon  \  Arlequin  ,  qui  les  porte  , 
rend  compte  a  Scapin  du  meiTage  dont  il  efl 
chargé  \  Scapin  efcamote  le  panier  où  font  les  per- 
drix proprement  couvertes  d'une  ferviette  ,  <Sc. 
met  un  autre  panier  a  la  place  ,  dans  lequel  il  y 
a  une  paire  de  fabots.  Arlequin  ,  qui  ne  s'apper-n 
çoit  pas  de  l'échange  ,  préfente  a  Pantalon  le  prQr 
fent  de  fon  maître,  &  n'oublie  pas  de  demander 
pour  boire  \  Pantalon  lui  donne  généreufement. 
Il  veut  voir  fi  les  perdrix  font  gralTes  ,  apperçok 
les  fabots  ,  donne  le  Do6teur  au  diable  &  bat 
Arlequin.  Celui-ci  fe  doute  bien  que  Scapin  a 
fait  le  coup  j  il  le  guette  ,  le  trouve  comme  il 
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alloic  porter  les  perdrix  a  Argentine  dont  il  eft 
amoureux,  les  reprend,  met  les  fabots  à  la  place. 
Scapin  les  préfente  fort  galamment  à  famaîtreiïe  , 
qui  les  lui  jette  à  la  tète  ,  &c.  On  voit ,  par  le  cro- 
quis feul  de  cette  pièce,  qu'elle  eft  bien  intitulée  » 
puifque  l'intrigue  eft  bâtie  de  roule  fur  des  per- 
drix. 

Titres  qui  établijfent  le  lieu  de  la  Scène, 

Le  Café  de  Rouffeau  j  le  Port  de  mer  de  la 
Motte  j  le  Bal  j  l'Impromptu  de  J^erf ailles  de  Mo- 
lière, Dans  la  pièce  intitulée  le  Bal  ^  tous  les  in- 
cidents étant  amenés  par  des  dégnifements  auto- 
rifés  feulement  dans  ces  fortes  d'aiTemblées  ,  l'Au- 
teur a  très  bien  fait  de  choifir  ce  titre.  Dans  r Im^ 
promptu  de  Verfaïlles  ^  il  n'eft  queftion  que  d'une 
répétition  de  comédie  ,  qui  pouvoit  fe  faire  par- 
tout ailleurs  qu'à  VerfaïUes  :  ainfi  ce  titre  n'eft 
pas  merveilleux. 

Titres  qui  annoncent  un  Perfonnage. 

Mélanïde  y  de  La  Chauffée;  V Andrïenne  j  de  Té" 
rente  ;  Pourceaugnac  _,  de  Molière  ;  le  Baron  d*Al^ 
bicrac  ^  de  Thomas  Corneille,  Le  titre  de  Pour^ 
Ceaugnac  eft  excellent  ,  parceque  le  perfonnage 
qu'il  annonce  eft  prefque  toujours  en  fcene  ,  qu'il 
met  tout  en  mouvement  ,  que  tout  n'agit  que 
par  lui.  Dans  le  Baron  d'Albicrac  ,  le  perfonnage 
annoncé  ne  fe  montre  jamais  ;  on  charge  feule- 
ment ,  vers  la  fin  de  la  comédie ,  un  valet  de  pa- 
roîtrefous  fon  nom  ,  pour  dénouer  la  pièce  j  aufîl 
eft-elle  auftimal  dénouée  que  mal  intitulée. 

Titres  qui  promettent  des  Moralités, 
L'Ecole  des  Maris  j  l'Ecole  des  Amis  j  l'Ecole 
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des  Mères  y  l'Ecole  des  Cocus,  Les  trois  preniierj 
titres  font  bons,  en  ce  que  los  trois  pièces  inftrui- 
fent  de  leur  devoir  les  maris ,  les  amis ,  les  mer^s. 
Le  dernier  ne  l'eft  pas  ,  puifque  dans  la  pièce  1& 
héros  finit  par  céder  fa  lemme  :  n'efl-ce  pas  une 
bonne  leçon  ? 

Titres  qui  annoncent  la  Patrie,  du  principal 
Perfonnage. 

La  Parijïenne^  de  d' Ancourt  ;  Arlequin  Sauva^ 
ge  ^  de  Delïjle  ;  la  Jeune  Indienne  j  de  Chanfort» 
Dans  la  première  pièce  ,  rhéroïne  eft  remarqua- 
ble par  te  nombre  d'amants  qu'elle  amufe.  Faut- 
il  qu'une  femme  foit  née  a  Paris  pour  être  co- 
quette ?  non  fans  doute  :  le  titre  efl  donc  mau- 
vais. Dans  les  deux,  dernières  pièces.  Arlequin  ôc 
l'Indienne,  tout  en  étalant  la  ûmplicité  de  leurs 
mœurs ,  font,  la  critique  des  nôtres.  L'un  veut 
manger  des  écus  5t  jetter  un  procès  dans  la  ri-«, 
viere  j  il  croit  que  les  femmes  fe  fbnt  dans  notr« 
pays  avec  un  pinceau  :  Tautre  y  li  jamais  fon  époux 
devient  volage ,  fe  propofe  de  lui  montrer  fou 
contrat  de  mariage.  Tant  de  naïveté  ne  peut  fe 
rencontrer  que  dans  te  climat  oii  les  héros  ont 
pris  nailTance  :  le  tixre  qui  Tannonce  eft  donc  ex- 
cellent. 

Titres,  qui  fixent  la  faifon  pendant  laquelle 
l'action  fe  pajje. 

Les  Vendanges.  L'intrigue  roule  fur  quelques 
perfonnes  que.  les  vendanges  réuniiïent ,  le  titre 
eft  donc  bon.  Il  eft  inutile  de  citer  un  plus  grand 
nombre  de  mauvais  titres  :  le  ledeur  en  doit  tant 
Gonnoître  L 

G  iij. 
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Titres  qui  marquent  en  même  temps  la  faifon 
-  pendant  laquelle  l'aCiion  fe  pa([e  ^  &  l* état  ou 
.,  le  caractère  des /perfonnages. 

Les  Vacances  des  Procureurs  j  l'Eté  des  Ca- 
quett^s  y  de  d'Ancourt.  Dans  la  première  pièce , 
ce  que  difent,  ce  que  font  les  adeurs  principaux 
ne  vaudroit  rien  s'ils  n'étoient  réellement  des 
Procureurs  en  vacances,  ou  des  perfonncs  à-peu- 
près  de  leur  état  \  le  titre  va  donc  au  fujet.  Dans 
la  féconde  on  voit  des  femmes  au  défefpoir  que 
Tété  leur  ait  enlevé  l'es  plumets  ;  en  attendant  le 
tetour  de  l'armée  ,  elles  s'amufent  avec  des  Ab- 
bés 5  des  Financiers  ,  des  Maîtres  à  chanter  :  par 
conféquent,  elle  efl:  très  bien  intitulée. 

Titres  qui  dijlinguent  les  nuances  que  l'Auteur 
veut  peindre  dans  un  caractère  ^  dans  un  ctat^ 
un  ridicule  _,  une  pajjlon  _,  &c. 

Le  Curieux  impertinent  _,  de  Dejlouches  '^  V A" 
v'are  amoureux j,  de  Daiguebere  ;  le  Bourgeois  Gen- 
tilhomme j  6*  lesPrécieiifes^  ridicules j  de  Molière  y 
les  Folies  amour euf es  ^  Aq  Regnard,  Je  mé  dif- 
penferai  d'analyfer  encore  ces  différentes  pièces 
pour  voir  fi  leurs  titres  leur  conviennent.  Règle 
générale  5  tous  les"  titres  font  bons  quand  ils  ex- 
pofent  aûfïi  fimpleméht ,  aufïi  brièvement  qu*il|ert: 
poflible  ce  qu'on  trouvera  dans  la  pièce  ,  fans  ce- 
pendant inftruire  trop  bien  le  fpedareur  fur  les 
incidents,  &  lui  enlever,  par  cette  mal-adrelTe, 
le  plaifîr  de  la  furprife  ou  d'un  intérêt  gradué. 
>  Il  eft  encore  des  titres  qui  annoncent  nette- 
ment &  purement  un  caractère  ,  tels  que  le  Mi^' 
J'anthrope  y  le  Négligeant  y  le  Glorieu^;  Ces  titres 
font  dans  le  même  cas  que  les  précédents  ;  nous 
en  parlerons  dans  un  des  Chapitres  deftinés  aux 
pièces  à  cara<^eres. 
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CHAPITRE    V. 

Des  V^ers  ù  de  la  Profe  dans  les  Comédies^ 

X  o  U  T  E  s  les  comédies  de  Ménandre  3  de  Té- 
rence  ^  de  Plante  ,  de  Calderon  ^  de  Lope-^  de 
Vega  ,  font  en  vers  \  ce  qui  a  fait  croire  pendann 
long-temps  qu'une  comédie  en  profe  ne  pouvoir 
pas  être  bonne  ,  fur-tout  iorfqu'elle  étoit  en  cinq 
aétes.  Molière  à.oï\\vx  fon  Fejîïn  de  Pierre  en 
profe  j  &  il  ne  réuflit  pas.  Thomas  Corneille 
mit  la  même  pièce  en  vers  \  elle  fut  applaudie  àc 
l'eft  encore. 

Le  même  préjugé  porta  un  coup  mortel  aux 
premières  repréfentations  à^  l'Avare,  Cette  pièce , 
qui  fera  toujours  regardée  des  connoifTeurs  com- 
me un  chef-d'œuvre  ,  n'eut  que  cinq  repréfenta- 
tions. 39  Molière j  dit  M.  de  Voltaire,  pour  ne 
»  pis  heurter  de  front  le  fentiment  des  Criti- 
M  ques  5  &  fâchant  qu'il  faut  ménager  les  hom- 
>î  mes  quand  ils  ont  tort ,  donna  au  public  le 
3j  temps  de  revenir.  Il  ne  rejoua  l'Avare  qu'un 
a)  an  après  :  le  public  ,  qui ,  à  la  longue ,  fe  rend 
y>  toujours  au  bon,  donna  à  cet  ouvrage  les  ap- 
»  plaudiflèments  qu'il  mérite.  Ov\  comprit  alors 
»  qu'il  peut  y  avoir  de  fort  bonnes  comédies  en 
»  profe  ,  &  qu*il  y  a  peut-être  plus  de  difficulté 
ii  à  réuiîîr  dans  ce  ftyle  ordinaire  ,  où  Tefprit  feul 
»  foutient  l'Auteur  ,  que  dans  la  vérification  , 
>î  qui ,  par  la  rime  ,  la  cadence  &  la  mefure  , 
5>  prête  des  ornements  a  des  idées  fimples  que  la 
s?  profe  n'embelliroit  pas, 
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Voilà ,  grâces  à  M.  de  Voltaire  y  les  comédies 
en  profe  julHfiées.  On  dit  cependant  que  les  co- 
médies à  cara6tere  doivent  être  écrites  en  vers , 
&  que  la  profe  convient  mieux  aux  farces ,  ou 
aux  pièces  vivement  intriguées.  Je  crois  que  c'eit 
xme  erreur  5  un  bon  Ecrivain  peindra  aufli  forte- 
ment un  caradere  en  profe  qu'en  vers  :  &:  je  le 
prouve  par  le  portrait  que  la  Flèche  fait  d'Harpa^ 
gon  à  Frojine, 

r  A  V  A  R  E. 

A  C  T  E    1 1.     S  c  E  N  E     V. 

LA  FLECHE,  FROSINE. 
La  Flèche. 
Je  fuis  votre  valet.'  Et  tu  ne  connois  pas  encore  le  Sei- 
gneur Harpagon  î  Le  Seigneur  Harpagon  eft  de  tous  les 
humains  l'humain  le  moins  humain ,  le  mortel  de  tous  les 
mortels  le  plus  dur  &:  le  plus  ferré  :  il  n'eft  point  de  fervice 
qui  pouiTe  fa  reconnoifTance  jufqu'à  lui  faire  ouvrir  les 
mains.  De  la  louange,  de  l'eftime ,  de  la  bienveillance  en 
paroles ,  &  de  Tamitié ,  tant  qu'il  vqus  plaira;  mais  de  l'ar- 
gent, point  d'affaires.  Il  n'efl  rien  de  plus  fec  &  de  plus 
arideque  fes  bonnes  grâces  &  fes  carelfes;  &  donner  eft  un 
mot  pour  qui  il  a  tant  d'averlîon  ,  qu'il  ne  dit  jamais  je 
vous  donne ,  mais  je  vous  prête  le  bon  jour. 

Je  te  défie  d'attendrir ,  du  côté  de  l'argent ,  l'homme 
dont  il  eft  queftion  :  il  eft  Turc  là-deffus,  mais  d'une  tur- 
querie  à  défefpérer  tout  le  monde  ;  &  l'on  pourroit  crever , 
qu'il  n'en  branleroit  pas.  En  un  mot ,  il  aime  l'argent  plus 
que  réputation ,  qu'honneur  &  que  vertu  :  &  la  vue  d'un 
demandeur  lui  donne  des  convulfîons  ;  c'cft  le  frapper  par 
fon  endroit  mortel  5  c'eft  lui  percer  le  cœur  3  c'eft  lui  arra- 
cher les  entrailles. 
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Un  homme  viaiment  pocte  peut  dialoguer 
aufïî  vivement  en  vers  qu'en  proie  j  témoins  les 
vers  fuivants  : 

LE  DÉPIT  AMOUREUX. 

ACTEI.     Scène    II  I. 
VALERE,ERASTE,    GROS  RENÉ. 

E    R    A    s    T    E. 

Hé  bien ,  Seigneur  Valere  î 

V    A    L    E    R    E, 

Hé  bien ,  Seigneur  Erafte  ? 

E  R   A   s   T  E. 

En  quel  état  l'amour  \ 

Valere. 
En  quel  état  vos  feux  ? 

E    R    A    s    T    E. 

Plus  forts  de  jour  en  jour. 

Valere, 

Et  mon  amour  plus  fort. 

E  R   A   s   T  E. 

Pour  Lucile  ? 

Valere. 

Pour  elle. 

r 

E    R    A    s    T    E. 

JLucile  cependant... 

Valere. 
Lucile  dans  fon  amc 
Rend  tout  ce  que  je  veux  qu  elle  rende  à  ma  flaftimc»' 

E  R  A    s'  T   E. 
Vous  êtes  donc  facile  à  contenter  î 
Valere. 

Pas  tant; 
Que  You$  po\^rriez  penfer. 
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E   R    A    s    T    E. 

Je  puis  croire  pourtant  à 
Sans  trop  de  vanité ,  que  je  fuis  en  fa  grâce. 

V    A    L    E    R    E. 

Moi,  je  fais  que  j'y  tiens  une  afTez  bonne  place. 

E   R   A    s    T   E. 
"Ne  vous  abufez  pas ,  fcroyez-moi. 

V    A    L    E    R    Ex 

Croyez-nioîy 
NelaifTez  pas  duper  vos  yeux  à  trop  de  foi. 

E   R   A   s    T   E. 
Si  j'ofois  vous  montrer  une  preuve  afTurée 
Que  foncœur...  Non,  votre  ame  en  feroit  altérée»" 

V    A    L    E    R    E. 

Si  je  vous  ofois ,  moi ,  découvrir  un  fecret... 
Mais  je  vous  fâclierois ,  &  Veux  être  difcret ,  Sec. 

On  peut  encore  citer  la  fcene  fuivante  commô 
un  exemple  fîngulier  ;  en  voici  une  partie. 

ACTE    III.     Scène    X. 
ALBERT,   VALERE,MASCARILLE. 

Mascarille. 

Voulez-vous  deux  témoins  qui  me  juftificront  î 

A   L   fe   E   R   T. 
Veux-tu  deux  de  mes  gens  qui  te  bâtonneront  ^ 

Mascarille. 
Leur  rapport  doit  au  mien  donner  plus  de  créance» 

Albert. 
Leurs  bras  peuvent  du  mien  réparer  l'impuifTancc 

Mascarille. 
Je  vous  dis  que  Lucile  agit  par  honte  ainfî.. 

Albert. 
Je  te  dis  que  j'aurai  raifon  de  tout  ceci. 
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Mascarille. 
ConnoiiTez-vous  Ormin ,  ce  gros  Notaire  habile  ? 

Albert. 
Connois«tu  bien  Grimpant ,  le  bourwau  de  la  ville  î 

Mascarille. 
Et  Simon  le  tailleur,  jadis  (î  recherché  ? 

Albert. 
Et  la  potence  mife  au  milieu  du  marché  J 

Mascarille. 
Vous  verrez  confirmer  par  eux  cet  hyménéc' 

Albert. 
Tu  verras  achever  par  eux  ta  deftinée. 
Mascarille. 
Ce  font  eux  qu'ils  ont  pris  pour  témoins  de  leur  foi. 

Albert. 
Ce  font  eux  qui  dans  peu  me  vengeront  de  toi. 

Mascarille. 
Et  cçs  yeux  les  ont  vu  s'entre-donner  parole* 

Albert. 
Et  ces  yeux  te  verront  faire  la  cabriole. 
Mascarille. 
Et ,  pour  ligne ,  Lucile  avoit  un  voile  noir. 

Albert. 
Et ,  pour  ligne ,  ton  front  nous  le  fait  aflez  voiiV 

Mascarille. 
O  l'obftiné  vieillard  ! 

Albert. 

O  le  fourbe  damnable  !  &c. 

Les  Auteurs  quife  bornent  à  faire  des  drames , 
parcequ'ils  trouvent  très  commode  de  prendre 
dans  un  roman  le  fond  de  leur  fujet ,  les  fcenes 
prefque  dialoguées ,  &  les  fituations  toutes  mar- 
quées ,  trouvent  encore  plus  commode  de  pouvoir 
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tranfporter  tout  cela  fur  la  (cène  fans  prendre  la 
peine  de  faire  des  vers  ,  &  ne  manquent  pas  de 
s'écrier  que  la  profe  eft  plus  naturelle.  Oui , 
fans  doute,  pouitles  perfonnes  qui  ne  favent  pas 
faire  des  vers  naturels.  D'un  autre  coté ,  ceux  qui 
ignorent  l'art  de  rendre  une  pièce  comique  par 
fa  contexture  ,  s'évertuent  à  prouver  que  les  co- 
médies doivent  être  verfifiées  j  c'eft  que  les  ma- 
drigaux, les  jeux  de  mots ,  les  pointes,  les  épi- 
grammes  dont  ils  veulent  remplir  leur  ouvrage  , 
n'ont  pas  le  moindre  fel  en  profe.  Ne  croyons  ni 
aux  uns  ni  aux  autres.  Toutes  ces  pièces  peuvent 
être  également  bonnes  en  vers&;  en  proie  j  mais 
il  faut  que  l'Auteur  fâche  moduler  fa  profe  &  (es 
vers  fur  le  ton  du  fujet  qu'il  traite.  Les  vers  du 
Tartufe^  du  Mïfanthrope  _,  des  Femmes  Savantes  y 
font  bien  différents  de  ceux  du  Cocu  imaginaire, 
La  profe,  dans  le  Médecin  malgré  lui ^  dans  V  Avare 
ôc  dans  la  Princeffe  d' tiide ,  a  un  ton  différent &: 
conforme  à  chacun  de  ces  trois  fujets.  Un  homme 
habile  peut  faire  des  vers  propres  à  une  farce,  &: 
de  la  profe  digne  d'une  grande  pièce. 

Convenons  cependant  qu'une  pièce  verfifiée  a 
un  mérite  de  plus.  Je  voudrois  ,  malgré  cela, 
qu'il  fût  défendu  à  tout  Auteur  de  faire  fa  pre- 
mière pièce  en  vers.  Un  pareil  ordre  ,  s'il  étoir 
pofîible  de  le  donner  ou  de  le  faire  exécuter,  dé- 
cideroit  la  vocation  des  Auteurs.  On  reconnoî- 
troit  ceux  qui  feroient  réellement  entraînés  pat 
le  génie  de  la  comédie ,  &  non  par  la  déman^eai- 
fcn  de  faire  des  vers  ,  &:  qui  n'imaginent  d^  les 
fondre  dans  une  efpece  de  comédie  ,  que  pour 
leur  procurer  l'honneur  d'être  débités  devant  une 
afTemblée  plus  nombreufe.  Qu'arrive-t-il  ?  le 
vice  de  leur  fujet  >  de  leur  intrigue ^  de  leur  con- 


Zlv.  L   DE  SES  DIFFÉRENTES  PARTIES.       I  O9 

texture ,  eft  mafquc  par  le  charme  de  quelques 
riens  bien  verfiiics  :  on  applaudit ,  l'Auteur  croit 
avoir  une  manière  à  lui ,  il  fe  jette  dans  la  car- 
rière facile  qui  lui  a  valu  quelque  ombre  de 
fuccès  ,  &  il  la  fuit  li  bien  qu'il  s'éloigne  tou- 
jours de  la  bonne.  Indépendamment  de  cela ,  il 
eft  impolÏÏble  qu'un  homme  falTe  fa  première 
pièce  d'un  feul  jet  :  il  y  trouvera  toujours  quel- 
que chofe  à  corriger  ,  fur- tout  pendant  les  répé- 
titions. Si  la  pièce  eft  en  profe  ,  les  corre6tions 
ne  lui  coûteront  rien ,  &  la  profe  lui  vaudra  fon 
fuccès  5  (i  la  pièce  eft  en  vers  ,  la  difficulté  ou 
rimpoflibilité  de  faire  des  changements  eftentiels 
en  peu  de  temps  l'étourdira  fur  les  défauts  de 
l'ouvrage ,  ôc  la  chute  s'enfuivra. 

Les  beaux  efprits  difputent  encore  (  eh  !  fur 
quoi  ne  difputent-ils  pas  ?  )  pour  décider  (\  les 
vers  alexandrins  conviennent  mieux  a  la  comé- 
die que  les  vers  libres.  Les  uns  difent  que  les 
vers  libres  &  les  rimes  mêlées  font  plus  propres , 
en  ce  qu'il  y  a  plus  de  liberté  &  plus  de  variété , 
^  qu'ils  s'éloignent  du  ton  foutenu  des  vers  ale- 
xandrins à  rimes  plates.  Je  répondrai  à  cela  ce 
que  j'ai  dit  au  fujet  de  la  profe  6^  des  vers  :  l'une 
&c  l'autre  poéiie  eft  propre  au  théâtre  quand  elle 
eft  vraie ,  précife ,  fonore.  Mettez  vos  comédies 
en  vers  libres ,  vous  qui  faurez  les  faire  comme 
ceux  6^ Amph'urion  en  général.  Je  choilis  une 
tirade  des  plus  courtes. 

AMPHITRION. 

ACTE    IL     Scène    II  L 

ALCMENE, JUPITER  fous  la  figure  d' Amphitrîon: 
Jupiter. 
Défendez,  chère  Alcmenc ,  aux  flambeaux  d'approcher; 
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Ils  m'oftrent  des  plaifirs  en  m'ofFrant  votre  vue  j 
Mais  ils  pourroient  ici  découvrir  ma  venue  , 

Qu'il  eft  à  propos  de  cacher. 
Mon  amour  ,  que  génoient  tous  ces  foins  éclatants 
Où  me  tenoit  lié  la  gloire  de  nos  armes , 
Aux  devoirs  de  ma  charge  a  volé  des  inftants 

Qu'il  vient  de  donner  à  vos  charmes. 
Ce  vol  qu'à  vos  beautés  mon  cœur  a  confacré  , 
Pourroit  être  blâmé  dans  la  bouche  publique  j 

Et  j'en  veux  pour  témoin  unique 
Celle  qui  peut  m'en  favoir  gré. 

Faites  des  vers  alexandrins ,  vous  Auteurs  co- 
miques qui  pourrez  en  compoler  d'approchants 
à  ceux  du  Mifanthrope  _,  des  Femmes  Savantes  ôc 
du  Tartufe.  Je  cite  les  premiers  qui  me  tombenc 
fous  la  main. 

LE   MISANTHROPE. 

ACTE    I.     Scène    I. 

A    L    C    2    s    T    E. 

Non ,  elle  eft  générale,  &  je  hais  tous  les  hommes  ; 
Les  uns ,  parcequ'ils  font  méchants^  &  malfaifants , 
Et  les  autres ,  pour  être  aux  méchants  complaisants  , 
Et  n'avoir  pas  pour  eux  ces  haines  vigoureufes 
Que  doit  donner  le  vice  aux  âmes  vertueufes. 
De  cette  complaifance  on  voit  l'injufte  excès 
Pour  le  franc  fcélcrat  avec  qui  j'ai  procès. 
Au  travers  de  fon  mafque ,  on  voit  à  plein  le  traître  s 
Par-tout  il  eft  connu  pour  tout  ce  qu'il  peut  être  j 
Et  fes  roulements  d'yeux ,  &  fon  ton  radouci , 
N'impofcnt  qu'à  des  gens  qui  ne  font  pas  d'ici. 
On  fait  que  ce  pied-plat ,  digne  qu'on  le  confonde  , 
Par  de  fales  emplois  s'eft  poulTé  dans  Iç  monde. 
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Et  que  par  eux  Ton  fort  ,  de  fplendcur  revêtu  , 
Fait  gronder  le  mérite  Se  rougir  la  vertu. 
Quelques  titres  honteux  qu'en  tous  lieux  on  lui  donne  >' 
Son  miférable  honneur  ne  voit  pour  lui  perfonne  ; 
Nommez-le  fourbe ,  infâme  ,  &  fcélérat  maudit , 
Tout  le  monde  en  convient ,  &  nul  n'y  contredit. 
Cependant  fa  grimace  eft  par-tout  bien  venue  5 
On  l'accueille  ,  on  lui  rit ,  par-tout  il  s'infînue  ; 
Et  s'il  eft ,  par  la  brigue ,  un  rang  à  difputer , 
Sur  le  plus  honnête  homme  on  le  voit  l'emporter, 
Têtebleu,  ce  me  font  de  mortelles  bleifures , 
De  voir  qu'avec  le  vice  on  garde  des  mefures  ; 
Et ,  par  fois ,  il  me  prend  des  mouvements  foudains 
De  fuir  dans  un  défert  l'approche  des  humains. 

Au  refte ,  fi  les  vers  alexandrins  ont  prévalu  ; 
c'eft  que  les  vers  libres  font  d'autant  plus  mal-ai- 
fés  à  Faire ,  qu'ils  femblent  plus  faciles.  Il  y  a  un 
rithme  très  peu  connu  qu'il  faut  obferver,  fans 
quoi  cette  poéfie  rebute.  M»  de  Voltaire  ^  qui  eft: 
de  cet  avis,  ajoute  que  Corneille  ne  connut  pas 
ce  rithme  dans  fon  Agefilas, 

Les  Anglois  font  un  ufage  fréquent  des  vers 
blancs  ou  non  rimes.  M,  de  Voltaire  paroît  n'ê- 
tre pas  leur  partifan.  >>  Les  vers  blancs  ,  dit-il , 
5>  ne  coûtent  que  la  peine  de  les  di6ter ,  cela  n'eft 
3>  pas  plus  difficile  à  faire  qu'une  lettre.  Si  on  s'a- 
35  vife  de  faire  une  tragédie  en  vers  blancs ,  &"  de 
3>  la  jouer  fur  notre  théâtre ,  la  tragédie  eft  per- 
35  due  \  dès  que  vous  ôtez  la  difficulté,  vousotez 
33  le  mérite  «.  Comme  M.  de  Voltaire  ne  parle 
que  de  la  tragédie  ,  je  puis  plus  hardiment  dire 
qu'une  comédie  en  vers  blancs,  bonne  d'ailleurs, 
réufliroit  fur  notre  Théâtre ,  &:  bien  des  perfonnes 
feront,  je  crois,  de  mon  opinion,  fi  l'on  fait  atten- 


i  J  1  DE   L*A  RT   DE    LA   CoMEDTE. 

tion  à  la  profe  de  Mohere  ;  elle  eft  fî  bien  caden- 
cée, on  y  remarque  tant  de  vers,  qu'elle  ne  s'éloi- 
gne guère  de  la  poéfie  des  Anglois.  Ces  deux  pre- 
mières lignes  du.  Bourgeois  Gentilhomme  _,  Entreiç^ 
dans  cette  falle  _,  &  vous  repofc-;^  là  en  attendant 
quil  Vienne^  ne  font-elles  pas  trois  petits  vers  de 
ixx  fyllabes  : 

Entrez  dans  cette  falle , 

Et  vous  repofez  là 

En  attendant  qu'il  vienne. 

Citons  un  exemple  plus  confiderable. 

LE  SICILIEN ,  ou  L'AMOUR  PEINTRE. 

ACTE   I.     Scène    I. 

Il  fait  noir  comme  dans  un  four.  Le  ciel  s'eft  habillé  ce 
foir  en  fcaramouche  j  8c  je  ne  vois  pas  une  étoile  qui  mon^ 
trele  bout  de  fon  nez.  Sotte  condition  que  celle  d'un  ef- 
clave,  de  ne  vivre  jamais  pour  foi ,  &:  d'être  toujours  tout 
entier  aux  paflions  d'un  maître ,  de  n'être  réglé  que  par 
fes  humeurs  ,  &  de  fe  voir  réduit  à  faire  fes  propres  affai- 
res de  tous  les  foucis  qu'il  peut  prendre  !  Le  mien  me  fait 
ici  époufer  fes  inquiétudes  j  &  ,  parcequ'il  eft  amoureux  , 
il  faut  que  nuit  &  jour  je  n'aie  aucun  repos.  Mais  voici 
des  flambeaux ,  &  fans  doute  c'eft  lui. 

Toute  cette  fcene  eft  en  vers  irréguliets  non 
rimes. 

Il  fait  noir  comme  dans  un  four. 
Le  ciel  s'eft  habillé  ce  foir  en  fcaramouche. 

Et  je  ne  vois  pas  une  étoile 

Qui  montre  le  bout  de  fon  nez. 
Sotte  condition  que  celle  d'un  cfclave. 

De  ne  vivre  jan;ais  pour  foi , 
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Et  d'être  toujours  tout  entier 

Aux  pafTîons  d'un  maître  , 
D'être  réglé  par  fcs  humeurs  , 
Et  de  fe  voir  réduit  à  faire 

Ses  propres  affaires 
De  tous  les  foucis  qu'il  peut  prendrcv 

Le  mien  me  fait  ici 
Epoufer  fes  inquiétudes  ; 
Et ,  parcequ'il  eft  amoureux  , 
îl  faut  que  nuit  Se  jour  je  n'aie  aucun  reposa. 

Mais  voici  des  flambeaux. 

Et  c'eft  fans  doute  lui. 

On  voit  par  cet  exemple  que  les  vers  blancs  hê 
feroient  pas  ridicules  fur  nos  théâtres  ^  mais  je 
crois  aum  qu'ils  n'ajouteroient  aucun  mérite  à 
Une  comédie^ 

Nos  premiers  Poctes ,  bien  différents  des  An-» 
glois,  cherchoient  des  difficultés  pour  fe  ména- 
iger  le  plaifir  de  les  vaincre ,  en  faifant  des  vers 
a  rime  couronnée  :  je  n'en  citerai  qu'un  exemple 
pris  dans  la  tragédie  du  Mauvais  Riche,  L'ame 
du  héros  defcend  aux  enfers ,  &:  dit  : 

O  lieu  puant  !  rempli  d'ordure  dure  1 

O  maudit  feu ,  maudite  arfure  >  fure  , 

Ou  mis  je  fuis  pour  mes  très  infets  faits  î 

Lieu  ténébreux  ,  qui  me  procure  cure  ! 

Fors  de  douleurs  !  lieu  qui  bleflure  affuré  i 

ïl  ne  faut  pas  remonter  fi  haut  pour  trouvet*  de5 
Poètes  qui  fe  font  fait  un  plaifir  de  vaincre  fur 
la  fcene  précifément  les  difficultés  qui ,  loin  d'a- 
jouter au  mérite  de  la  pièce  ,  la  gâtent.  Le  bur- 
lefque  S  canon  efl  dans  le  cas.  Il  a  fait  toute  une 
comédie  en  vers  dé  huit  fyllabes  fur  la  feule  rime 

Tome  /.  tj 
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ment.  Comme  o\\  ne  trouve  cette  pièce  dans  au- 
cune des  éditions  de  Scarron  ^  on  ne  fera  pas  fâ- 
ché d'en  voir  ici  un  échantillon. 

LES    BOUTADES 

DU   CAPITAN   MATAMORE, 

Comédie  d'un  kdiz. 

Scène       IL 

ANGÉLIQUE  ,   MATAMORE  ,  ALISON. 

Angélique. 

Eh  !  qui  frappe  fi  rudement  ? 

Matamore. 

C'eft  un  faifeur  d'égorgement. 

(  2r  -part    ) 
O  Dieux  I  le  beau  commencement  î 
Voilà  celle  que  chaftement 
J'eftime  vertueufement. 

(  a  Angélique.  ) 
Beau  foleil,  qui  divinement 
Me  fubjuguez  occultement , 
Beauté  ,  de  qui  l'agrément 
M'a ,  comme  imperceptiblement  > 
Alfadiné  l'entendement  : 
.  Dorlotez  favorablement 
Celui  qui  veut  incelfamment 
Vous  rendre  hommage  conftamment# 
Recevez  agréablement 
Mon  cœur ,  mon  ame  &  mon  ferment  ^ 
Et  jurez  réciproquement 
De  m'aimcr  furieufemçnt 
Jufqu'à  votre  tré|)afl'cment. 
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Angélique. 
J'eftime  votre  compliment  ; 
Mais ,  Monfieur  ,  véritablement ,' 
Vous  me  voulez  trop  promptement 
Jettcr  dans  un  engagement 
Duquel  oh  ne  peut  aifément 
Se  défaire  qu'au  monument. 
Ce  front ,  ces  yeux ,  ce  mouvement. 
Ce  ventre  &  cet  acoûtrement 
Me  captivent  fuperbement  : 
Mais ,  de  crainte  d'achoppement. 
Je  veux  tout  faire  mûrement. 
Attendez  un  peu  feulement. 
Alifon. 

A    L    I    s    O    N. 

Quoi  ? 

Angélique. 
Preftement , 
Ecoute  un  mot  fecrètement  : 
Regarde  un  peu  ce  garnement  j 
Vois  comme  férieufement 
Il  fe  promené  gravement. 
A  L  I    s   o  N. 
Ah  I  quelle  trogne  de  gourmand  J 
Je  crois  qu'indubitablement 
Il  mangeroit  un  régiment 
De  même  qu'un  grain  de  froment.^ 

Angélique. 
Je  vais  lui  dire  ingénument 
Que  je  l'aime  violemment,  "  ♦ 

A  L  i  s  o  N,     -       ■       • 
Arrêtez-vpus  :  efFrénément  ■  -         "  ' 
Vous  en  aller  ablurdemeat  , 

Hij 
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Proftituer  enragement 
A  celui  qui ,  bigarrement , 
N'a  pour  tout  divertifTement 
Qu'à  faire  du  faccagement. 
Je  le  connois  parfaitement  ; 
C'eft  un  afTommeur  de  jument , 
Qui  met  fempiternelleraent 
Quelques  puces  au  monument. 

Matamore. 
O  vieille  garce  d'Allemand  ! 
Dis ,  parle  à  moi  fincérement , 
Déclare-moi  naïvement 
Ce  qui  t'oblige  infolemment 
De  troubler  mon  contentement. 

Angélique. 
Pardonnez-lui ,  foyez  clément. 

Matamore. 
Si  j'entrois  plus  profondément 
Dans  le  féjour  du  troublemenr. 
Le  feu  de  mes  yeux  ,  brufquement. 
Par  un  étrange  embrafement , 
La  brûleroit  en  un  moment. 

A    L    I    s    o   N. 

Voilà  mentir  impudemment. 
Oh  !  qu'il  abufe  excellemment 
De  tous  ceux  qui ,  crédulement , 
Croyent  à  fon  cajolement  î 
J'enrage  de  forcenement , 
D'ouir  mentir  (î  puamment. 
O  déteftablc  parement 
De  gibet!  ...  quel  aveuglement 
Te  fait ,  Cl  défordonnément , 
Parler  hyperboliqueraent  î 
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Il  n  eft pas  nccelTaue  ,  je  crois,  de  dire  c^wQ 
cette  pièce 

Eft  précieufe  feulement 

Par  fon  comique  extravagant  (  i  ). 


c 


CHAPITRE     VI. 

Des  Prologues. 


H  E  z  les  Grecs  le  Prologue  étoit  une  des 
parties  efTentielles  de  la  comédie  ,  chez  les  La- 
tins j  un  des  adleurs  avoir  pour  tout  emploi  ce- 
lui de  débiter  des  prologues  ^  &  il  n'étoit  pas 
le  moins  occupé.  Térence  n'a  pas  une  de  fes  pièces 
qui  ne  foit  précédée  d'un  prologue,  Plaute  s'épar- 
gnoit  quelquefois ,  avec  raifon  ,  la  peine  à'tn 
faire  ,  témoin  fon  Curculion  qui  n'en  a  pas  3  mais 
peu  de  (qs  pièces  ont  cet  avantage. 

Les  prologues  de  Plaute  font  beaucoup  plus 
amufancs  ,  plus  variés  que  ceux  de  Térenee» 
Plaute  ^  dans  quelques-uns  de  fes  prologues  , 
follicite  pour  les  adeurs  la  bienveillance  des  Ju- 
ges 5  la  faveur  du  Peuple ,  tel  que  celui  du  Pfeu^ 


(  I  )  Paul  Scarron  ^  né  à  Paris  l'an  1 6 1  o ,  de  Paul  S  car- 
ron  ,  Confeiller  au  Parlement,  L'indolence  l'avoit  fait 
Eccléfiaftique  ,  &  l'ennui  le  fit  Auteur ,  lorfqu'il  fut  per- 
clus de  tous  fes  membres.  Il  n'avoit  de  mouvement  libre 
que  celui  des  yeux,  de  la  langue  &  des  mains,  lorfqu'il 
cpoufa  Mademoifelle  à'Aubigné,  fi  célèbre  depuis  fous  le 
nom  de  Madame  de  Maintenon,  Il  follicitoit  des  gratifica- 
tions avec  la  dernière  effronterie.  Il  fut  penfionné  par  la 
Reine  &  M.  Fouquet.  Ses  comédies  font  plus  burlcfqucs 
que  comiques.  Il  mourut  l'an  1660,  tn  fe  promctrant  de 
faire  une  belle  fatyre  contre  le  hoquet ,  qui  l'ctouJfFa. 

H  iij 
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dole  :  dans  les  autres ,  il  parle  pour  fon  intérêt ,  en 
expofanc  aux  auditeurs  le  fujet  de  la  pièce  ;  c'eft 
même  fa  méthode  la  plus  ordinaire ,  &  celle  qu'il 
a  mife  en  ufage  dans  \q  prologue  des  Captifs  ^  àa 
P^nulus  j,  des  Menechmes  ^  d'c.  Dans  quelques 
autres  il  fait  paroître  un  Dieu  qui  raconte  au 
fpedateur  ce  qui  s'eft  paffé  avant  le  commence- 
ment de  l'aélion  :  tel  eft  celui  du  Mercator  ôc  de 
VAmphurion.  Ceux  de  Térence  ne  font  remplis 
que  de  plaintes  &  d'injures  contre  fon  ennemi; 
auiîi  lui  reprochoit-on  ,  dans  fon  temps  même  , 
qu'il  n'auroit  pas  fu  de  quoi  remplir  fes  prolo- 
gues ^  s'il  n'avoit  eu  à  fe  plaindre  du  vieux  poète. 
Térence  j  feniible  à  ce  reproche  ,  cherche  à  fe 
juftiher  dans  le  prologue  de  ion  Phormion.  Voici 
ce  qu'il  dit  : 

Préfentement ,  s'il  y  a  parmi  vous  quelqu'un  qui  dife 
ou  qui  peiîfe  que  fi  le  vieux  poëte  n'avoit  pas  attaqué  le 
nouveau ,  ce  dernier  n'ayant  à  médire  de  perfonne ,  n'au- 
roit pu  faire  de  prologue.  Je  me  contenterai  de  lui  repon- 
dre qu'il  s'agit  ici  de  gagner  le  prix  propofé  à  tous  ceux 
qui  s'appliquent  à  compofer  pour  le  théâtre.  Pour  lui ,  en 
empêchant  Térence  de  travailler,  il  a  voulu  lui  ôter  tous 
moyens  de  fubfîfter  ,  &  Térence  n'a  eu  d'autre  but  que  de 
lui  répondre  (i). 


(i)  J'ai  long-temps  balancé  pour  décider  fi  je  rappor- 
terois  ou  non  les  textes  latins  ,  italiens ,  efpagnols  ,  an- 
glois ,  &:c.  En  les  faifant  tout  uniment  copier ,  j'aurois  pu 
groflir  mes  volumes  ;  &  mon  ouvrage  ainfi  chamarré  de 
lambeaux  étrangers,  auroit  acquis  un  vernis  de  favoir  qui 
n'eût  pas  manqué  d'éblouir.  Mais ,  toute  réflexion  faite  , 
pourquoi  perdre  du  temps  &:  du  papier  à  mettre  fous  les 
yeux  du  public  les  mêmes  idées  en  deux  langues  diflc- 
rentes  ?  Ne  vaut-il  pas  mieux  employer  l'un  &  l'autre  à 
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De  tputes  les  nations  qui  ont  fait  des  prolo- 
gues d'après  les  Grecs  &  les  Latins,  les  Italiens,  ÔC 
les  François  fur-tout ,  font  ceux  qui  ont  le  plus 
hérité  de  leur  manie.  Un /^/-o/o^z/^  précédoit  tou- 
jours les  pièces  monftrueufes  de  nos  anciens  poc^ 
tes.  Molière  a  fenri  leur  inutilité  ,  il  n'en  a  fair 
qu'un  feul  (i).  Après  la  mort  de  ce  grand  hom- 
me, les  Auteurs,  dédaignant  de  marcher  fur  {q% 
pas  ,  ont  fouvent  épuifé  lî  bien  leur  verve  dans 
de  longs  prologues  ^  que  leurs  pièces  s'en  fonc 
reflenties. 

Je  vois  avec  plaifir  que  depuis  quelque  temps 
nos  Auteurs  modernes  ne  nous  donnent  pas  de 
prologues  fur  la  Scène  Françoife  ;  mais  on  en  fait, 
beaucoup  fur  les  théâtres  de  fociété  ,  cela  m'alar- 
me  ,  &  ce  n'eft  pas  fans  fondement.  Je  remarque 
que  lorfqu'on  veut  préparer  le  public  à  quelque 
nouveauté  fufpedte  ,  on  commence  à  la  faire  pa- 
roître  fur  les  petits  théâtres  r  là,  elle  fe  fait  peu  àr 
peu  Aqs  partifans  ;  le  nombre  augmente  infenfi- 
blement ,  &  quand  fon  parti  eft  alfez  fort ,  ou 
l'expofe  fans  crainte  au  grand  jour.  Les  Grands  , 
qui  ont  été  invités  aux  repréfentations  particu- 
lières ,  crient  :  voilà  qui  eft  divin  1  les  gens  à'cÇ- 
prit  fubrilifent  fur  la  pièce ,  jugent  fes  vers  &  {qs 
détails  :  les  bonnes  gens  ,  qui  ne  connoifTent  que 
Plaute^  Térencc  d>c  Molière^  fecouent  la  tète  ,  ne 


varier  fcs  plaifirs  &  fes  connoifTances.  Les  perfonnes  qui. 
n'^entcndent  que  le  françois.  feront  de  mon  avis  :  les  au- 
tres ,  qui  font  en  bien  plus  petit  nombre ,  n'ont  qu'à  re- 
courir aux  orie,inaux  s'ils  foupçonncnt  le  traducteur  de 
mauvaife  foi  :  ils  méritent  cette  peine  pour  prix  de  leur 
incrédulité. 

(OU  i^'cft  pas  q^Licftioii  ici  de  fcs  com4dies-halUts^ 
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difent  mot  ,  Se  attendent  une  révolution  heu- 
reufe  dans  la  littérature. 

Si  les  prologues  peuvent  être  utiles ,  Je  confens 
que  les  comédiens  ne  nous  donnent  point  autrQ 
chofe  :  peut-être  par  cette  nouveauté  l'emporte^ 
roient-ils  ftlr  rOpéra  Comique.  Examinons  bien 
leurs  différents  genres ,  &  voyons  à  quoi  ils  peu- 
vent être  bons. 

Prologue  fait  pour  folU citer  l'indulgence  du 
Spectateur. 

11  eft  très  aifé  de  prouver  que  le  public  n'a  nul 
cgard  aux  prières  qu'on  lui  prodigue  avant  la 
pièce.  Il  applaudit  ii  elle  lui  plaît  :  il  la  iifïle  im- 
pitoyablement s'il  la  trouve  mauvaife.  Pour  va- 
rier mes  exemples,  je  les  prendrai  chez  toutes  les 
nations ,  &  je  donne  d'abord  la  préférence  à  la 
mienne. 

On  connoît  la  galanterie  des  François ,  leur  în^ 
dulgence ,  leur  politefle  pour  le  fexe.  Une  dame , 
alors  belle ,  bien  faite ,  mère  d'une  très  jolie  ac- 
trice, donna  une  petite  pièce.  Dès  que  la  toile  fut 
levée  5  Mademoifelle  Silvia^  qui  jouoit  un  rôle 
dans  la  comédie ,  &  qui  vouloir  difpofer  favora- 
blement le  parterre  en  faveur  de  l'Auteur  ,  fe 
préfenta  fur  la  fcene ,  &  adrefîa  à  l'afTemblée  les 
vers  fuivants  :■ 

Par  de  longs  compliments  on  vient  pour  vous  fcduirCa 
Et  pour  mendier  des  fuccès  : 
Je  n'ai  que  deux  mots  à  vous  dire  : 
L'Auteur  eft  femme ,  &  vous  êtes  François. 

Le  parterre ,  peu  touché ,  condamna  la  pièce, 
Qu'auroit-il  fait  de  pis ,  fi  l'Auteur  n'eût  pas  été 
ime  femme,  6c  ii  on  ne  lui  eût  pas  demandé  fon 
indulgence  ^ 
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Pro/ogue  fait  pour  demander  l' attention  du  Public, 

Les  Anciens,  comme  je  Tai  déjà  dit,  deman- 
doient  dans  tous  leurs  prologues  l'attention  du 
Public.  Avoit-il  égard  à  {qs  prières  ?  Térence  V2l 
lui-même  nous  prouver  le  contraire.  Sa  comcdie 
de  YHecyre  n'ayant  pu  être  achevée  la  première 
fpis  ,  il  tenta  de  la  faire  reparoître  dans  la  mçniç 
année  avec  le  prologue  qui  fuit. 

Prologue  de  la  féconde  repréfentation  de  VKecyrc» 

Cette  comédie  Te  nomme  XHecyre.  La  première  fois 
qu'elle  fut  donnée  au  public  ,  il  arriva  un  malheur  que 
notre  poëte  n'avoit  jamais  éprouvé  :  elle  ne  put  être 
jouée ,  &  on  n'en  put  connoître  les  beautés ,  le  peuple 
étant  entièrement  appliqué  à  regarder  des  danfeurs  de 
corde.  Elle  peut  donc  préfentement  pafTer  pour  nouvelle  , 
puifque  l'Auteur  nç  voulut  pas  qu'on  la  recommençât , 
afin  de  pouvoir  la  vendre  une  féconde  fois  pour  quelque 
autre  fête.  Vous  en  avez  vu  d'autres  de  fa  façon ,  je  vous 
prie  d'examiner  celle-ci  (  i  ). 


(  I  )  Térence ,  né  à  Carthage  en  Afrique  ,  l'an  de  Rome 
560.  Il  fut  efclave  de  Terentius  Luc  anus ,  SinzitMi  Ro- 
main ,  qui  le  fit  élever  avec  beaucoup  de  foin  ,  &  l'afFran- 
chit  fort  jeune.  Céjar  gémiflbit  de  voir  les  drames  de  Té- 
rence dénués  de  cette  force  comique  qui  diftinguoit  Plaute;  il 
s'écrioit:  Utinamfcripdsadjunha foret  vis  comica  !  Lorfquc 
Térence  fut  préfenter  fon  Andrienne  à  V Edile  j  ce  Magiftrat 
ctoit  à  table  :  il  fit  fîgne  à  l'Auteur  de  lire  j  mais  à  peine 
eut-il  entendu  quelques  vers ,  qu'il  fît  placer  l'afFrancni  fur 
fon  lit ,  l'accabla  de  politefTes  ,  &  ne  voulut  achever  d'en- 
tendre la  leélure  qu'après  le  repas.  Le  poète  comique 
çpfnpta  au  nombre  de  fes  amis  Lalius  &  Scipicn  l' Afri- 
cain. On  a  de  lui  fix  comédies.  Il  mourut  fur  mer  à  l'âge  de 
çrentc-cinq  ans. 
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Le  peuple  n'eut  nul  égard  à  la  prière ,  le  prolo^ 
gus  ne  lui  en  impoia  pas.  Il  avoit  donné  à  la  pre- 
mière repréfentation  la  préférence  à  des  danfeurs 
de  corde  ,  il  la  donna  le  fécond  jour  à  des  gladia- 
teurs, &  ne  voulut  entendre  que  le  premier  aâ:e. 
Ce  ne  fut  qu'a  la  troifieme  tentative  de  l'Auteai* 
qu'on  daigna  écouter  la  pièce  d'un  bout  à  l'autre. 

Des  Prologues  où  l'Auteur  fe  plaint  de  quelqu'un 
de  fes  Rivaux, 

J'ai  fait  voir  que  les  Latins  s'impatientoient 
d'entendre  Térence  déclamer  dans  tous  fes  prolo" 
gués  contre  le  vieux  poe'te ,  &c  ils  avoient  très  fore 
raifon.    Les  François  ne  feroient  pas  préfente- 
ment  plus  complaifants  pour  des  prologues  dans 
ce  genre.  Si  jamais  uii  Auteur  a  eu  le  droit  d'en 
faire  ,  c'efl:  Dufrefny.    La  liaifon  d'amitié  qu'il 
avoit  avec  P^egnard  ^  l'engageoit  à  lui  faire  part 
de  ies  idées.  Il  lui  communiqua  plufieurs  fujets 
de  comédies  prefque  finies  ,  entre  autres ,  ceux 
du  Joueur  de  ^ Attendez-moi  fous  l'orme  _,  dans  le 
delTein  de  les  achever  enfemble  ,  mais  Regnard , 
qui  fentoit  la  valeur  de  cette  première  pièce  fur- 
tout  ,   amufa  {^on  ami,  y  fit  quelques  change- 
ments 5  la  mit  en  vers  ,  6c  la  donna  aux  comé- 
diens fous  fon  nom   :   ce  fait  efl  connu.  Du- 
frefny  fe  plaignit  à  its  amis  d'un  larcin  qui  ne 
convenoit  qu'à  un  poëte  plagiaire  ^  cependant, 
au  lieu  de  %q\\  venger,  il  ne  chercha  qu'à  julHfier 
{qs  droits  ,  en.  donnant  le   Chevalier  Joueur ^  tel 
qu'il  l'avoit  compofé  ,  &  en  y  ajoutant  \x\\ pro- 
logue j  où  l'on  voit  toute  la  modération  &  le 
défintéreffement  dont  il  étoit  capable.  Je  vais  en 
citer  ce  qui  a  quelque  rapport  a  la  querelle  des. 
deux  Auteurs. 


Liv*   L    DH   SES  DIFFÉRENTr*^.   PARTIES.     I23 

PROLOGUE. 

Un  jeune  étourdi  vient  fendre  la.  prejfe  fur  le  théâtre  en 
cherchant  Valere. 

l'    E    T    O    U    R    D    I. 

Ah  !  te  voilà  :  je  te  trouve  admirable  ;  tu  m'as  donné 
rendez-vous  ici  pour  voir  une  pièce  nouvelle  ,  &  on  me 
vient  dire  que  c'eft  le  Joueur.  Belle  nouveauté  1  il  y  a 
plus  d'un  mois  que  je  l'ai  vu. 

Valere.  , 

Ce  que  tu  as  vu  n'eft  pas  afTurément 

l'  E  T   o   u   R  D   I. 
Je  l'ai  vu  ,  je  l'ai  vu,  allons  nous-en  3  je  ncfaurois  voir 
une  pièce  deux  fois. 

Valere. 
Situvouloism'écouter  ,  je  te  dirois  ce  que  ce  Joueur-ci... 

l'   E  T   o   u   R   D   I. 
Le  Joueur  eft  une  pièce  oii  il  y  a  un  joueur  qui  joue  , 
qui  perd  ,  qui  gagne. 

Valere. 

D'accord  ;  mais 

l'   E  T   o   u   R  D   I. 
Je  l'ai  vu  ,  te  dis-jc  :  il  y  a  une  Angélique  ,  une  Sui- 
vante ,  un  Valet 

Valere. 
Il  y  a  une  Angélique  ,  une  Suivante  ,  un  Valet  &  un 
Joueur  aufîi  ,  dans  le  Joueur  qu'on  va  repréfenter  \  cepen- 
dant il  eft  différent  de  celui  que  tu  as  vu. 
l'  E  T  o   u  R    D  I. 
Deux  comédies  ne  peuvent  pas  être  différentes ,  quand 
ce  font  les  mêmes  perfonnages.  Dis-moi ,  dans  celle-ci  , 
ne  parlera-ton  pas  d'un  portrait  ? 

Valere. 
Oui. 
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l'  E    T    O    U    R    D    I. 

C'eft  donc  la  même  chofe. 

V  A    L    E    R    E. 

Belle  conféquence  !  je  te  dis  que  j'ai  emendu  lire  cette 
piece-ci ,  &  je  la  trouve  très  différente  de  rautre. 

l'  E  T  o  u  R  D  I. 

Voyons  donc  cette  différence.  Premièrement  je  me  Tott- 
viens  que  l'autre  finit  par  un  mariage. 

V    A   L   E    R   E. 

On  fait  bien  qu'il  faut 

l'  E  T  o  u  R  D  I. 
Hé  bien ,  c'ell  donc  la  même  chofe. 

V  A    L    E    R    E. 

Malheureufement  pour  toi,  celle-ci  commeiice,  auffi  bien 
que  l'autre  ,  par  le  Valet  &^la  Suivante.  Si-tôt  que  tu  les 
verras  paroîtrc ,  tu  fortiras  fans  les  écouter  ,  en  criant  tout 
haut ,  c'eft  la  même  chofe  ,  c'eft  la  même  chofe  j  &  il 
faut  l'écouter  pour  voir  fi  c'eft  la  même  chofe. 

l'  E  T   o   u  R  D  I, 

Ma  foi ,  je  n'attendrai  pas  qu'on  ait  commencé  pour 
fortir,  à  moins  que  tu  ne  me  prouves  ces  prétendues  diffé- 
rences. 

V  A   L   E   R   E. 

Il  y  en  a  beaucoup  :  l'autre  étoit  en  vers ,  celle-ci  eflen 

profe. 

I,*  E   T    O   u    R   D   I. 

Bes  vers  ou  de  la  profe  ,  eft-ce  que  je  prends  garde  à 
cela  ? 

V  A    L    E    R    E. 

*. Je  ne  veux  pas  décider  fur  les  deux  pièces 
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Je  prétends  te  prouver  qu'elles  n'ont  rien  de  fembtaWe 
que  le  fond  du  fujet  ,  &  deux  ou  trois  idées  de  fcenes  qui 
fe  font  trouvées  dans  les  mémoires  que  l'un  des  deux  Au- 
teurs a  dérobés  à  l'autre. 

Si  le  public  entroit  dans  les  bons  ou  les  mau- 
vais procédés  des  Auteurs ,  &  qu'il  eût  quelque 
égard  pour  les  prologues  qui  les  lui  expofent ,  il 
auroit  dû  porter  Dufrefny  aux  nues ,  &  jetter  des 
pierres  à  Regnard  :  cependant  la  pièce  du  der- 
nier triompha  j  pourquoi.  Parcequ  elle  plut  da- 
vantage. 

Prologues  qui  expofent  tavant-fcene. 
Prologues  qui  la  mettent  en  aclion» 

Prologues  qui  injlruifent  les  fp éclateurs  du  fujet  , 
de  l* intrigue  ^  du  dénouement  d'une  pièce ,  &c. 

Les  Anciens ,  &  quelques  Modernes  d'après 
eux  5  racontent  prefque  toujours  l'avant-fcene  au 
fpedtateur,  dans  un  prologue,  Plaute  &  Molière 
m'apprennent ,  dans  celui  de  VAmphitrion  ^  ce 
que  je  ne  dois  favoir  que  dans  une  expofition 
qui  tienne  réellement  à  la  pièce. 

Nos  Romanciers  remplifTent  ordinairement 
un  premier  volume  de  la  vie  du  père  &  de  la 
mère  de  leurs  héros  :  les  Dramatiques  Chinois 
ont  le  même  défaut  \  ils  mettent  en  adion ,  dans 
un  prologue  ,  l'hiftoiredu  père  &  de  la^mere 
de  leur  premier  perfonnage  :  tel  eft  celui  qui 
précède  Tchao-chi  cou  ell  j  ou  le  petit  Orpke^ 
lin  de  la  Maifon  de  Tchao  ^  pièce  que  M,  de 
Voltaire  a  rendu  fameufe  en  y  puifant  le  fujet 
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de  fon  Orphelin  de  la  Chine.  Voici  le  prologue 
chinois. 

ACTEURS   DU   PROLOGUE. 

Tou-NGAN-cou  ,  premier  Miniftre  de  la  guerre. 
TcHAO-so  ,  fils  de  TcHAO-TUN  ,  &  gendre  du  Roi. 
La  Princesse  ,  fille  du  Roi ,  &  femme  de  Tchao-so. 
Uii  Envoyé  du  Roi. 

SIÉ-TSÉE,  OU  PROLOGUE. 

Scène     I. 

TOU-NGAN,  feul. 

L'homme  ne  fonge  pas  à  faire  du  mal  au  tigre  ,  maïs 
le  tigre  ne  penfe  qu'à  faire  du  mal  à  l'homme.  Si  on  ne  Te 
contente  à  temps  ,  on  s'en  repent.  Je  fuis  Tou-ngan-cou  , 
premier  Miniftre  de  la  guerre  dans  le  Royaume  de  Tfm. 
Le  Roi  Ling-coug  mon  maître  avoir  deux  hommes  aux- 
quels il  fe  fioit  fans  réfervej  l'un  pour  gouverner  le  peu- 
ple ,  c'eft  Tckao-tun  ;  l'autre  pour  gouverner  l'armée, 
c'eft  moi.  Nos  charges  nous  ont  rendu  ennemis  :  j'ai  tou- 
jours eu  envie  de  perdre  Tchao  ,  mais  je  ne  pouvois  en 
venir  à  bout.  Tckao-fo,  fils  de  Tun,  avoit  époufé  la  fille  du 
Roi  :  j'avois  donné  ordre  à  un  affairin  de  prendre  un  poi- 
gnard ,  d'efcalader  la  muraille  du  palais  de  Tckao-tun  ,  & 
de  le  tuer.  Ce  malheureux,  en  voulant  exécuter  mes  ordres, 
fe  brifa  la  tête  contre  un  marbre  ,  &  fe  tua.  Un  jour 
Tckao-tun  fortit  pour  aller  animer  les  laboureurs  au  tra- 
vail ,  il  trouva  fous  un  mûrier  un  homme  à  demi  mort  de 
faim,  il  le  fit  boire  Se  manger  tant  qu'il  voulut  ,  &  lui 
fkuva  la  vie.  Dans  ce  temps-là  un  Roi  d'Occident  offrit 
un  grand  chien  qui  avoit  nom  Chin-ngao.  Le  Roi  me  le 
donna  ,  &  je  formai  le  dcjffein  de  m'en  fervir  pour  faire 
mourir  mon  rival  5  j'enfermai  le  chien  daiis  une  chambre 


l 
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al'ccart ,  8c  je  défcntlis  qu'on  lui  donnât  à  manger  pcn- 
<lant  quatre  ou  cinq  jours.  J'avois  préparé  dans  le  fond  de 
mon  jardin  un  homme  de  paille  ,  habillé  comme  Tchao  , 
&  de  fa  grandeur  :  ayant  mis  dans  fon  ventre  des  en- 
trailles de  mouton  ,  je  prends  mon  ckien  &  je  lui  fais  voir 
les  entrailles  s  je  le  lâche,  il  eut  bientôt  rais  en  pièces 
l'homme  de  paille  &  dévoré  la  chair  qu'il  y  trouva.  Je  le 
renferme  dans  fa  prifon  ,  je  le  fais  jeûner  ,  &  je  le  ramené 
au  même  endroit  j  fî~tôt  qu'il  apperçoit  Thomme  de 
paille,  il  Te  met  à  aboyer  5  je  le  lâche  ,  il  déchire  le  fan- 
tôme &  mange  les  entrailles  comme  la  première  fois.  Cec 
exercice  dura  cent  jours.  Au  bout  de  ce  temps-là  je  vais  à 
la  cour,  &  je  dis  publiquement  au  Roi  :  Prince  ,  il  y  a  ici 
un  traître  qui  a  de  mauvais  delTeins  contre  votre  vie.  Le 
Roi  demanda  avec  empreffement  quel  étoit  le  traître.  Je 
répondis  ,  le  chien  que  Votre  Majefté  ma  donné  le  con- 
noît.  Le  Roi  montra  une  grande  joie.  Jadis  ,  dit-il ,  on 
vit  fous  les  règnes  de  Yao  &  de  Ckun  un  mouton  qui  avoic 
aullî  l'inftinâ:  de  découvrir  les  criminels  ;  ferois-je  alTez 
lieureux  pour  voir  fous  mon  règne  quelque  chofe  de  fem- 
blable?  Oii  efi:  ce  chien  merveilleux  ?  Je  l'amenai  au  Roi. 
Dans  ce  moment ,  Tchao-tun  étoit  à'côtë  du  Koi  avec  fes 
habits  ordinaires  :  fi-tôt  que  Ckïnngao  le  vit ,  il  fe  mit  à 
aboyer  :  le  Roi  me  dit  de  le  lâcher  ,  en  difant ,  Tchao-tun 
ne  feroit-il  pas  le  traître  ?  Je  le  déliai  ;  il  pourfuivit  Tckao^ 
xun  qui  fuyoit  de  tous  côtés  dans  la  faite  royale  :  par  mal- 
heur mon  chien  déplut  à  un  mandarin  de  guerre  qui  le 
tua.  Tchao-tun  fortitdu  palais  ,  &:  vouloit  monter  fur  fou 
chariot  à  quatre  chevaux  :  j'en  avois  fait  ôter  deux,  &: 
caffer  une  des  roues  pour  qu'il  ne  pût  s'^en  fervir  ;  mais  il 
fe  trouva  là  un  brave  ,  qui  de  fon  épaule  foutint  le  cha- 
riot ,  &  de  fa  main  frappa  les  chevaux  5  il  s'ouvrit  ua 
paffage  entre  les  montagnes ,  &  fauva  la  vie  à  Tchao-tun» 
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Quel  étoit  ce  brave  ?  celui-là  même  que  Tchao-tun  àVoic 
retiré  des  portes  du  trépas.  Pour  moi ,  étant  demeuré  au- 
près du  Roi,  je  lui  dis  ce  que  j'ailois  faire  pour  fon  Ter- 
vice  ,  &  fur  le  champ  je  fis  maffacrer  toute  la  famille  5c 
les  domeftiques  de  Tchao-tun  ,  au  nombre  de  trois  cents 
perfonnes.  Il  ne  refte  que  Tchao-fo  avec  la  î^rincefTe  foii 
époufe  ;  il  efl  le  gendre  du  Roi ,  il  n'eft  pas  à  propos  de  JM 
le  faire  mourir  en  public  :  perfuadé  cependant  que  pout 
empêcher  qu'une  plante  ne  repoulTe  ,  il  faut  en  arrachet 
jufqu'à  la  plus  petite  racine,  j'ai  fuppofé  un  ordre  du  Roi  » 
&  j'ai  envoyé  de  fa  part  a  Tchao-fo  trois  chofes  ,  une 
corde ,  du  vin  empoifonné ,  &  un  poignard ,  ne  lui  laiflanc  fl| 
que  la  liberté  du  choix.  Mes  ordres  feront  promptement 
exécutés ,  &  j'en  attends  la  réponfe. .  * .  (  Il  fort.  ) 

S     C     E     K     É       II. 

TGHAO-SO,  LA  P  R  ï  N  C  E  S  S  E  y2t/^;nmir. 

TcHAO-s6. 

Je  fuis  Tchao-fo  ;  y 21  un  tel  Mandarinat.  Quieûtpenfé 
que  Tou-ngari'COU ,  pouffé  par  la  jaloufie  qui  divife  tou* 
jours  les  Mandarins  d'armes  &  les  Mandarins  de  lettres  , 
tromperoit  le  Roi ,  &  le  porteroit  à  faire  mourir  toute 
notre  maifon ,  au  nombre  de  trois  cents  perfonnes  ?  Prin- 
ceffe ,  écoutez  les  dernières  paroles  de  votre  époux  :  je  fais 
que  vous  êtes  enceinte  5  (\  vous  mettez  au  monde  une  fille  ^ 
je  n'ai  rien  à  vous  dire  5  mais  fî  c'eft  un  garçon ,  je  lui 
donne  un  nom  avant  fa  naiffance,  &  je  veux  qu'il  s'ap- 
pelle V Orphelin  de  Tchao  :  élevez-le  avec  foin ,  pour  qu'il 
venge  un  jour  fes  parents. 

La      PRtl4C£SSE. 

Ah  !  vous  m'accablez  de  douleur. 

Un  Envoyé  du  Roi  tntre ,  Ù  dit  : 
J'apporte  de  la  part  du  Roi  une  corde  ,  du  poifon  ,  un 

poignard  9 
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poignard  ,    &:  j'ai  ordre  de  remettre  ces  prcfents  à  Ton 
gendre  :   il   peut  choifir  de  ces  trois  chofcs  celle  qu'il 
voudra  j  Se  après  fa  mort  je  dois  enfermer  la  PrinceiTc  fà 
femme,  &  faire  une  prifon  de  fon  palais.  L'ordre  porte 
qu'il  ne  faut  pas  différer  d'un  moment  :  me  voici  arrivé* 
(  En  appercevant  le  Prince^  il  lui  dit:  )  Tckao-fo  ,  à  ge- 
noux ,  écoutez  l'ordre  du  Roi.  (  // //V.  )  Parceque  votre 
Maifon  cft  criminelle  de  lefe-majefté  ,  on  â  fait  exécuter 
tous  ceux  qui  la  compofoient  ;  il  ne  refte  plus  que  vous. 
Mais,  faifant  réflexion  que  vous  êtes  mon  gendre,  je  ne 
veux  pas  vous  faire  mourir  en  public.  Voilà  trois  préfents 
que  je  vous  envoie  j  choififlez-en  un.   (  VEnvoyé  conti» 
nue  y  &  die  :  )  L'ordre  porte  ,  de  plus  ,  qu'on  tienne  votre 
femme  enfermée  dans  ce  palais  ;  on  lui  défend  d'en  fortir  , 
&  l'on  veut  que  le  nom  de  Tchao  foit  entièrement  éteint. 
L'ordre  du  Roi  ne  fe  diffère  point  :  T't;Atfo-yâ,  obéilfez^ 
ptez-vous  promptement  la  vie. 

T    C    H    A    O  -  s    O. 

Ah  1  PrincefTe ,  que  faire  dans  ce  malheur  ?  (  Il  chanté 
en  déplorant  fon  fon.  ) 

La    Princesse. 

O  Ciel ,  prenez  pitié  de  nous  :  on  a  fait  maffacrer  toute 

notre  maifon  :  ces  infortunés  font  demeurés  fans  fépuU 

ture. 

TcHAO-so,c«  xhantant» 

Je  n'aurai  point  de  fépulture  non  plus  qu'eux.  Prin-j 
ceffe  ,  retenez  bien  ce  que  je  vous  ai  recommandé» 
La    Princesse, 
Je  ne  l'oublierai  jamais. 

TcHAO-so  rappelle  à  la  Vrincejfe  les  derniers  avh 
qu'il  lui  avoit  donnés  ,  ^  fe  tue  avec  lepoignard^ 
^  LaPrincesse. 

Ah  !  mon  époux ,  vous  me  faites  mourir  de  douleur. 
Tome  /.  I 
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Tchao-'fo  s'eft  coupé  la  gorge ,  6c  n'eft  plus  :  fa  femme 
cft  en  prifon  chez  elle.  Il  faut  que  j'aille  rendre  compte  de 
ma  commiflîon.  (  Il  récite  enfui  te  quelques  vers.  ) 

Les  Auteurs  Chinois  ont,  je  crois,  plus  de  tort 
que  les  romanciers  auxquels  je  les  ai  comparés. 
11  m'importe  peu,  quand  je  lis  un  roman,  de  m'in- 
térefTer  pour  le  père  ,  pour  le  fils ,  la  grand-mere, 
trente  perfonnes  (i  l'on  veut  ;  tout  m'eft  égal , 
pourvu  que  je  m'amufe  :  c'eft  un  défaut  ,  à  la 
vérité  ,  mais  il  ne  tire  pas  à  conféquence  comme 
dans  un  drame.  Nous  demandons  que  tout  l'in- 
térêt s'y  réunifTe  fur  une  feule  perfonne ,  &  que 
le  perfonnage  intérelTant,  le  foitpar  lui-même  j 
fans  quoi  je  fuis  fouvent  tenté  de  l'oublier,  pour 
m'occuper  de  fon  père  qui  m'a  trop  vivement 
frappé. 

-On  me  repprochera  peut-être  de  m'être  étendu 
fur  un  genre  de  prologue  qu'on  n'imitera  jamais 
fur  notre  fcene.  Ce  reproche  n'eft  pas  fi  bien 
fondé  qu'on  le  croit.  J'ai  prouvé  que  les  défauts 
de  cette  efpece  de  prologue  étoient  dans  nos  ro- 
mans. Qu'on  me  prouve  que  les  romans  les  plus 
tragiques  ne  paflent  pas ,  avec  tous  leurs  défauts, 
fur  notre  fcene ,  &  je  me  ralTurerai. 

Si  je  trouve  ridicule  qu'on  m'expofe  l'avant- 
îœnQ  avant  que  la  pièce  commence,  je  dois  bien 
plus  blâmer  les  Auteurs  qui  m'inftruifent  à  fond 
du  fujet  ,  de  l'intrigue  &  du  dénouement.  Les 
Italiens  font  ceux  qui ,  en  cela  ,  ont  le  mieux 
iiiiité  Plaute,  Je  prends  la  première  pièce  ita- 
lienne qui  fe  trouve  fous  ma  main.  L'Auteur  , 
après  plufieurs  plaifanteries  qui  n'aboutifTent  à 
rien  ,  m'apprend  en  ces  termes  tout  ce  qu'il  doit 
me  faire  voir  dans  la  pièce  : 
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PROLOGUE  DE  L'AMANT  SERVANTE. 
Un  homme  nommé  Americo  ,  né  en  Corfe  ,  prit  une 
femme  noble  dont  il  eut  deux  fils ,  Lionetto  &  Fulvio, 
Fulvio  palTa  à  Rome  au  fervice  de  Mônfeigneur  Doria^ 
Lionetto  devint  amoureux  de  Claudia  ,  fille  d'un  certain 
Albert  y  qui  dans  ce  temps-là  étoit  dans  fa  ville  5  mais 
l'ayant  vu  partir  peu  de  jours  après ,  avecla  belle  Claudia  , 
pour  Gènes ,  il  brife  la  cafTctte  de  fon  père  >  emporte  l'ar- 
gent ,  les  bijoux  ,  &  s'embarque  pour  fuivre  ce  qu'il  aime» 
Il  elTuie  en  route  une  tempête  alFreufe,  &  ne  fe  fauve  que 
par  miracle.  Arrivé  à  Gènes  ,  &  ne  pouvant  voir  Claudia  , 
qui,  croyant  avoir  perdu  fon  amant,  ne  fortoit  plus  ,  il 
trouve  le  fecret  de  s'introduire  auprès  d'elle  fous  le  nom 
&  l'habit  d'une  fervante.  D'un  autre  côté  fulvio  devient 
amoureux  de  Livia  ,  fœur  de  Claudia  ,  &  eft  du  dernier 
bien  avec  elle  ,  \oïCc]u.' Americo  arrive  pour  l'cpoufer.  Le 
père  &  les  fils  fe  reconnoiflent ,  font  grand  tapage  5  mais 
tout  s'appaifc.  Fulvio  époufc  Livia  ;  Lionetto  ,  fa  cher* 
Claudia  :  &  Americo ,  content  d'avoir  retrouvé  un  fils  qu'il 
croyoit  mort ,  donne  fon  confentement  avec  joie.  .'   .  .  , 

•  •  •  •  «  *  •  •  •  • 

Le  fpedateur  eft  (î  bien  inftruit  par  le  prolo-* , 
gue^  qu'il  peut  fedifpenfer  d'entendre  la  pièce. 
Aucun  motif  d'intérêt  &  de  curiofité  ne  le  re- 
tient \  il  n'a  qu'à  fe  retirer ,  &  laifTer  les  adteurs 
débiter  la  pièce  aux  coulifTes. 

Se  peut-il  que  dans  un  temps  aufïî  éclairé  que 
celui  qui  a  fuccédé  à  Molière^  les  Modernes  aiejnt 
pouiïe  plus  loin  que  les  Anciens,  k  folle  manie  de 
fiiire  des  prologues?  Je  dis  plus  loin,  &  j'ai  raifon. 
Regnard  a  trouvé  que  c'étoit  peu  de  faire  précé- 
der fes  Folies  Amour euf es  d\in  prologue j  il  l'accom- 
pagne d'un  épilogue  j  trop  femblable  en  cela  aux 
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Auteurs  qui ,  non  contents  de  gâter  leur  ouvrage 
avec  une  préface,  l'achèvent  par  une  poft-face. 

Ce  n'eft  pas  encore  tout.    Quelques  Auteurs 
ont  fait  des  prologues  qui  ont  un  ture  ^  une  ex^ 
fojition  j  une  intrigue  ^    un  dénouement  ;  ôc  le 
plaifant  de  tout  cela  ,  eft  que  plufîeurs  de  ces 
chofes  manquent  fouvent  à  la  pièce  qui  les  fuit. 
La  comédie  de  l'Emploi  du  Temps  &  le  prologue 
qui  la  précède  ,  intitulé  l'Ombre  de  Molière^  peu- 
vent fervir  ici  d'exemple.  J'y  renvoie  le  Lecteur 
pour  paflfer  a  des  prologues  plus  vicieux   &  plus 
mal-adroits  encore   que  tous  ceux  que  fai  ci- 
tés chez  les  Anciens  &  chez  les  Modernes.   Ce 
font  les  prologues  qui  expofent  les  caraderes  de 
tous  les  perfonnages  du  drame  ,  qui  les  mettent 
en  adion  ,  &  qui  font  marcher  l'intrigue  &  l'in- 
térêt de  façon  qu'ils  en  font  un  véritable  pre- 
mier a(5i:e.    Je  vais  extraire  un  prologue  dans  ce 
goût  :  il  eft  trop  long  pour  le  répéter  en  entier. 

PROLOGUE  DU  NÉGLIGENT, 

DE    DUFRESNY. 

{M.        O    R    O    N    T    E. 
F   A    N    C    H    O    N. 
LicANDRE,  Poëte; 

Scène      I. 

Fanchon  annonce  à  M,  Oronte  le  Pocte  qui  lui 
a  donné  une  comédie  à  examiner  j  elle  rit  beau." 
<:oup  j  parceque  le  Poète  ne  lui  a  parlé  qiicn  chan* 
tant. 

Scène     IL 

Licandre  paroit  &  chante.    M,  Oronte  le  prie 
jde  celTer  de  faire  des  compliments  en  mufique  : 
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ils  veulent  s'entretenir  de  la  pièce ,  ôc  ils  congé- 
dient Fanchon. 

SCEKE       III. 

DifcLiflion  fur  la  pièce  du  pocte.  Oronte  la 
voudroit  en  vers  :  Licandre  dit  que  les  comédies 
font  plus  parfaites  en  profe  ,  parcequ  il  n'eft  pay 
naturel  qu'on  y  parle  en  vers ,  a.  moins  que  lafcene, 
ne  fût  au  ParnalTe  ,  &c  qu'on  n'y  fit  parler  Clio. 
ou  l'amoureufe  Erato  avec  Virgile  ,  le  Tajfe  oit 
lui.  Pour  cet  effet  il  ébauche  grolîiérement  tous, 
fes  fujets  en  vers  alexandrins  ,  de  peu  à  peu^ 
corrigeant  fon  ouvrage  ,  il  corrompt  avec  foin  Ix. 
cadence  des  vers ,  &  parvient  à  réduire  le  touc 
€n  profe  très  naturelle.  Oronte  veut  des  portraits:. 
le  poète  dit  que  Molière  a  gâté  le  théâtre.. 

Scène     IV. 

Fanchon  vient  avertir  Oronte  d'aller  chez  fort 
procureur.  Oronte  confeille  au  pocte  de  pafTer 
ime  aprèsrmidi  chez  lui.  J'ai  ,  lui  dit-il,  une. 
four  qui  donne  à  jouer  :  plufieurs  perfonnes  mo; 
rendent  vifite  j  vous  étudierez  leurs  cara6leresv 
vous  ferez  une  comédie  toute  de  portraits  ,  dont 
la  fcene  fera  nion  antichambre  \  éc  poim- prologue 
vous  mettrez  la  converfation  que  nous  venons; 
d'avoir.  Fanchon  fe  charge  de  fournir  l'intrigue  ^ 
difant  que  c'eft  l'ajfaire  d'une  femme,  Oronte, 
fort* 

S    C    E    N    1       V. 

Fanchon  fait  le  portrait  de  toutes  les  perfbn-- 
nés  qui  doivent  fervir  à  la  pièce.  M.  Oronte  ed 
un  négligent  qui  ne  foijfge  point  à  fes  affaires  ^ 
6c  eft  entêté  jufqu'à  la  folie  de  tableaux  ,  de 
bronzes  ^  de  médailles  ,  &  q^ui ,  pour  comble  de. 
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perfedion  ,  eft  vivement  frappé  d'un  coup  de 
pierre  philofophale. 

La  fœar  eft  une  jeune  petfonne  qui  roule , 
comme  M.  fon  frère  ,  aux  environs  de  cin- 
quante ans  5  ôc  qui  ne  s'apperçoit  pas  qu'elle 
vieillit  5  parceque  Ion  vifage  n'a  jamais  été  jeune. 
Elle  eft  jaloufe,  &  n'a  jamais  eu  d'amants  ni  de 
charmes  ;  Se  le  premier  foupirant  qui  aura  le  cou- 
lage de  l'aimer,  fera  naître  une  belle  paflion.  Fan- 
chon  promet  trente  piftoles  au  pocte  s'il  veut  faire 
fa  cour  à  la  vieille ,  s'emparer  de  fon  efprit  ,  & 
l'obliger  de  donner  fa  nièce  à  Dorante,  Le  poëte 
avoue  qu'il  a  déjà  reçu  trente  piftoles  du  même 
Dorante  pour  la  même  caufe ,  &  qu'il  ne  s*eft  in- 
troduit dans  la  maifon  que  pour  cela.  Ils  fortent 
pour  travailler  d'intelligence. 

Ce  prologue  n'eft-il  pas  un  premier  a£te  très 
bien  fait.  Il  tient  il  bien  à  la  pièce  que  je  défie 
de  pouvoir  donner  l'une  fans  l'autre  :  aufïi  les 
comédiens  ont -ils  pris  le  parti  de  tout  aban- 
donner. _ 

Au  refte  ,  les  Modernes  fe  flattent  d'avoir  in- 
troduit le  dialogue  dans  leurs  prologues ,  &  de 
les  avoir  par  là  rendus  moins  ennuyeux.  On  aVii 
par  \q prologue  chinois,  qu'ils  n'ont  pas  le  mérite 
de  l'invention  j  on  peut  encore  le  voir  dans 
Plaute  ,  témoin  le  prologue  de  fon  Trinummus* 
Voici  le  commencement. 

LE   LUXE   ET   LA   DISETTE. 

L   E      L    U    X    E, 

Allons ,  ma  fille ,  venez  avec  moi ,  afin  f  ue  vous  faiîîcz 
votre  office. 
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La     Disette. 

Je  vous  fuis,  ma  mère  ;  mais  enfin  ,  jufqi^'à  quand mar- 
chcrai-je  après  vous  ? 

Je  crois  ne  pouvoir  mieux  finir  ce  Chapitre 
qu'en  rapportant  ce  qu'un  Auteur  dit  fur  l'inuti- 
lité des  prologues  dans  un  prologue  même. 

PROLOGUE  DE  L'EMBARRAS  DES  RICHESSES. 

{Le  théâîre  repré fente  la  chambre  de  C  Auteur  :  il  eji  ap" 
puyé  nonchalamment  fur  une  table  ,  ^feuillette  fa  comédie  , 
en  difant  :  ) 

Voilà  un  prologue  qui  ne  me  plaît  point  5  je  n'en  fuis 
point  content  :  tout  cela  me  femble  froid  ,  infîpide  ,  lan- 
guifïant  ;  &  c'eft  le  plus  grand  hafard  du  monde  ,  s'il  fait 
fortune  fur  le  théâtre.  Il  me  femble  déjà  que  le  quart 
d'heure  de  Rabelais  fonne  ,  que  la  toile  fe   levé.  Quelle 

fituation  !  Ah  !  je  frémis J'entends  toute  l'afTiftance 

crier  en  fymphonie  à  l'acfleur  qui  ouvre  le  prologue  :  ar- 
rête ,  mon  ami ,  arrête  !  que  diable  veux-tu  dire  ?  Je  vois 
déjà  où  tu  en  veux  venir.  Quoi  !  toujours  des  Auteurs ,  des 
Marquis  !  Eh  !  fi  i  fi  !  ne  vois-tu  pas  que  cela  eft  ufé  ?  Ta 
ne  me  répètes  que  ce  que  j'ai  vu  dans  tant  d'autres  prolo- 
gués  :  je  fuis  las  de  cette  monotonie  ;  en  un  mot  ,  je  veux 
du  neuf ,  &  fi  tu  n'as  pas  l'imagination  allez  fertile  pour 
trouver  &  pour  mettre  en  œuvre  quelque  idée  heureufe  , 
ingénieufe ,  délicate ,  qui  me  plaife ,  ne  me  dis  rien  du 
tout  :  ce  long  préambule  que  tu  me  veux  faire  effuyer  ,  va 
m'indifpofer  contre  toi ,  peut-être  à  n'en  pas  revenir. . , .  ^ 

Thibaut  5  frère  de  lait  de  l'Auteur ,  arrive  de 
la  campagne.  Après  bien  des  chofes  inutiles  au 
fujet  de  la  pièce  ,  l'Auteur  fe  rappelle  que  Mo- 
lierc  lifoit  fes  pièces  à  fa  fervante  \  Se  ,  fur  le 

1  iv 
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point  de  congédier  Thibaut ,  il  imagine  de  lui 
lire  fa  pièce  &  fon  prologue ,  pour  voir  Teftec 
qu'ils  feront  fur  fon  efprit.  Thibaut ,  enchanté  dQ 
la  proportion ,  écoute ,  ôc  bâille  bientôt  après. 

Thibaut   èâîlie^ 
Ah» 

L*  A  u  T  E  u  R  ,  bas. 

Comme  il  bâille  I  (  haut,  )  Eft-cequc  tune  trouves  p-as 

iCela  plaifant  ? 

Thibaut. 

Si  fait,  ça  eft  bien  drôle  5  mais  c'eft  que  ça  m'ennuie. 

L'  A  u  T  E  u  R, 

Comment  donc  ? 

Thibaut. 

Blaife  m'avoit  dit  que  des  comédriiles  ça  étoit  ft  bouffon, 

que  ly  avoit  d'famoureux  &  pis  d'famoureufes  qui  di- 

fiont  tant  dç  drôleries ,  &  je  ne  vois  rian  de  tout  cela 

écrit, 

L*  A  u  T  E  u  R* 

M^is  ceci  n'eft  pas  une  comédie. 

Thibaut- 
Qui  que  c'eft  donc  ?  vous  m'avez  tantôt  dit  vou  mefmc 
^ue  c'en  étoit  une* 

L'  A  u  T  E  u  R. 
Ce  que  je  te  lis  eft  le  prologue  de  la  comédie. 

Thibaut. 

Hé  !  qui  que  c*eft  qu'un  prologue  3 
L'  A  u  T   E  u  R. 

Le  prologue  eft  une  efpece  d'enfant  perdu  qu'on  envoie 
îcconnoître  l'ennemi ,  Se  oui  fouvent  en  effuie  le  premicj. 
feu  5  ou  ,  pour  parler  plus  clairement ,  c'eft  un  petit  ou- 
■Vrage  que  l'on  fait  précéder  la  comédie  ,  dans  lequel  un 
Auteur  cherche  à  fe  rendre  favorable  le  parterre. 
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Thibaut. 

C'eft  donc  qucuquc  monfieu  de  vos  amis  que  ce  parterre^ 

L'  A  u  T  E   u   R. 
Bon  !  à  l'autre  ! 

Thibaut. 
Vous  mangez  donc  queuquefois  avec  li. 

L'  A   u    T   E    u    R. 

Et  non  ,  &  non.  Le  parterre  eft  une  afTemblce  de  gens 
d'efprit ,  qui  font  les  juges  nés  de  toutes  les  pièces  nou- 
velles, 

Thibaut. 

Si  bian  donc  que  drés  qu'où  leurs  arez  flanque  de  voûte 
priambule  par  la  filofomie ,  ils  admireront  tout  ce  que 
vous  leus  chanterrez  ? 

L'  A  u  T  E  u  R. 
Non  vraiment  j  ils  fiffleront  ma  pièce  ,  s'ils  la  trouvent 

mauvaife. 

Thibaut.  • 

Par  la  jarnonce  ,  ça  étant ,  à  quoi  eft  donc  bon  voutc 
prologue  ?  ça  ne  fart  donc  à  rian  ? 

L'  A  u  T  E  u  R. 

Il  parle  jufte  :  fon  raifonnement  me  détermine.  Je 
m'en  vais  trouver  les  Comédiens  ,  &  leur  dire  qu'il  faut 
abfolument  qu'ils  fuppriment  ce  prologue  j  il  gâteroit 
tout 

L'Auteur  (i)  me  rappelle  le  pocte  àeGïlblaSy 
qui  5  réduit  à  l'hôpital  par  les  Mufes  ,  compofe 

(  I  )  L'abbé  Dalînval,  auteur  de  l'Embarras  des  richejfes^ 
de  L'Ecole  des  Bourgeois  ,  &c.  étoit  fi  pauvre  qu'il  couchoic 
fouvent  dans  une  brouette ,  au  bout  d'une  rue.  Ce  traie 
manquoit  à  l'hiftoirç  du  PanialTc,  pour  la  gloire  des  pré- 
tendus protC(fteurs, 
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une  épitre  en  vers ,  pour  leur  jurer  qu'il  renonce 
à  la  poélie.  Notre  Auteur  a  fait  a-peu-près  de 
même  ;  il  écrit  un  long  prologue  pour  nous  prou- 
ver qu'il  ne  faut  pas  en  faire. 


CHAPITRE    VIL 

De  VExpofuion. 

J-i^E X POSITION  d'une  pièce  eft  très  difficile 
à  faire.  11  faut  tant  de  chofes  pour  la  rendre 
bonne ,  que  nous  n'en  avons  qu'un  petit  nombre 
fur  notre  fcene,  même  fur  tous  les  théâtres  connus. 
Outre  la  clarté  &  la  brièveté  qui  font  (qs  parties 
eflentielles ,  les  auteurs  qui  ouvrent  la  fcene  doi- 
vent nous  apprendre  quel  eft  le  lieu  où  Vacllon  fe 
pafïe  5  nous  mettre  au  fait  des  événements  qui 
l'ont  précédée ,  &  nous  préparer  à  ceux  qui  doivent 
fervir  à  {es  développements.  Elle  doit  être  ache- 
vée avant  la  fin  du  premier  adle.  Il  faut  aufîî  que 
dans  ce  court  efpace  nous  ayons  faitconnoilTance 
avec  tous  les  perfônnages ,  ou  que  du  moins  nous 
foyons  préparés  à  leur  caraâere  ,  à  leur  hu- 
meur, &c.  difons  mieux,  toutes  ces  parties  font 
autant  d'expojitions  qui  doivent  être  englobées 
dans  Vexpojition  générale  ,  &  qu'il  eft  pourtant 
bon  de  traiter  féparément. 

Expojitîon  du  lieu  de  la  Scène, 

Le  premier  adeur  qui  paroît  doit  fatisfaire  là- 
deftus  les  fpedateurs  ^  ou ,  fi  la  première  fcene 
n'eft  qu'un  monologue  fans  conféquence  ,  il  doit 
néceftairement  favoir ,  dès  la  féconde ,  dans  quel 
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endroit  l'adion  fe  pafTera  ;  il  en  a  grand  befoin  , 
ne  fût-ce  que  pour  juger  l'Auteur ,  pour  voir  fi  fes 
perfonnages  ont  des  raifons  pour  paroître  fur  la 
Icene,  s'ils  s'y  introduifent ,  s'ils  enfortent  avec 
bienféance. 

Dans  le  Tartufe  j  Molière  ne  manque  pas  de 
nous  apprendre  ,  dès  la  première  fcene ,  par  la 
bouche  de  Madame  Pernelle ,  que  l'adion  fe  pafïe 
chez  Elmire  ,  femme  ^Orgon. 

Laiffez  ,  ma  bru ,  laifTez  ,  ne  venez  pas  plus  loin  5 
Ce  font  toutes  façons  dont  je  n'ai  pas  befoin. 
•  •  •  «••»• 

Oui ,  je  fors  de  chez  vous  fort  mal  édifiée. 

Vexpojîtion  du  Tartufe  eft  un  chef-  d'œuvre 
dans  toutes  fes  parties ,  comme  la  pièce. 

Dans  le  Mïjanthrope  ,  Alcejle  a  foin  de  nous 
dire  que  la  fcene  eft  chez  Célimene. 
Et  je  ne  viens  ici  qu'à  defTein  de  lui  dire 
Tout  ce  que  là-deffus  ma  paftPon  m'infpire. 
Dans  V Andrïenne  ,  Simon  nous  apprend  aflez 
qu'il  eft  devant  la  porte  de  fa  maifon ,  en  difant 
à  fes  efclaves  chargés  de  provifions  , 

Vos  j  i/?Ac  intro  auferte  t  abite, 
Hola  !  vous ,  emportez  cela  au  logis  :  allez. 

Je  fais  que ,  grâces  aux  foins  de  nos  décora- 
teurs 5  on  voit  5  dès  que  la  toile  fe  levé ,  fi  la  fcene 
eft  dans  les  rues  d'une  ville  ou  à  la  campagne , 
même  dans  l'appars^ment  d'une  maifon  bour- 
geoife  ou  noble  ,  pauvre  ou  opulente.  Mais  les 
pièces  font  plus  fouvent  lues  que  repréfentées  ;  le 
lecteur  ne  voit  pas  la  décoration  :  d'ailleurs  il  faut 
que  l'Auteur  m'apprenne  pofitivement  chez  qui 
ou  devant  la  maifon  de  qui  je  fuis. 
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Il  eft  jufte  qu'après  avoir  cité  les  pièces  dansi 
lefquelles  Molière  a  fatisfait  à  cette  règle  ,  je  cita 
celles  où  il  l'a  négligée.  Autant  que  je  puis  m'en 
fouvenir  ,  le  Dépit  Amoureux  eft  dans  ce  cas.  Je 
prends  le  livre  ,  l'Auteur  a  mis  au  bas  du  nom 
des  perfonnages  ,  lafcene  efi  à  Paris.  Bon  !  Mais 
dans  quel  lieu  ?  chez  qui  ?  Je  l'ignore.  Voyons 
les  premières  fcenes  :  j'en  ai  déjà  lu  trois,  &  je 
ne  fuis  pas  plus  inftruit.  Il  eft  vrai  qu'aux  repré-^ 
Tentations  je  vois  Marinette  fortir  d'une  maifon  ; 
je  puis  aifément  fuppofer  que  Lucile  y  loge  ,  que 
par  conféquent  la  fcene  eft  dans  la  rue  ,  devant 
la  maifon  de  Lucile  :  mais  à  la  fimple  ledture  , 
n'étant  pas  aidé  par  la  décoration  ,  je  ne  faurois 
deviner  tout  cela.  Onpourroit  reprocher  la  même 
faute  à  prefque  toutes  les  pièces  des  anciens  \  &; 
quand  Molière  fit  le  Dépit  Amoureux  ,  il  les  imi- 
toit  jufques  dans  leurs  défauts. 

Expojition  des  événements  qui  ont  précédé 
Vaciion» 

Cette  expofition  eft  une  narration  de  ce  qui 
s'eft  paflé  dans  l'avant-fcene.  Le  premier  acteur 
qui  paroît  ,  la  doit  au  public  \  mais  comme  le 
public  eft  fuppofé  n'ènre  pas  préfent ,  Fadeur  elRr 
forcé  de  fe  la  faire  à  lui-même,  ou  à  quelque  autre 
perfonnage  :  il  n'y  a  que  ces  deux  moyens  \  cha- 
cun peut  être  bon  6c  très  défedueux.  Voici  eni 
quoi. 

E  xpojîti  on  que  r  Acteur  fe  fait» 

Si  le  perfonnage  fe  fait  de  fang  froid  une  lon-i» 
gue  récapitulation  de  ce  qu'il  fait  déjà  ,  la  mal- 
adrefte  de  l'Auteur  perce  \  V expojition  eft  mau- 
vaife  ,  parcequ'il  n'eft  pas  naturel  qu'un  homme 
fe  faife  confidence  à  lui-même  d'imechofe  qu'il 


Llv.  L    DE  SES  DIFFÉRENTES  PARTIES.      I4I 

li*lgnore  pas  :  mais  Vexpqfition  efl:  bonne ,  fi  les 
événements  palîés  caufent  à  ce  même  perfon- 
nage  afTez  de  joie  ou  de  chagrin  pour  que  fes 
tranfports  le  forcent  comme  malgré  lui  à  fe  les 
rappeller.  La  première  Icene  des  Addphcs  de 
Térence  va  nous  fournir  l'un  &  l'autre  exemple  ; 
voila  pourquoi  je  la  choifis.  Je  n'en  donnerai 
même  qu'un  extrait ,  parcequ'elle  m'a  paru  trop 
longue. 

MicLO  appelle  Storax  ,  qu'il  avoir  apparem- 
ment envoyé  à  la  découverte  à'Efchinus,  Storax 
ne  répond  pas.  Mïcio  conclut  de  là  qu  Efchinus 
ii'eft  pas  revenu  de  l'endroit  où  il  a  foupé  la 
veille  j  là-delTus  il  fe  livre  à  tout  ce  qu'un  père 
tendre  peut  craindre  pour  un  fils  abfent ,  &  fes 
alarmes  ,  en  nous  préparant  à  tout  ce  qu'efb  ca- 
pable de  faire  un  jeune  homme  qui  a  découché, 
nous  apprennent  en  même  temps  à  quel  point 
le  bon-homme  s'y  intéreffera  :  de  tout  cela  fans 
affeétation ,  fans  que  le  deffein  de  l'Auteur  perce. 
Mais  quand  ,  dans  le  refte  de  la  fcene  ,  Micio  a 
la  patience  de  fe  dire  à  lui-même  que  ce  fils  n'eft 
pas  fon  fils  3  qu'il  efl:  à  fon  frère  ,  que  ce  frère  a 
une  humeur  tout-à-fait  oppofée  à  la  fienne  \  que 
lui  Micio  a  toujours  vécu  à  la  ville  d'une  manière 
douce  &  tranquille,  qu'il  a  pris  le  parti  des  gens  _ 
qui  aiment  le  repos  &  qui  font  confifter  le  bonheur 
à  ne  pasfe  marier  ^  que  fon  frère  au  contraire  a 
palTé  fes  jours  à  la  campagne  ,  qu'il  a  pris  une 
Femme  dont  il  a  eu  deux  fils  :  quand  Micio  fe  die 
qu'il  a  adopté  l'aîné  j  quand  il  fe  fait  une  récapi- 
tulation de  tout  ce  qu'il  lui  donne ,  des  bontés 
qu'il  a  pour  lui,  des  querelles  qu'il  elTuie  de  fon 
frère  par  rapport  à  cela  ,  &c.  quand  il  a  la  bonté 
de  fe  régaler  de  quarante-cinq  vers  pourferap- 
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peller  tranquillement  une  chofe  qu'il  n*a  fure- 
ment  pas  oubliée,  je  m'écrie ,  voilà  qui  n'eft  pas 
vraifemblable ,  & ,  d'après  cela ,  je  conclus  hardi- 
ment que  Vexpojicion  eft  mauvaife. 

Expojition  faite  a  un  autre  performage. 

En  fuivant  cette  féconde  route  on  inftruit  le 
fpedtateur  en  feignant  d'inftruire  un  des  perfon- 
nages  de  la  pièce  j  par  conféquent  ce  perfonnage 
doit  ignorer  ce  qu'on  veut  lui  apprendre.  Quand 
Molière  veut  nous  inftruire  de  toutes  les  bigote- 
ries que  Tartufe  a  mifes  en  ufage  pour  s'infinuer 
dans  l'efprit  à^Orgon  _,  &  s'introduire  dans  fa 
maifon,  il  les  met  dans  la  bouche  du  crédule 
Orgon  j  qui  en  eft  la  dupe  ,  de  les  raconte  à 
Ciéante  qui  les  ignore. 

Orgon. 

Ah  !  fî  vous  aviez  vu  comme  j'en  fis  rencontre  , 
Vous  auriez  pris  pour  lui  l'amitié  que  je  montre. 
Chaque  jour ,  à  l'Eglife  il  venoit ,  d'un  air  doux  , 
Tout  vis-à-vis  de  moi ,  fe  mettre  à  deux  genoux. 
Il  attiroit  les  yeux  de  l'afTemblée  entière 
Par  l'ardeur  dont  au  Ciel  il  pouflbit  Ta  prière  ; 
Il  faifoit  des  foupirs ,  de  grands  élancements , 
Et  baifoit  humblement  la  terre  à  tous  moments  5 
Et ,  lorfque  je  fortois ,  il  me  devançoit  vite , 
Pour  m' aller  ,  à  la  porte ,  offrir  de  l'eau  bénite. 
Inftruit  par  fon  garçon ,  qui  dans  tout  l'imitoit , 
Et  de  fon  indigence  ,  &  de  ce  qu'il  étoit , 
Je  lui  faifois  des  dons  j  mais ,  avec  modeftie. 
Il  me  vouloit  toujours  en  rendre  une  partie. 
C'eft  trop  ,  me  difoit-il ,  c'eft  trop  de  la  moitié} 
Je  ne  niérite  pas  de  vous  faire  pitié  : 
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Et,  quand  je  refufois  de  le  vouloir  reprendre  , 
Aux  pauvres ,  à  mes  yeux  ,  il  alloit  le  répandre. 
Enfin  le  Ciel  chez  moi  me  le  fit  retirer  j 
Et  5  depuis  ce  temps-là  ,  tout  femble  y  profpérer. 
Je  vois  qu'il  reprend  tout ,  &  qu'à  ma  femme  même 
Il  prend ,  pour  mon  honneur ,  un  intérêt  extrême  : 
Il  m'avertit  des  gens  qui  lui  font  les  yeux  doux , 
Et  plus  que  moi  fix  fois  il  s'en  montre  jaloux. 
Mais  vous  ne  croiriez  point  jufqu'où  monte  Ton  zèle  : 
Il  s'impute  à  péché  la  moindre  bagatelle: 
Un  rien  prefque  fuffit  pour  le  fcandalifer  ; 
Jufques-là  qu'il  fe  vint  l'autre  jour  accufer 
D'avoir  pris  une  puce ,  en  faifant  fa  prière , 
Et  de  l'avoir  tuée  avec  trop  de  colère. 

Si  Cléante  eût  été  inflruit  de  tout  cela ,  il  eût 
été  fort  ridicule  de  vouloir  le  lui  apprendre.  Il 
efi:  cependant  des  occafions  où  l'un  des  perfon- 
nages  peut  rappeller  à  l'autre  des  événements 
qu'il  fait  aufli  bien  que  lui  \  mais  il  faut  que  l'Au- 
teur ait  l'adrefiTe  de  motiver  cette  répétition.  Par 
exemple,  dans  le  Cocu  imaginaire ^  Célie  fait  bien 
que  Gorgibus  ^  fon  père  ,  veut  la  marier  à  un 
homme  qu'elle  n'aime  pas  ,  cependant  le  public 
l'ignore,  &  il  faut  l'en  inftruire.  Que  fait  Molière  f 
il  feint  que  Célie  réfifte  aux  ordres  de  fon  père  j 
elle  s'écrie  en  paroiffant  : 

Ah  !  n'efpérez  jamais  que  mon  cœur  y  confente. 

Alors  le  père  indigné  peut ,  fans  manquer  à  la 
vraifemblance  ,  lui  réitérer  (^s  ordres  ,  en  fai- 
fant valoir  fon  autorité ,  &  les  avantages  qui  ré- 
fiilteront  du  mariage  propofé  ,  comme  il  fait 
dans  cette  tirade  ,  qui  répond  au  vers  de  Célie  : 

Que  marmotcz-vous  là ,  petite  impertinente  ? 
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Vous  prétendez  choquer  ce  que  j'ai  réfolu  i 
Je  n'aurai  pas  fur  vous  un  pouvoir  abfolu  !  • 
Et ,  par  fortes  raifons  ,  votre  jeune  cervelle 
Voudroit  régler  ici  la  raifon  paternelle  I 
Qui  de  nous  deux  à  l'autre  a  droit  de  faire  loi  ? 
A  votre  avis ,  qui  mieux ,  ou  de  vous ,  ou  de  moi ,' 
O  fotte ,  peut  juger  ce  qui  vous  eft  utile  ? 
Par  la  corbleu  ,  'gardez  d'échauffer  trop  ma  bile  ; 
Vous  pourriez  éprouver,  fans  beaucoup  de  longueur. 
Si  mon  bras  fait  encore  montrer  quelque  vigueur. 
Votre  plus  court  fera,  madame  la  mutine. 
D'accepter  fans  façon  l'époux  qu'on  vous  deftine. 
J'ignore  ,  dites-vous  ,  de  quelle  humeur  il  eft , 
Et  dois  auparavant  confulter ,  s'il  vous  plaît. 
Informé  du  grand  bien  qui  lui  tombe  en  partage  ,' 
Dois-je  prendre  le  foin  d'en  favoir  davantage? 
Et  cet  époux ,  ayant  vingt  mille  bons  ducats , 
Pour  être  aimé  de  vous  ,  doit-il  manquer  d'appas  ? 
Allez ,  tel  qu'il  puiffe  être ,  avecque  cette  fomme  , 
Je  vous  fuis  caution  qu'il  eft  très  honnête  homme. 

D'un  autre  côté  Celle  a  un  amant  qu'elle  aime. 
G  or  gibus  le  fait  bien  ,  puifqu'il  à  déjà  approuvé 
fes  feux.  Comment  informer  de  tout  cela  le  fpec- 
tateur  ?  En  reprochant  à  Gorgibus  fon  inconf- 
tance. 

Quoi  !  vous  prétendez  donc ,  mon  père  ,  que  j'oublie 
La  conftante  amitié  que  je  dois  à  Lélic  ? 
J'aurois  tort  fî ,  fans  vous ,  je  difpofois  de  moi  ; 
Mais  vous-même  à  fes  vœux  engageâtes  ma  foi. 

Un  Auteur  adroit  trouve  des  refTources  pour 
tout  motiver.  Suppofons  deux  amants  qui  aient 
€té  enfemble  chez  deux  femmes  logées  dans  la 

même 
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xtienie  maifoii ,  s'ils  ne  fe  font  pas  quittés,  ils  fa-» 
vent  également  tout  ce  qui  s'eft  paiTé  dans  leut 
commune  entrevue  j  ils  ont  des  raifon^pour  ne 
pas  en  raconter  les  particularités  a  un  tiers.  Quel 
parti  prendre  pour  les  faire  favoir  au  public  î 
celui  qu'a  pris  l'ingénieux  Mohere  dans  les  Pré" 
cieufes  ridicules.  Du  Croify  rit  des  impertinences 
qu'il  a  elîuyées  de  la  part  des Précieufes;  la  Grange 
en  eft  outré  :  les  voila  fuffifamment  autorifés  à  fe 
les  répéter  fans  que  leur  fcene  ait  rien  de  forcé, 
Lifons-en  une  partie  pour  nous  en  convaincre. 

Scène      I. 

LA    GRANGE,  DU    CROISY* 

DuCroisy. 

Seigneur  la  Grange  î 

L  A       G  R  A  N  G  E. 
Quoi  \ 

Ûu     Croîs  y. 

Regardez-moi  un  peu  fans  rire. 

La     Grange. 
Hé  bien  ? 

DuCroisy. 

Que  dites-vous  de  notre  vifite  î  en  êtes-vous  fort  fatisi 
fait  \ 

La      Grange. 
A  votre  avis  ,  avons-nous  fujet  de  l'être  tous  deux  \ 

Du     Crois  y. 
Pas  tout-à-fait ,  à  dire  vrai. 

La     Grange. 

Pour  moi ,  je  vous  avoue  que  j'en  fuis  tout  fcandalif^; 

A-t-on jamais  vu,  dites-moi,  deux  pecques  provinciales 

faire  plus  les  rencheries  que  celles-là ,  &  deux  hommes 

traités  avec  plus  de  mépris  (^ue  nous  ?  à  peine  ont-elles  pu 

Tome  /♦  K, 
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fe  réfoudre  à  nous  faire  donner  des  fieges.  Je  n'ai  jamais 
tant  vu  parler  à  l'oreille ,  qu'elles  ont  fait  entre  elles ,  tant 
bâiller  ,  taut  le  frotter  les  yeux ,  &  demander  tant  de  fois  , 
quelle  heure  eft-il  ?  Ont-elles  répondu  que  oui  &  non  à 
tout  ce  que  nous  avons  pu  leur  dire  ?  &:  ne  m'avouerez- 
vous  pas  enfin  que  ,  quand  nous  aurions  été  les  dernières 
perfonnes  du  monde ,  on  ne  pouvoit  nous  faire  pis  qu'elles 
ont  fait  ? 

'  Quïnault  a  employé  un  autre  expédient  dans 
la  Mère  Coquette  ;  il  fait  inftruire  un  perfonnage 
de  ce  qu'il  fait  déjà  ,  en  lui  difant,  tu  fais  ceci , 
tu  fais  cela.  ...  Ce  qui  rend  une  chofe  vicieufe 
ne  peutpas  fervir  à  l'excufer.  Quelques  vers  de  la 
fcene  nous  feront  mieux  voir  fon  ridicule.         # 

ACTE     I.     Scène     I. 

LAURETTE,   CHAMPAGNE. 

Champagne. 

Tu  fais  quelle  amitié  de  t;out  temps  fit  paroîtrc 
L'époux  de  ta  maîtreffe  au  père  de  mon  maître  ; 
Qu'ils  étoient  grands  amis  ,  n'étant  encore  qu'enfants  , 
' .  Et  qu'il  y  peut  avoir  déjà  près  de  huit  ans 

Que  ton  maître ,  embarqué  fur  mer  pour  fes  aflFairôs  , 
Fut  pris ,  &  chez  les  Turcs  vendu  par  des  corfaires. 
Tu  fds  que  ta  maîtrefle  en  eut  peu  de  douleur , 
Et  très  patiemment  fupporta  ce  malheur  5 
Que  loin  de  rechercher ,  craignant  fa  délivrance  , 
Elle  le  tint  pour  mort ,  &  prit  le  deuil  d'avance. 
-  Tu  fais  fort  bien  auffi  que  la  vieille  amitié 
'  Fit  qu'enfin  mon  vieux  maître  en  eut  quelque  pitié. 
Et  me  chargea  de  faire  en  Turquie  un  voyage  , 
Pour  chercher  &  tirer  fon  ami  d'cfclavage. 
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Jç  fus ,  comme  tu  fais ,  m'emb^rquer  pourccla  : 
*Tu  fais  enfin...  Commcn:  I  quels  gçlks  fais  tu  là  ? 

JLaurette. 

C'eftquele  fang  mç  bpup ,  françhçmcnt ,  à  t'cntcndrCi 
Si  je  Tais  tout  ceU,  que  fçrt  de  mz  l'apprendre  ? 

Champagne. 
Je  t'ai  vouiu  conter  le  tout  de  point  en  point. 

Laurette. 

Conte-»moi  fimplement  ce  que  je  ne  fais  point. 

Ce  dernier  vers  fait  pour  nous  là  critique  Je 
tous  les  autres.  Pour  que  V t'xvofition  foit  bonne 
il  ne  fuffit  pas  d'apprendre  les  événements  qui 
ont  précédé  Tadtion  à  un  perfonnage  qui  les 
ignore  ,  il  faut  encore  en  inftruire  feulement 
ceux  qui  font  intérelTés  à  les  favoir  ,  ou  ceux  à 
qui  Ton  a  grand  intérêt  de  les  apprendre.  Dans 
l- Etourdi  de  Mollcre y  Lél'ie  vole  d  Majcarïllc  pour 
lui  apprendre  que  Leandre  eft  fon  rival.  Ce  n'eft 
pas  feulement  parceque  MafcarïlU  n'en  eft  pas 
inftruit  \  mais  Lélïç  qui  a  befoin  de  Mafcarïlle  , 
lui  fait  cette  confidence  pour  le  mettre  dans  fes 
intérêts  ,  comme  on  le  voit  par  ces  vers  qui  fonc 
dans  la  féconde  fcenç  du  premier  a6te. 

L   £   L   i   £. 

Au  refte ,  mon  amour,  quand  je  Tait  fait  pai^oître. 
N'a  point  été  mal  vu  des  yeux  qui  l'ont  fait  naîtrç  5 
Mais  Léandre  à  l'inftant  vient  de  me  déclarer    . 
Qu'à  0\e  ravir  Célie  il  fe  va  préparer  : 
C'eft  pourquoi  dépêchons,  &  cherche  dans  ta  tétç 
Les  moyens  les  plus  pronipts  d'en  faire  ma  conquêt<. 
Trouve  rufes ,  détours ,  fourbes ,  inventions , 
Pour  fruftrer  mon  rival  de  U%  prétentions. 

Kij 
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Dans  Pour<:eaugnac  j  Sbrigani  rapporte  à  Julie 
de  à  Erajle  tout  ce  qu'il  fait  de  fon  héros. 

ACTE    I.     S  c  E  N  E    IV. 

Sbrîgani. 

Monfîeiir ,  votre  homme  arrive.  Je  l*f  i  vu  à  trois  lieiics 
«i'ici ,  où  a  couché  le  coche  ;  &  ,  dans  I2  cuifine  où  il  eft 
defcendu  pour  déjeûner  ,  je  l'ai  étudié  une  bonne  demi- 
heure,  &  je  le  fais  déjà  par  coeur.  Pour  fa  figure,  je  ne 
veux  point  vous  en  parler  :  vous  verrez  de  quel  air  la  na- 
tùte  Ta  deffiné,  &  fl  l'ajuftement  qui  l'accompagne  y  ré- 
pond comme  il  faut.  Mais ,  pour  fon  efprit ,  je  vous  avertis 
par  avance,  qu'il  efl:  des  plus  épais  qui  fe  falTent  5  que 
nous  trouvons  en  lui  une  matière  tout-à-fait  difpofée  pour 
ce  que  nous  voulons ,  &  qu'il  eft  homme  enfin  à  donner 
dans  tous  les  panneaux  qu'on  lui  préfentera. 

Pourquoi  Sbrigani  fait-il  exadement  ce  récit  ? 
ce  n'eft  pas  feulement  parceque  Julie  Se  EraJlc 
ignorent  ce  qu  eft  M,  de  Pourceaugnac,  c'eft  encore 
parcequ'ils  font  très  intéreifés  à  favoir  tout  ce 
<|ui  regarde  un  homme  qui  vient  pour  traverfer 
leur  amour  ,  Se  duquel  ils  veulent  fe  défaire. 

Flaute  Se  Tércnce  n'alloient  pas  chercher  bien 
fouvent  tant  de  façon.  Pour  ne  pas  multiplier 
les  exemples,  tâchons  d'en  trouver  un  qui  prouve 
en  même  temps  c|ue  les  Anciens  racontoient  non 
feulement  leur  avant- fcene  à  des  perfonnages 
qui  n'étoient  pas  intéreffés  à  être  inftruits ,  mais 
encore  à  des  perfonnages  qu'ils  n'avoient  eux- 
mêmes  nul  intérêt  d'inftruire  :  la  première  fcene 
de  V Andrienne  remplira  ce  double  but. 

Simon  traîne  impitoyablement  Sofîe  fur  la  fce- 
ne 5  Se  lui  débite  cruellement  cent  quarante-qua- 
tre vers  pour  lui  apprendre  qu'il  éroic  autrefois 
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fort  content  de  fon  fils,  &:  qu'il  ne  l'efl;  plus  tant^ 
qu'il  fe  cloute  de  fon  amour  pour  MAndrienne  ; 
que  cette  Andrienne  ctoit  jadis  fort  laborieufe 
&  très  retirée  chez  elle  ,.  mais  que  depuis  elle  a 
changé  de  conduite.  Il  l'inftruit  enfin  des  moyens 
qu'il  veut  employer  pour  favoir  s'il  doit  querel- 
ler fon  fils  ou  non.  A  quoi  bon  cette  longue  con- 
fidence ?  Sojie  eft-il  intéreffé  à  favoir  tout  ceî^a  ? 
Non.  Simon  a-t-il  intérêt  à  l'apprendre  à  Sojie  ? 
Il  le  femble  d'abord ,  pmfqu'if  le  charge  d'épier 
la  conduite  de  fon  fils ,  &;  de  lui  faire  une  faulTô 
confidence  'y  mais  c'eft  un  prétexte  de  l'Auteur* 
Sojie  ne  fert  à  rien  dans  la  pièce ,  d'ailleurs  fon 
maître  pouvoit  fe  fervir  de  lui  fans  lui  confier 
fon  fecret  \  &c  Simon  a  un  triple  tort  ,  celui 
d'aller  bavarder  avec  un  pauvre  diable  qui  n'a 
que  faire  de  ce  qu'il  lui  apprend  y  celui  de  fe 
choifir  un  confident  qui  ne  lui  fera  d^aucune  utir 
lité  j  du  moins  aux  yeux  du  fpeélateur ,  ôc  celui 
de  donner,  par  cette  confidence  importante ,  da 
relief  &c  de  la  confiftance  à  un  perfonnage  qu'ork 
ne  reverra  plits» 

Expofîtîon  de  l'état  actuel^  de  l* action  &  des  moyens 
qui  doivent  fervir  à  la  marche  de  l'intrigue  ^  à 
fes  développements  ,  an  jeu  des  rej[forts  ^^  &c. 

Après  avoir  fait  part  au  fpe6tateur  de  l'hiftoire 
fecrete  des  principaux  perfonnages  d'un  drame , 
&  l'avoir  intéreifé  à  leur  fort  par  cette  confi- 
dence ,  il  eft  jufte  de  lui  apprendre  nettement , 
&  le  plutôt  qu'on  peut ,  l'état  actuel  de  Leurs  af- 
faires ,  &  de  le  préparer  adroitement  fur  ce  qui 
peut  leur  arriver  d'heureux  ou  de  malheureux  ^. 
mais  de  façon  que  flottant  entre  la  crainte  &C. 
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refpérance ,  il  s'intérefle  doublement  àUx  évé- 
nemenrs-  Sans  aller  chercher  des  exemples  bien 
loin ,  finiiïons  de  lire  la  fcene  àQS  Précieufes  que 
Je  viens  de  citer  plus  haut. 

Scène       I. 
Du     Crois  Y. 

t\  me  femble  que  vous  prenex  la  chofe  fort  à  coeur. 

La    Grange. 
Saiis  doute  je  l'y  prends ,  &  de  telle  façon  ,  que  je  me 
Veux  venger  de  cette   impertinence,  je  connois  ce  qui 
nous  a  fair  méprifer.  L'air  précieuic  n*a  pas  feulement  in- 
fecte Paris  i  il  s'eft  auflî  répandu  dans  les  provinces  ,  & 
nos  donzelles  ridicules  en  ont  humé  une  bonne  part.  En 
tin  mot ,  c'eft  un  ambigu  de  précieufe  &  de  coquette  que 
leur  perfonne.  Je  vois  Ce  qu'il  faut  être  pour  en  erre  bien 
reçu  ,  ^  fi  vous  m'en  croyez,  nous  leur  jouerons  tout 
deux  une  pièce  qui  leur  fera  voir  leur  fottife  ,  &  pourra 
leur  apprendre  à  connoître  un  peu  mieux  leur  monde. 
Du    Crois  Y. 
Et  comment  encore  ?  , 

La   Grange. 
J'ai  un  certain  valet ,  nommé  Mafcarille  ,  qui  pafTe  ,  an 
fentiment  de  beaucoup  de  gens  ,  pour  une  manière  de  bel 
efprit  j  car  il  n'y  a  rien  à  meilleur  marché  que  le  bel  ef^ 
prit  maintenant.  C'eft  un  extravagant  qui  s'eft  mis  dans 
la  t'^te  de  vouloir  faire  l'homme  de  condition.  Il  fe  pique 
ordinairement  de  galanterie  &  de  vers ,  &  dédaigne  les 
autres  valets,  jufqu'à  les  appeller  brutaux» 
Du     C   R   O    I    s   Y. 
Eh  bien ,  qu'en  prétendez-vous  faire  ? 
La   Grange, 

Ce  que  que  j'en  prétends  faire  î  II  fauç Mais  forions 

d'ici  auparavant. 
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Remarquez  avec  quelle  adrelTe  l'Auteur,  après 
avoir  rendu  compte  ,  au  commencement  de  la 
fcene  ,des  traitements  qu'ont  eOTuyc  du  Croify  ^ 
la  Grange  jy  expofe  le  dépit  du  dernier  ,  annonce 
le  deffein  qu'il  a  d*en  tirer  vengeance  en  punif- 
fant  les  Précïeufes^  prépare  les  reiTorts  qu'il  veut 
employer  ,  de  façon  cependant  que  le  fpe6taieur 
ne  voit  que  dans  l'éloignement  un  projet  qu'il  ne 
fauroit  démcler,  mais  qu'il  délire  ardemment  de 
voir  remplir. 

Expojition  des  Perfonnages, 

11  eft  encore  jufte  que  le  fpeétateur  connoilTe 
les  perfonnages  qui  doivent  concourir  à  des  évé- 
nements auxquels  il  s'intérelTe.  Il  attend  avec 
impatience  ceux  qui  lui  font  annoncés  y  il  eft  in- 
digné de  voir  paroitre  ceux  auxquels  on  ne  l'a 
pas  préparé.  Il  voit  avec  plaidr  Mafcarïlle  dans 
les  Précieufes  ridicules  y  parceque  fon  maître  a 
fait  naître  l'envie  de  le  connoître.  Quand  au 
contraire  Criton  paroît  dans  l'Andrienne  yon  fe 
demande ,  que  veut  cet  homme  ?  Et  les  plaifants 
répondent ,  il  vient  pour  faire  le  dénouement. 

En  revanche ,  il  faut  aullî  prendre  bien  garde 
de  n'annoncer  que  les  auteurs  qui  doivent  paroî-^ 
tre  j  ou  fi  l'Auteur  a  befoin  d'un  perfonnage  qu'il 
ne  peut  introduire  fur  la  fcene,  il  doit  lui  fuppo- 
fer  des  raifons  valables  pour  s'en  difpenfer.  Par 
exemple  ,  Deflouches  parle  toujours  dans  le  Glo- 
rieux de  l'époufe  de  Lifimon,  C'eft  elle  qui  pro- 
tège le  rival  du  Comte  ^  &  elle  ne  paroît  pas  j 
mais  les  fpedateurs  n'en  font  point  inquiets. 
Valere  a  pris  la  peine  de  leur  dire  que  fa  mère 
étoit  malade ,  il  a  même  pouffé  la  politefle  plus 
loin  ,  il  leur  a  expofé  la  caufe  de  fa  maladie.  La 

K  iv 
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pauvre  femme  eft  jaloufe  de  M.  fon  époux,  &r 
ce  n'eft  pas  fans  raifon ,  puifque  le  vieux  Ubeitin 
veut  faire  4e  Lifette  une  beauté  à  la  mode. 

ACTE    I.     Scène    VïIL 

Y    A    L    E    R    E. 

Oui,  je  vois 
'A  quel  indigne  excès  veut  fe  porter  mon  père. 
Quel  exemple  pour  moi  !  quel  chagrin  pour  mamerc  \ 
Je  ne  m'étonne  plus  fi  fa  foible  fanté 
L'oblige  à.  renoncer  à  la  fociété  ; 
Et  fi,  toujours  livrée  à  fa  mélancolie , 
Dans  fon  appartement  elle  paiTe  fa  vie. 

Plaute  ne  donne  pas  toujours  d'aulîî  bonnes^ 
raifons.  A-t-il  befoin  de  parler  d'un  perfonnage 
qu'il  ne  doit  pas  faire  paroître  ?  il  dit  tout  uni- 
ment dans  le  prologue ,  que  l'Auteur  a  fait  cou- 
per un  pont  qui  étoit  entre  ce  perfonnage  &  le 
ipeâ:ateur,  &  que  par  conféquent  on  ne  doit  pas 
s'attendre  à  le  voir,  parcequ'il  ne  fait  pas  nager. 

Il  faut  en  annonçant  les  perfonnages  pefer  fur 
\q  caractère  principal ,  Tliumeur,  le  ridicule ,  l'a-r 
drefïe  de  chacun  d'eux  ,  &  peindre  avec  des 
couleurs  plus  marquées  le  côté  par  lequel  on 
doit  le  voir  plus  fouvent. 

Orgonj  dans  la  pièce  de  l'impojîeur^  doit  jouer 
le  rôle  d'un  homme  totalement  dupe  de  la  cago- 
lerie  de  fon  Tartufe  ;  auffi  ,  d'après  le  portraic 
que  Donne  en  fait ,  le  fpedtateur  ne  peut  s'atten- 
dre qu'à  lui  voir  ce  ridicule.  Le  voici ^ 

ACTE    I.     Scène    U. 

Ah  J  vraiment  ,  tout  cela  n'eft  rien  au  prix  cîu  fîlsi 
Et  fi  VOUS  l'aviez  vu,  vous  diriez,  c'efl  bien  pis. 


Liv*  L    DE  SES  DIFFÉRENTES  PARTIES.      1.5^ 
Nos  troubles  l'avoient  mis  fur  le  pied  d'iiomme  fage  , 
Et  pour  fervir  fon  prince ,  il  montra  du  courage  > 
Mais  il  eft  devenu  comme  un  homme  hebêté. 
Depuis  que  de  Tartufe  on  le  voit  entête  ; 
Il  l'appelle  fon  frère  ,  &  l'aime  ,  dans  fon  ame. 
Cent  fois  plus  qu'il  ne  fait  mère  ,  fils  ,  fille  &  femme, 
C'eft  de  tous  fes  fecrets  l'unique  confident , 
Et  de  fes  adions  le  dircdeur  prudent  : 
Il  le  choie  ,  il  l'embraffe  5  &  pour,  une  maîtreffe  , 
On  ne  fauroit ,  je  penfe  ,  avoir  plus  de  tendrelTc. 
A  table ,  au  plus  haut  bout  il  veut  qu'il  foit  aflis. 
Avec  joie  il  l'y  voit  manger  autant  que  fix. 
Les  bons  morceaux  de  tout ,  il  faut  qu'on  les  lui  czàz  ; 
Et  s'il  vient  à  roter  ,  il  lui  dit ,  Dieu  vous  aide. 
Enfin  il  en  eft  fou  ;  c'eft  fon  tout ,  fon  héros  j 
Il  l'admire  à  tous  coups ,  le  cite  à  tous  propos  : 
Ses  moindres  adlions  lui  femblent  des  miracles  , 
£t  tous  les  mots  qu'il  dit  font  pour  lui  des  oracles. 
Lui  qui  connoît  fa  dupe  ,  &  qui  veut  en  jouir. 
Par  cent  dehors  fardes  a  l'art  de  l'éblouir. 
Son  cagotifme  en  tire  ,  à  toute  heure ,  des  fommes. 

Madame  Pernelle  qui  ne  doit  être  dans  le  cou- 
rant de  la  pièce  qu*une  bavarde  entêtée  ,  fait 
elle-même  l'on  portrait  dans  la  première  fcene 
en  faifant  celui  de  tous  les  autres  perfonnages. 

Le  héros  des  Fourberies  de  Scapin ,  qui  ne 
doit  briller  que  par  fes  fourberies  ,  ne  vante  que 
fon  adreiïe  dans  fon  portrait  qu'il  fait  lui-même. 

ACTE    I.     Scène    II, 
Scapin. 
A  vous  dire  la  vérité ,  il  y  a  peu  de  chofes  qui  me  foicnt 
ImpolTibks ,  quand  je  m'ca  veux  mêler.  J'ai  fans  doute 
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rcçTi  du  ciel  un  génie  afTez  beau  pour  toutes  les  fabriques 
de  ces  gentillefles  d'efprit ,  de  ces  galanteries  ingénieufes, 
à  qui  le  vulgaire  ignorant  donne  le  nom  de  fourberies  ;  &: 
je  puis  dire  ,  fans  vanité  ,  qu'on  n*a  guère  vu  d'homme 
qui  fut  plus  habile  ouvrier  de  reflbrts  &  d'intrigues  ,  qui 
ait  acquis  plus  de  gloire  que  moi  dans  le  métier.  Mais , 
ma  £oi^  le  métier  eft  trop  maltraité  aujourd'hui  ;  &:  j'ai 
renoncé  a  toutes  chofes  ,  depuis  certain  chagrin  d'une 
araire  qui  m'arriva. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  il  eft 
clair  qu'il  ne  faut  pas  peindre  un  perfonnage 
avec  un  caractère  ou  des  nuances  qu'on  ne  doit 
pas  lui  voir  dans  le  courant  de  la  pièce.  Le  Glo- 
rieux va  nous  fournir  un  exemple  bien  marqué 
de  ce  défaut ,  dans  le  rôle  à* If ab elle  :  Lifette  &c 
Fafqu'm  font  fon  portrait  en  ces  termes  : 

ACTE    I.     Scène    IL 
Lisette. 
Le  Comte  votre  maître  eft  froid  &  férieux. 

Entre  nous ,  j'entrevois 
Que  ma  maîtrefTe  Taime  j  &  cependant  je  crois 
Qu'il  ne  doit  pas  long-temps  compter  fur  fa  tendre/Te  ; 
Car  avec  de  l'efprit  ,  du  fens  ,  de  la  fageffe , 
l>es  grâces  ,  des  attraits ,  elle  n'a  pas  le  don 
D'aimer  avec  conftance.  Avant  qu'aimer,  dit-on  , 
Il  faut  connoître  à  fond  j  car  l'amour  eft  bien  traître. 
Pour  Ifabelle ,  elle  aime  avant  que  de  connoître  ; 
Mais  fon  penchant  ne  peut  l'aveugler  tellement  ,. 
Qu*il  dérobe  à  fes  yeux  les  défauts  d'un  amant. 
Les  cherchant  avec  foin  ,  &  les  trouvant  fans  peine. 
Après  quelques  efforts ,  fa  victoire  eft  certaine. 
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Honteufc  de  fou  choix ,  elle  reprend  fon  coeur  > 
Et  l'on  voit  à  Tes  feux  fucccîdcr  la  froideur  : 
Sur  le  point  d'époufcr  >  elle  rompt  fans  myftcrc, 

P  A   s   Q   u   I  N. 

Voilà  ,  fur  ma  parole ,  un  plaifant  caradere  ! 
Un  cœur  tendre  &  volage  ,  un  efprit  vif,  ardent 
Jufqu'à  l'étourderie  ,  &  toutefois  prudent  j 
Coquette  au  pafdefluS  l 

Lisette. 

Non,  point  câpricicufc^ 
Point  coquette  ,  &  fur-tout  point  artificieufé. 
Elle  aime  tendrement ,  &  de  très  bonne  foi  3 
Mais  cela  ne  tient  pas. 

D'après  ce  portrait ,  le  public  s'attend  à  voir 
l'inconftance  à'Ifabellc  donner  lieu  à  des.fcenes  \ 
il  eft  bien  trompé,  puifque  la  belle  fouffre  très 
conftamment  toutes  les  impertinences  du  Comte. 
Nous  nous  étendrons  plus  au  long  fur  ce  défaut , 
'quand  nous  traiterons  des  pièces  a  caraétere. 

Il  eft  encore  extrêmement  dangereux  d'annon- 
ter  avec  beaucoup  d'emphale  un  perfonnage  qui 
ne  doit  pas  jouer  un  rôle  eiïentiel  dans  la  pièce. 
Molière^  de  qui  je  cite  tous  les  défauts  en  faveur 
des  jeunes  Auteurs  que  fes  fcenes  inimitables 
pourroient  décourager ,  le  grand  MoUcre  a  fait 
cette  faute ,  &  je  le  prouve  par  le  rôle  de  Nérinc 
dans  Pourceaugnac,  Voyons-la  prodiguer  des  élo- 
ges à  Sbrigani  ôc  en  recevoir. 

ACTE    I.     Scène    IV. 

N    É    R    I    N   E. 

Madame  ,  voilà  un  illuftre.  Vos  affaires  ne  pouvoient 
ttre  mifes  en  de  meilleures  mains ,  &  c'eft  le  héros  de  notre 
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iîecle  pour  les  exploits  dont  il  s'agit  :  un  homme  quî , 
vingt  fois  en  fa  vie  ,  pour  fervir  fes  amis,  a  généreufe- 
ment  affronté  les  galères  ;  qui ,  au  péril  de  fes  bras  &  de 
fes  épaules ,  fait  mettre  noblement  à  fin  les  aventures  les 
plus  difficiles  j  &  qui ,  tel  que  vous  le  voyez  ,  eft  exilé  de 
fon  pays  ,  pour  je  ne  fais  combien  d'adions  honorables 
qu'il  a  généreufement  entreprifes. 

Sbrigani. 

Je  fuis  confus  des  louanges  dont  vous  m'honorez  ;  & 
je  pourrois  vous  en  donner  avec  plus  de  juftice  fur  les  mer« 
veilles  de  votre  vie  ,  &  principalement  fur  la  gloire  que 
vous  acquîtes ,  lorfqu'avec  tant  d'honnêteté  vous  pipâtes 
au  jeu ,  pour  douze  mille  écus ,  ce  jeune  Seigneur  étranger 
que  l'on  mena  chez  vous  3  lorfque  vous  fîtes  galamment 
ce  faux  contrat  qui  ruina  toute  une  famille  ;  lorfqu'avec 
tant  de  grandeur  d'ame  ,  vous  fûtes  nier  le  dépôt  qu'on 
vous  avoit  confié  j  &  que  ,  fi  généreufement ,  on  vous  vît 
prêter  votre  témoignage  à  faire  pendre  ces  deux  perfonnes 
qui  ne  l'avoient  pas  mérité. 

N    É    R   I    N    E. 

Ce  font«petites  bagatelles  qui  ne  valent  pas  qu*on  en 
parle  ,  &  vos  éloges  rac  font  rougir. 

Qui  ne  croiroit  que  cette  Nerine  Ci  bien  annon- 
cée pour  une  illuftre ,  ôc  qui  par  fes  exploits  con- 
nus ne  le  cède  pas  à  Sbriganl  ;  qui  ne  croiroit, 
dis-je  5  qu'elle  va  faire  la  moitié  à^s  frais  de  l'in- 
trigue ,  &  partager  les  lauriers  de  fon  concur- 
rent ?  Point  du  tout ,  elle  ne  parle  plus. 

JU cx^ofidon  doit  être  claire  &  rapide» 

Le  moyen  le  plus  fur  pour  donner  a  Vexpojitlon 
ces  deux  qualités ,  eft  de  la  débarrafifer  non  feu- 
lement des  perfonnages  6c  des  portraits  qui  font 
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étrangers  au  fujec  ,  comme  nous  venons  de  le 
remarquer ,  mais  encore  de  tous  les  déiails ,  â 
moins  qu'ils  ne  foient  néceffaires  pour  annoncer 
quelque  chofe.  Examinons  la  première  fcene  du 
Joueur  de  Regnard  (1),  &  nous  verrons  quelle 
eft  prefque  toute  remplie  de  détails  inutiles  > 
nuinbles  même  à  la  pièce. 

ACTE    I.     Scène    I. 

Hector,  dans  un  fauteuil  près  d'une  toilette. 

Il  eft,  parbleu ,  grand  jour.  Déjà  de  leur  ramage 
.  Les  coqs  ont  éveillé  tout  notre  voifinage. 
Que  fervir  un  joueur  eft  un  maudit  métier  ! 
Ne  ferai-je  jamais  laquais  d'un  fous-fermier  ? 
Je  ronflerois  mon  foui  la  grafTe  matinée  , 
Et  je  m'enivrerois  le  long  de  la  journée  : 
Je  ferois  mon  chemin ,  j'aurois  un  bon  emploi  ; 
Je  ferois ,  dans  la  fuite ,  un  Confeiller  du  Roi  ; 
Rat  de  cave  ou  Commis  ;  &  que  fait-on  ?  peut-être 
Je  devicndrois  un  jour  aufli  gras  que  mon  maître  : 
J'aurois  un  bon  carroffe  à  relforts  bien  liants  5 
De  ma  rotondité  j'emplirois  le;  dedans, 

(  I  )  Jean  François  Regnard ,  né  à  Paris ,  d'une  bonne  fa- 
mille ,  en  1 647.  Son  inclination  pour  les  voyages  le  con- 
duifit  jufqu'en  Lapponie.  Il  fut  efclave  à  Alger:  là  fa 
bonne  mine  lui  valut  des  bonnes  fortunes ,  qu'il  courut 
grand  rifque  de  payer  cher  ,  puifqu'il  alloit  être  condamné 
au  feu  ,  quand  le  Conful  François  le  réclama  &  le  fitfortir 
des  prifons  du  Divan.  De  retour  en  France  ,  il  acheta  une 
terre  près  de  Dourdan  ,  où  il  mena  une  vie  délicieufe  avec 
fes  amis.  C'eft  là  qu'il  compofa  fes  comédies,  plus  gaies 
que  comiques.  On  l'accufe  d'avoir  avancé  fes  jours  volon- 
tairement, par  une  médecine  prife  à  contre-temps.  li  mou- 
lut en  170^  ,  âgé  de  foixante  &  deux  ans. 
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Il  n'eft  que  ce  métier  pour  brufquer  la  fortune  î 
Et  tel  change  de  meuble  &  d'habit  chaque  lune , 
Qui ,  Jafrain  autrefois ,  d'un  drap  du  fceau  couvert  ,' 
Bornoit  fa  garderobe  à  fon  juftaucorps  vert. 
Quelqu'un  vient.  Si  matin,  Nérine,  qui  t'envoie  ? 

Les  trois  premiers  vers  3c  le  dernier  tiennent 
feuls  à  la  pièce  j  les  uns  annoncent  quHecior  eft 
le  valet  du  Joueur ^  &  Tautre,  que  Nérine  paroît. 
Mais  à  quel  propos  Hector  nous  parle-t-il  des  plai- 
fîrs  qu'il  goûteroit  s'il  avoit  eu  le  bonheur  de 
fervir  un  financier  ?  Ne  vaudroit-il  pas  mieux 
qu'il  employât  le  temps  à  nous  peindre  les  maux 
qu'on  efluie  au  fervice  d'un  brelandier  ?  il  ref- 
fent  les  uns ,  il  eft  bien  éloigné  des  autres.  Son 
acharnement  à  parler  des  financiers  me  fait  croire 
que  j'en  verrai  dans  la  pièce ,  &:  il  n'en  pargît 
point. 

Si  les  détails  étrangers  à  un  fujet  font  contrai- 
res à  la  clarté  ^  à  Ja  brièveté  de  Vexpojiûon.  quel 
coup  mortel  doivent  lui  porter  des  fcençs  en- 
tières qui  lui  font  tout-à-fait  inutiles  !  Je  fuis 
fur  de  trouver  dans  Térence  un  exemple  de  cette 
mal-adrefTe.  Le  voici  dans  la  première  fcene  de 
ioïi  Phormion. 

ACTE    L     Scène    L 

V 

D  A  v  u  s. 

Mon  meilleui:  ami  &  mon  compatriote  Géra  vînt 
hier  me  trouver  :  je  lui  devois  encore  quelque  petite  ba-t 
gatelle  d'un  refte  de  compte  :  il  me  pria  de  lui  ramafTei» 
ce  peu  d'argent.  Je  l'ai  fait ,  &  je  le  lui  apporte.  J*a| 
oui  dire  que  fon  jeune  maître  s 'eft  marié  ,  &  je  ne  doutç, 
nullement  que  cet  argent  ne  foit  pour  faire  un  prcfent  à 
la  nouvelle  mariée.  Quelle  injuftice,  bons  Dieux  1  fauc-it 
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que  les  pauvres  donnent  toujours  aux  riches  ?  Tout  ce  que 
ce  pauvre  mifcrablc  a  pu  épargner  de  fon  petit  ordinaire, 
&  en  fc  rcfufant  jufqu'à  la  moindre  chofe,  elle  le  ra- 
flera tout  d'un  coup  ,  fans  penfcr  feulement  à  toutes  les 
peines  qu'il  a  eues  à  le  gagner.  Patience  pour  cela,  mais 
ce  fera  encore  à  recommencer  quand  fa  maîtrclTe  aura 
accouché  ,  quand  le  jour  de  la  nailTance  de  l'enfant  vien- 
dra ,  quand  il  fera  initié  aux  grands  myfteres  :  enfin  à 
toutes  les  bonnes  fêtes  on  donnera  à  l'enfant,  &  ce  (èra 
la  mère  qui  en  profitera.  N'eft-ce  pas  là  Géta  que  je  vois  ? 

Poiirroit-on  fe  figurer  que  cet  argent ^fi  bien 
annoncé  ne  fervira  à  rien  à  l'intrigue  ?  le  croi- 
roit-on,  fur-tout  quand  on  fait  que  tout  l'em- 
barras confifte  à  trouver  une  fomme  pour  ache- 
ter un  efclave ,  &  qu'on  voit  Phédna  conjurer 
Géta  de  la  lui  procurer? 

ACTE    111.     Scène    111. 
PHÉDRIA,  ANTIPHON,   GÉTA. 

P    H    É   D   R    I    A. 

Que  ferai-je  ,  malheureux  que  je  fuis  î  où  lui  trpuvc- 
rai-jç  donc  de  l'argent  en  fi  peu  de  temps  ,  moi ,  qui 
puis  dire  qu'il  s'en  faut  beaucoup  que  je  n'aie  un  fou  J  Si 
j'avois  pu  obtenir  de  lui  ces  trois  jours  ,  on  m'en  avoit 
promis. 

ANTli?HÔN.    " 

Quoi!  Géta,  fouffrirons-nous  que  ce  malheuj:  arrive 
à  cçlui  qui ,  comme  tu  m'as  dit,  vient  de  prendre  mon 
parti  avec  tant  d'honnêteté  ?  tâchons  plutôt ,  par  toutes 
fortes  de  voies  ,  de  lui  rendre  ,  dans  fou  grand  befoin  , 
le  plaifir  qu'il  m'a  fait. 

G    E    T    A. 

Je  tombe  d'accord  que  cela  feroit  juflc. 


i6o       DE  l'A r t  de  la  Comédie. 

Antiphon. 

Fais  donc  :  tu  es  le  feul  qui  puilTes  le  tirer  de  ce  mau- 
vais pas. 

G    E    T    A. 

Que  pourrai-je  faire  ? 

Antiphon. 
Lui  trouver  de  l'argent. 

C    E    T    A. 

Je  le  voudrois  de  tout  mon  cœur  :  mais  où  ?  parlez* 

Antiphon. 

Mon  père  eft  ici. 

G  i   T   A. 

Je  le  Tais.  Mais  que  s'enfuit-il  de  là  ? 

Antiphon. 

Ah ,  mon  Dieu  I  à  bon  entendeur  un  mot  Tuffit* 

G   É   T  A; 
Oui-dà  > 

Antiphon. 
Oui. 

G    É    T    A. 

Ma  foi ,  voilà  un  fort  bon  confeil  :  allez ,  allez  ,  Mon-» 
ileur  ,  ne  dois-je  pas  être  trop  content  s'il  ne  m'arrive  au- 
cun mal  pour  votre  beau  mariage ,  fans  que  vous  m'enga- 
giez encore  à  m' aller  faire  pendre  pour  lui  ?     .     .      .      . 

«•.*•••  .«.4 

P    H    É    D    R    I    A. 

Un  rival  emmènera  donc  à  mes  yeux  Pamphila  dans  un 
pays  éloigné  &  inconnu  !  Ah  !  puifque  cela  eft  ,  pendant 
que  vous  le  pouvez,  Antiphon,  pendant  que  je  fuis  avcC 
vous ,  parlez-moi ,  voyez-moi  pour  la  dernière  fois, 

Antiphon. 
pourquoi  ?  qu'allez-vous  faire  ?  parlez. 

Phédria* 
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P   H   B   D   R   I   A. 
En  quelque  lieu  du  monde  qu'on  la  mené ,  je  fuis  réfolil 
lie  la  fuivre  ou  de  périr. 

G    É    T    A. 

Que  les  Dieux  vous  foient  favorables  dans  toutes  to5 
«ntreprifes  !  N'allez  pas  (i  vite  néanmoinSé 
Antiphon. 
Vois  fi  tu  peux  lui  donner  quelque  fecours. 

G    É    T    A. 

Lui  donner  quelque. . .  ?  Comment  ? 
Antiphon. 
Je  t'en  prie,  Géta^  cherche  ,  afin  qu'il  n'aille  pas  faire 

des  chofes  dont  nous  ferions  fâchési 

* 

G    É    T    A. 

Je  cherche;  Cela  vaut  fait ,  ou  je  fuis  fort  trompié  $  Ici 
^oilà  hors  d'affaires.  Mais  je  crains  pour  ma  peau* 

ANT    IPHON; 

Ah  !  ne  crains  rien  5  nous  partagerons  enfemble  le  biéfl^ 
8c  le  mal. 

d   E    t    A. 

Combien  d'argent  vous  faur-il  ?  dites; 

P   rt    E   D   R   I   A. 
il  ne  faut  que  trois  cents  écus. 

G    É    T    A. 

Trois  cents  éeus  !  Oh  !  elle  eft  fort  chère ,  MonfîeUf  : 

P    H   i    D    R    I    A. 

Chère  1  au  contraire ,  elle  eft  à  domiçr; 

G    E    T    A. 

Allez  ,  allez  ,  je  les  trouverai. 

P    H    É    D    R    t    Ai 

Oh ,  l'honnête  homme  ! 

G  i  X  4<  ^ 

Allez- vous-en  d'ici* 
Tome  /,  % 
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P    H    É    D    R    l    A. 

Mais  j'en  ai  befoin  tout-à-l' heure. 

G    É    T    A. 

.   Vous  les  autez  tout-à-l'heure  aulTi.  Mais  il  faut  que 
j'aie  Phormion  pour  fécond , 


Que  le  ledeur  foit  fîncere  î  il  a  furement  cru 
que  Géta  j  touché  des  prières  de  fon  maître ,  al- 
loit  le  tirer  de  peine  en  lui  remettant  l'argent 
qu'il  a  reçu  de  Dave  ;  &c  il  s'enfuit  de  là  qu'il 
veut  beaucoup  de  mal  à  l'Auteur  de  l'avoir  an-» 
nonce,  ou  à  Géta  de  ne  l'avoir  pas  remis^  &  d'aller 
chercher  bien  loin  des  expédients  pour  procurer  à 
Phcdria  une  fomme  qu'il  a  entre  fes  mains. 

Cette  première  fcene  m'a  paru  fi  ridicule  que 
ji'aiiu  la  pièce  à  pludeurs  reprifes ,  de  crainte  d'a- 
voir omis  quelque  chofe  qui  pût  fervir  à  la  juf- 
tification  de  Géta  6c  de  l'Auteur.  J'ai  enfin  re- 
marqué qu'à  la  fin  de  la  deuxième  fcene  du  pre- 
mier ade ,  Géta  appelle  à  grands  cris  quelqu'un 
pour  faire  remettre  fon  argent  à  Dorcïon  ^  fer- 
van  te  de  la  maifon. 

Hola  j  garçon  !  n'y  a-t-il  là  perfonnc  2  Prenez  cet 
argent ,  donnez-le  à  Dorcion. 

Pourquoi  Géta  ne  le  reprend-il  pas  quand  fon 
maître  tn  a  befoin  ?  Eft-ce  une  reftitution  qu'il 
fait  à  Dorcicn  ?  ou  JDorcion  eft-elle  fa  tréforiefe  ? 
Térence  auroit  du  ne  nous  laiffer  aucun  doute 
la-defTus.  Cette  fervante  ne  l'excufe  point  j  au 
contraire ,  elle  eft  une  inutilité  de  plus. 
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tl  faut  que  V expofuion  jlnïjfe  avec  le  premier  acte, 

L'artention  que  le  fpeâ:ateLir^ft  oblige  d'avoir 
pour  s'inftruire  de  l'avaiu-fcene ,  &  retenir  des 
faits  auxquels  il  ne  s'intérefTe  pas  encore  >  ell 
une  efpece  de  travail  pour  lui  :  il  y  confacre  vo- 
lontiers tout  le  temps  que  dure  le  premier  acle  ; 
mais  ce  temps  une  fois  pafTé,  il  ne  veut  plus  que 
recueillir  le  fruit  de  fon  application  :  toute  nou- 
velle cxpqfition  le  choque  èc  le  fatigue.  Telle  eft 
celle  que  Molière  fait  à  la  première  fccne  du 
quatrième  adfe  de  r Etourdi  :  non  content  de 
n'apprendre  que  là  au  fpeâ:ateur  le  véritable 
nom  &:  Thiftoire  fecrete  d'un  a£teur  qu'il  a  vu 
dès  le  premier  adte ,  il  expofe  encore  un  nou- 
veau perfonn  âge  &  une  nouvelle  intrigue. 

A  C  T  E   I  V.    S  c  E  N  E   L 

Mascarille. 

Ah  !  de  peur  de  tomber  ,  ne  courons  pas  fi  fort. 

Voyez-vous  ?  vous  avez  la  caboche  un  peu  duré  if 

Rendez-vous  affermi  dcflus  cette  aventuré. 

Autrefois  Trufaldin  de  Naples  eft  forti , 

Et  s'appelioit  alors  Zanobio  Ruberti. 

Un  parti  qui  caufa  quelque  émeute  civile  , 

Dont  il  fut  feulement  foupçonné  dans  fa  \^fllc  , 

(  De  fait ,  il  n'eft  pas  homme  à  troubler  Un" État  }  ' 

L'obligea  d'en  fortir  une   nuit  fans  éclat.    ■"  "-'     "'■' 

Une  fille  fort  jeune  &  fa  femme  laifTées , 

A  quelque  temps  de  là  fe  trouvant  trépalTées  , 

Il  en  eut  la  nouvelle  ,  &  ,  dans  ce  grand  ennui  , 

Voulant  dans  quelque  ville  emmener  avec  lui. 

Outre  fcs  biens  ,  l'efpoir  qui  reftoit  de  fa  race  , 

Un  fien  fiis  ,  écolier ,  qui  fe  nommoit  Horace  ; 

Lij 
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Il  écrit  à  Bologne  ,  où  ,  pour  mieux  être  inftruit , 
Un  certain  maître  Albert  jeune  l'avoit  conduit. 
Mais ,  pour  fe  joindre  tous ,  le  rendez-vous  qu'il  donne , 
Durant  deux  ans  entiers  ne  lui  fit  voir  perfonne  : 
Si  bien  que ,  les  jugeant  morts  après  ce  temps-là  , 
Il  vint  en  cette  ville,  &  prit  le  nom  qu'il  a  : 
Sans  que  de  cet  Albert  ni  de  ce  fils  Horace 
Douze  ans  aient  découvert  jamais  la  moindre  trace. 
Voilà  rhiftoire  en  gros  ,  redite  feulement 
Afin  de  vous  fervir  ici  de  fondement. 
Maintenant  vous  ferez  un  marchand  d'Arménie, 
Qui  les  aurez  vu  fains  l'un  &  l'autre  en  Turquie. 
Si  j'ai  plutôt  qu'aucun  un  tel  moyen  trouvé 
Pour  les  relTufcitcr  fur  ce  qu'il  a  rêvé  , 
C'eft  qu'en  fait  d'aventure,  il  eft  très  ordinaire 
De  voir  gens  pris  fur  mer  par  quelque  Turc  corfairc  , 
Puis  être  à  leur  famille  à  point  nommé  rendus , 
Après  quinze  ou  vingt  ans  qu'on  les  a  cru  perdus. 
Pour  moi ,  j 'ai  vu  déj  a  cent  contes  de»  1  a  forte. 
Sans  nous  alambiquer ,  fcrvons-nous-en,  qu'importe  ? 
Vous  leur  aurez  oui  leur  difgracc  conter  , 
Et  leur  aurez  fourni  de  quoi  fe  racheter  : 
Mais  que  parti  plutôt  pour  chofe  néceffaire  , 
Horace  vous  chargea  de  voir  ici  fon  père  , 
Dont  il  a  fu  le  fort,  &  chez  qui  vous  devez 
Attendre  quelques  jours  qu'ils  y  foient  arrivés. 
Je  vous  ai  fait  tantôt  des  leçons  étendues. 

Ce  fils  de  Zanobio  Rubeni  annoncé  feulement 
au  quatrième  a6te,  fait  tout  le  fujet  du  cinquiè- 
me ,  ^  fe  trouve  intéreffé  au  dénouement  j  il 
méritoit  bien  que  l'Auteur  fit  mention  de  lui 
dès  le  commencement  de  la  pièce.  Règle  géné- 
rale ,  c'eft  du  pied  d'un  arbre  que  doivent  partir 
toutes  les  racines. 
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CHAPITRE     VIII. 

De  l'Action ,  du  Nœud j,  des  Incidents. 

J\  I CCOBON I  dit,  pag.  215,  que  les  Anciens 
nomment  aciion^  dans  une  fable  tragique  ou  co- 
mique, un  point  prefque  indiviiible.  »  Selon  eux , 
3>  ajoute-t-il ,  un  coup  de  poignard  fait  fouvent 
»  M  action  de  la  tragédie ,  &:  celle  de  la  comédie  ne 
9>  confifte  prefque  toujours  qu'en  quatre  mots  que 
3>  dit  un  adleur  pour  confentir  à  une  chofe  à  la- 
*  quelle  il  a  été  contraire  pendant  toute  la  pièce  <f. 
Nous  ne  ferons  pas  de  l'avis  des  Anciens ,  da 
moins  nous  ne  nous  fervirons  pas  des  mêmes 
termes  \  nous  appellerons  cataflrophc  ou  dénoue-^ 
ment  y  ce  qu'ils  appellent  aciton  ;  nous  donne- 
rons le  nom  àiaclion  a  ce  qui  fe  pafTe  dans  un 
drame  depuis  l'expofition  jufqu  au  dénouement. 

Il  faut  que  ce  qui  remplit  l'intervalle  qui  efl 
entre  l'expofition  éc  la  cataftrophe  ,  foit  en  mou- 
vement &  non  en  récit,  puifque  nous  l'appelions 
aciion  j  puifque  les  perfonnages  de  cette  aciion 
fe  nomment  acteurs  Se  non  pas  orateurs  j  puifque 
ceux  qui  font  préfents  s  zp^eWent  Jpectateurs  Se 
non  pas  auditeurs  _,  puifqu'enfin  le  lieu  qui  fert 
aux  repréfentations  eft  connu  fous  le  nom  de 
théâtre  Sc  non  pas  dH auditoire  _,  c^eft-à-dire  un  lieu 
ou  l'on  regarde  ce  qui  s'y  fait,  Sc  non  pas  où  l'on 
écoute  ce  qui  s'y  dit.  Il  faut  donc  que  Vaciion 
parle  à  l'ame  plus  par  le  fecours  des  fituations  Sc 
des  yeux ,  que  par  celui  des  oreilles.  Malheur  à 
Vaciian  qui  n'eft  pas,frappante  par  elle-même  3  Sc 
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qui  a  befoin  d'être  foutenue  par  un  difcouri 
fleuri. 

On  rapporte  qu'un  homme  curieux  de  voir 
Tefret  que  produiroient  fur  un  payfan  nos  fpec^ 
racles  ,  y  conduifit  un  de  fes  fermiers ,  un  jour 
qu'on  repréfentoit  une  tragédie  de  Racine.  Après 
la  repréientation  on  demanda  au  payfan  s'il  s'é- 
toit  bien  amufé  ;  à  merveille ,  dit-il  j  j'ai  vu  des 
beaux  Meffieurs ,  des  belles  Dames  ,  tous  bien 
parés ,  bien  enjolivés.  On  lui  demanda  enfuite 
s'il  avoir  trouvé  beau  ce  qui  s'étoit  padé  fur  le 
théâtre  :  alors  il  s'écria  qu'il  s'étoit  bien  gardé  de 
regarder  trop  fouvent  de  ce  c6té-là:  il  y  avoit  là, 
dit-il  j  des  gens  qui  s'entretenoient  de  leurs  af- 
faires ,  ôc  je  fais  qu'il  n'eft  pas  honnête  de  prê- 
ter l'oreille  aux  difcours  des  perfonnes  qui  fe 
parlent. 

Que  cela  foit  vrai  ou  non  ,  les  partifans  outrés 
de  Racine  le  rapportent  pour  prouver  la  vérité 
de  fa  diction  ;  ils  ont  raifon ,  mais  ils  ne  prouvent 

foint  ainfi  la  vérité  &  fur-tout  la  vivacité  de 
.  action  de  {es  pièces.  Je  défie  qu'on  puifTe  faire 
une  critique  plus  fanglante  de  la  marche  froide 
qu'ont  quelques-unes  des  produ(5tions  de  ce  grand 
homme.  Le  payfan  auroit  été  moins  poli ,  ^  eût 
malgré  lui  fait  attention  au  difcours  des  adkeurs  , 
s'ils  euffent  été  animés  par  une  action  chaude ,  èc 
a  leur  iituation  ne  leur  eût  pas  donné  le  ton 
d'une  converfarion  ordinaire. 

Qu'on  falTe  voir  à  l'homme  le  plus  hébété  le 
cinquième  a6te  àe  Rodogune  j  le  quatrième  de 
Mahomet  j  le  dernier  de  Sémiramis  :  il  partagera 
malgré  lui  la  Iituation  d,es  perfonnages  \  il  s'in- 
tcreaera  malgré  lui  aux  événements  :  il  frémira 
en  ygyant  la  coupe  fuaefte  paiTer  de§  \T\m\%  dô 
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CUopatre  fur  les  lèvres  ^ Antiochus  :  fon  cœur 
fera  déchiré  cdmme  celui  de  Zopire  quand  Seidc 
portera  le  coup  mortel  :  Ninïas  fortant  égaré  j 
éperdu,  du  tombeau  où  il  vient  de  poignarder 
fa  mère ,  le  fera  fri{roîiner&  l'obligera  à  partager 
fon  trouble  :  &  cette  même  Sémïramïs  qui  rer 
vient  percée  de  plufieurs  coups  mortels ,  lui  ar- 
rachera des  larmes.  Il  eft  très  aifé  d'appliquer  à 
la  comédie  ce  que  je  viens  dis  dire  de  la  tragédie.. 

Les  Anciens  ont  encore  confondu  le  nœud  a.yQC 
ce  que  nous  appellerons  action.  Je  fuis  bien  loia 
d'être  de  cet  avis.  \J  action  eft,  comme  je  viens  de 
le  dire ,  ce  qui  fe  paffe  depuis  Texpoiition  jufqu'aii 
dénouement  \  mais  le  no^ud  eft  ce  qui  lie  les  ref^ 
forts  de  cette  action.  Le  nœud  eft  lui-même  plus 
ou  moins  ferré  par  les  incident  qui  ralentiuent 
ou  précipitent  laction  ^  en  rapprochant  ou  eii 
éloignant  la  cataftrophe  qui  doit  tour  dénouer.  . 

Il  faut  pour  que  le  nœud  d'une  action  foit  danS 
les  règles  didées  par  le  bon  fens  ôc  par  l'expé- 
rience ,  que  tous  les  incidents j  tous  les  embarras 
aient  plufîeurs  qualités  réunies  ,  toutes  aufli  dif- 
ficiles qu  efTentielles.  Ils  doivent  premièrement 
naître  naturellement  du  fond  du  fujet.  Dans 
Crifpin  Médecin  ^  comédie  en  trois  adbes  ea 
profe  de  Hauteroche  ^  Life  &  Grand  Simori 
confultent  Crifpin  qui  eft  déguifé  en  méde-» 
ein  dans  la  maifon  de  Mirobolan,  L'embarras 
dans  lequel  ils  le  jettent  eft  très  plaifant  \  les 
pilules,  qu'il  leur  ordonne  de  prendre  font  beau- 
coup rire.  Mais  eft-il  naturel  qu'on  confulte  un 
médecin  pour  découvrir  où  eft  un  chien  perdu , 
&  pour  favoir  fi  l'on  eft  aimé  d'une  fille  ou  non. 
Je  confens  pour  un  inftant  que  l'Auteur  tranf- 
porte  fon  action  dans  un  fi^ecle  tout- à-fait  igno- 
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rant  :  Life  &  Grand  Simon  ^  fimples  au  point  de 
confulter  un  médecin  pour  favoir  où  eft  un  chien 
perdu  5  &  ce  que  penfe  une  fille,  le  feronc-ils  ja- 
mais au  point  de  prendre  les  pilules  qu'il  leur 
ordonne  ?  Non  ,  fans  doute.  Par  conféquent  les 
incidents  de  cette  pièce  font  défectueux. 

Il  ne  fufïît  pas  que  les  incidents  tiennent  na- 
turellement au  fujet 5  il  faut  encore  qu'ils  fe  pré- 
Î)arent  mutuellement ,  &  qu'ils  nailTent  l'un  de 
'autre  ,  que  la  chaîne  qui  les  lie  parte  du  même 
point.   J'en  vois  dans  l* Avare  un  exemple  frap-^ 
pan  t.  Maître  Jacques  dit  à  Harpagon  qu'on  parle 
par-tout  de  fa  léfme  j  rien  de  plus  naturel  dans 
une  pièce  où  l'Auteur  attaque  l'avarice.  Harpa-- 
gon  veut  favoir  ce  qu'on  dit  de  lui ,  &  prie  Mai" 
tre  Jacques  de  le  lui  apprendre  :  Maure  Jazques 
le  farisfait ,  &  finit  fa  tiçade  en  difant  qu'il  eft  la 
fable  &  la  rifée  de  tout  le  monde  ;  qu'on  ne  parle 
jamais  de  lui  que  fous  le  titre  d'^v^re ,  de  ladre^ 
de  vilain  &  de  feffe-Mathieu^   Harpagon  pique 
lui  donne  des  coups  de  bâton.  L'intendant  rit. 
Maître  Jacques  veut  lui  en  donner  autant,  il  en 
reçoit  de  nouveau  \  il  jure  de  fe  vengera  la  pre- 
mière occafion  \  il  croit  l'avoir  trouvée ,  quand 
Harpagon  fe  plaint  qu'on  l'a  volé.  11  lui  dit  que 
l'intendant  a  fait  le  coup;  de  là  naît  cette  fcene 
fi  plaifante  dans  laquelle  Harpagon  Se  Falere  con-^ 
foAident  les  charmes  de  Marianne  avec  ceux  de 
la  c^fTette.  Il  n'eft  pas  néceffaire  de  faire  une  ré-^ 
capitulation  de  ces  incidents  pour  piouver  qu'ils 
tiennent  tous  naturellement  au  fond  du  fujet  ; 

Su'ils  font  accrochés  l'un  à  l'autre  ,  &  qu'ils  fe 
Ornent  mutuellement  naiiTance. 
Je  fais  qu'il  y  a  des  pièces  dans  lefquelles  l'Au- 
|eur  ne  s'eft  pas  embarralTé  de  liei;  les  incidents. 
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Dès  qu'une  fois  il  a  fait  naître  un  embarras ,  qu'il 
en  a  tiré  parti ,  il  Tabandonne  tout-à-fait  pour  en 
imaginer  un  autre  qui  n'a  aucun  rapport  au  pre- 
mier.Ces  incidents  n'ont  certainement  pas  le  mé~ 
rite  àes  autres  :  il  feroit  pourtant  ridicule  de  vou- 
loir les  bannir  de  la  fcene  j  mais  il  faut  que  le 
pocte ,  en  s'en  débarrafTant ,  ait  du  moins  grand 
foin  de  les  dénouer  d'une  façon  naturelle.  Ba- 
ron (i)  j  dans  l'Homme  à  bonne  fortune  ^  met  Mon-- 
cade  dans  plufieurs  embarras  qui  ne  font  nulle- 
ment liés  l'un  à  l'autre.  L'Auteur  fe  tire  avec 
adreiïe  de  la  plupart  j  mais  il  en  eft  un  qu'il  ne 
dénoue  pas  naturellement.  Araminte^  piquée  con- 
tre Moncade^  fait  voir  à  Lucinde  ^  amante  de  fon 
perfide ,  une  lettre  qu'elle  a  reçue  de  lui  ;  elle 
eft  conçue  en  ces  termes  : 

ACTE    II.     Scène    XI. 

Je  fuis  à  la  campagne  depuis  deux  jours ,  &  j'y  fuis  fans 
Lucinde.  La  complaifance  que  je  fuis  obligé  d'avoir  pour 
une  tante  malade ,  me  fait  refter  ici  dans  une  étrange  foli- 
tudc.  N'effaiera-t-on  point  de  me  la  rendre  fupportable  î  Si 
vous  ne  vous  chargez  de  ce  foin  ,  ma  chère ,  Lucinde ,  ma 
gloire  ,  ma  fortune. . .  toute  la  terre  enfemble  n'en  vien- 
droit  pas  à  bout.  Je  n'aimerai  &  n'adorerai  que  vous  de 
ma  vie.  Adieu. 


(  I  )  On  ne  croit  pas  que  le  théâtre  publié  fous  le  nom 
de  Baron ,  foit  de  lui  5  mais  il  étoit  excellent  comédien. 
Le  grand  Roujfeaa  a  fait  les  quatre  vers  fuivants  pour  met- 
tre au  bas  de  fon  portrait  : 

Du  vrai ,  du  pathécique  il  a  fixé  le  ton. 
De  fon  art  enchanteur  l'illufion  divine 
Prètoit  un  nouveau  luftre  aux  beautés  de  Racine  ■. 
Vn  voile  aux  défaut?  de  Pradon. 
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Lucinde  _,  furieufe ,  mon'tre  la  lettre  à  Moncade^ 
qui  entreprend  de  prouver  qu  elle  eft  adrefTée  i 
elle-même.  Il  y  réuflît  en  ne  s'arrêtant  pas  fur  la 
virgule  qui  devoir  être  entre  ma  chère  ôc  Lucinde. 
On  voit  la  différence  que  produit  cette  virgule  fup- 
primée  ;  mais  on  voitaum  que  l'Auteur,  en  ima- 
ginant l'embarras ,  s'étoit  ménagé  les  moyens 
d'en  fortir  en  ne  ponduant  pas  la  lettre.  Et  quel 
Bioyen  encore  l 

Les  incidents  ont  beau  naître  d'un  fujet ,  être 
accrochés  les  uns  aux  autres ,  ou  terminés  natu- 
rellement 5  ils  ne  donnent  point  une  marche  ra-» 
pide  à  l'aétion  ,  s'ils  n'ont  pas  le  mérite  de  la  va-» 
riété  ,  c'eft-à-dire  ,  s'ils  ne  font  alternativement 
heureux  ôc  malheureux.  Voyez  l'Etourdi  de  Mo^ 
liere.  Nous  avons  déjà  dit  que  cett^  pièce  étoic 
une  des  plus  médiocres  de  l'Auteur  y  cependant 
elle  attache.  Pourquoi  cela?  parceque  le  fpedta- 
teur  eft  continuellement  balloté  par  àes  événe- 
ments qui  fe  contrarient  fans  ceffe,  qui  Téloi-^ 
gnent  de  là  concluiion  quand  il  croit  y  toucher  , 
ou  qui  l'en  rapprochent  tout-à-coup  quand  il 
penfe  en  être  bien  loin.  Il  n'en  eft  pas  ainfi  de» 
incidents  qui  nouent  l'adfcion  de  Pourccaugnac  ; 
ils  font  tous  favorables  aux  amants ,  &  contrai-; 
res  au  héros.  Tout  autre  que  Molière  auroit  rendu. 
les  myftifications  des  Limoufîns  aufîî  ennuyeufes. 
que  celles  de  Dom  Japhet,  Il  a  paré  le  coup  en 
grand  maître  j  il  n'eft  pas  un  feul  de  ces  incidents 
qui  ne  ferve  au  dénouement ,  puifque  tous  ten- 
dent à  faire  prendre  la  fuite  au  héros  qu'on  veut 
chaiïer.  De  toutes  les  qualités  que  doivent  avoir 
les  incidents  heureux  ,  celle  de  concourir  au  dé' 
nouement  eft  la  plus  eftentielle. 

On  peut  juger,  par  ce  que  nous  venons  de  dire,, 
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combien  il  eft  difficile  de  donner  aux  incidents 
toutes  les  qualités  qu'ils  doivent  avoir  pour  ètio^ 
parfaits.  Il  en  eft  cependant  dans  Molière  ^  même 
dans  les  pièces  que  l'ignorance  &  le  fot  bel  ef- 
prit  croient  avilir  en  les  nommant  des  farces. 
jDàns  le  Malade  imaginaire  j   par  exemple  ,  on 
apporte  un  lavement  :  il  ne  tombe  certainement 
pas  des  nues  dans  la  maifon  d'un  homme  qui , 
de  fon  propre  aveu,  en   prend  ordinairement 
vingt  par  mois.  Béralde  renvoie  le  lavement ,  & 
rien  n'eft  plus  naturel,  puifqu'il  eft  occupé  dan$ 
le  moment  même  à  prouver  à  fon  frère  que  les  re- 
mèdes le  tueront.  M.  Fleurant  jy^i(\}jiè  de  ce  qu*on 
le  congédie ,  lui  &  fa  feringue  ,  va  porter  plainte 
àM.Purgonj  qui ,  furieilx  qu  on  ait  conrreveniLi  i 
fes  ordonnances  ^  vient  menacer  Argan  de  la  bra- 
dipejie  j  de  la  dipepjie  j  de  la  pepjie  j  de  la  liente-* 
rie  j  de  la  dyjfenterie  ^  de  Vhydropijîe ^  Se  finale- 
ment de  la  privation  de  la  vie. Il  ne  borne  pas  là  fa 
vengeance ,  il  déchire  la  donation  qu'il  a  faite  à 
fon  neveu  en  faveur  de  fon  mariage  avec  la  fillô 
du  Malade  imaginaire  ^  &  ne  veut  plus  avoir  au- 
cune liaifon  avec  lui  :  de  forte  que  le  lavement , 
qui  paroit  d'abord  n'être  amené  que  pour  faire 
rire  ,  amené  le  dénouement  ,  puifque  Chante 
ti'auroit  certainement  paà  obtenu  Angélique  j  fi 
Purgon ,  en  déchirant  la  donation ,  éc  eh  rôfn- 
pant  avec  Argan  y  n'eût  en  même  temps  rompu 
le  mariage  projette  entre  Angélique  &  Thomas 
£>iafoirus.  Voilà  comme ,  chez  un  homme  de  gé- 
nie ,  Vincident  le  plus  petit  eu  apparence  pro- 


duit de  grands  effets. 


^. 
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CHAPITRE    IX. 

Du  point  ou  doit  commencer  V action  cVunc 
fable  comique. 

o  u  s  les  Légiflateurs  du  Théâtre  n'ont  pas 
manqué  d'afïigner  aux  Auteurs  le  point  où  ils 
doivent  prendre  ïacHon,  Les  uns  veulent  qu'un 
Pûcte  dramatique ,  partageant  fa  fable  en  deux 
parties  égales ,  mette  la  première  dans  l'avant- 
Icene ,  &  la  féconde  en  mouvement  :  les  autres 
ne  veulent  qu'un  tiers  d'acilon.  U  en  eft  qui ,  plus 
indulgents  ,  n'exigent  prefque  point  d'avant- 
fcene ,  &  je  penfe  que  ces  derniers  fe  font  totale- 
ment trompes. 

Une  pièce  qui  n'a  point  d'avant-fcene  ,  ou  qui 
en  a  bien  peu,  a  nécefTairement  aufïî,  dans  {qs 
commencements ,  une  marche  traînante  &  en- 
nuyeufe.  La  raifon  en  eft  bien  fimple  :  l'amoui: 
eft  la  bafe ,  le  fondement ,  Se  l'une  des  machines 
principales  de  toutes  les  comédies.  Deux  cmants 
qui  commencent  à  fe  lorgner ,  à  s'agacer ,  à  fe 
parler  ,  à  fe  rendre  des  foins  minutieux  ,  ne  peu- 
vent pas  aller  bien  rapidement ,  ou  bien  ils  ne 
font  pas  honnêtes  ;  de  le  Théâtre  exige  de  l'hon- 
nêteté &c  de  la  rapidité. 

Voyez  le  Menteur  du  grand  Corneille  (i).  Do* 

(  I  )  Pierre  Corneille  ,  furnommé  U  Père  de  ta  tragédie  , 
naquit  à  Rouen  en  \6o6  ,  d'un  Maître  des  eaux  &  forets.  Il 
avoit  l'ame  fiere  &  indépen^ânt£  :  il  ne  connoifToit  nulle 
fouplefTé  ,  nul   mancge  j  ce  qui  l'a  rendu  très  propre  à 
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rente  nous*  apprend  qu'il  arrive  de  Poitiers  ,  où  il 
Eiifoit  fon  Droit,  &  qu'il  a  quitté  la  robe  pour 
l'cpce  :  voilà  en  quoi  confîfte  l'avant-fcene.  Cla- 
rice  ,  Lucrèce  ôc  Ifabelle  paroifTent.  Clarice  fait 
un  faux  pas ,  accompagné  d'un  cii  j  le  galant 
Dorante  vob  à  fon  fecours  ,  déclare  fon  amour  : 
&  voilà  Xaciion  en  mouvement.  Elle  ne  peut  al- 
ler que  bien  lentement,  puifque  l'amant  ne  fait 
encore  ni  le  nom  ni  la  demeure  de  fa  belle  ,  & 
que  l'amante  ,  malgré  fa  coquetterie  &  le  plaifir 
qu'elle  {eni  à  être  cajolée ,  peut  encore  moins  con- 
tribuer à  fa  rapidité  fans  manquer  tout- à-fait  à  la 
bienféance  j  ce  qui  feroit  encore  pis.  Aufli  l'intri- 
gue eft-elle  tramante  jufqu'à  la  fin  du  fécond 
aole  5  lorfque  l'amour ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  le 
goût  de  Dorante ,  s'étant  un  peu  fortifié ,  fon  père 
l'alarme  en  lui  propofant  un  mariage. 

Je  fais  bien  que  les  fpe6tateurs  s'amufent ,  en 
attendant  une  acllon  plus  vive  ,  de  quelques 
menfonges  dans  lefquels  Dorante  s'embarralfe , 
3c  qu'ils  font  intrigués  pour  favoir  comment  il  fe 
tirera  d'affaire  ;  mais  l'intérêt  de  curiofité  ne  vaut 
pas  celui  de  fentiment,  l'un  n'amufe  quel'efprit , 
l'autre  affedte  le  cœur.  D'ailleurs ,  en  expofantau 
fpe(5tateur  une  intrigue  déjà  avancée ,  en  l'inté- 
refTant  pour  deux  amants  qui ,  déjà  loin  de  routes 
les  fimagrées  de  l'amour ,  &  defes  enfantillages , 
partagent  de  bonne  foi  fa  tendre  vivacité ,  & 
font  fur  le  point  de  fe  voir  heureux  ou  malheu- 
reux ,  un  Auteur  réunit  &  l'intérêt  de  curiofité 


peindre  la  vertu  romaine ,  &  très  peu  propre  à  faire  fa  for- 
tune. Il  fut  reçu  de  l'Académie  Françoife  en  1647  ,  SC 
mourut  Doyen  de  cette  Académie  en  U84 ,  âgé  de  foixantc 
&  dix-huit  ans. 
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&  rintérêr  de  fentiment  j  le  premier  acquiert 
même  beaucoup  plus  de  force  quand  l'autre  l'ac- 
compagne. 

Au  refte  ,  fi  le  fpedateur  veut  qu'on  lui  pré- 
fente d'abord  un  amour  bien  établi ,  il  en  eft  ainfi 
de  tous  les  autres  principaux  reiforts  de  la  comé- 
die :  il  n'aime  à  voir  naître  èc  détruire  que  ceux 
qui  y  en  fe  croifant ,  en  fe  fuccédant  mutuelle- 
ment 5  redoublent  le  mouvement  des  grandes 
machines. 

Dans  le  Tartufe^  lorfque  Taétion  commence, 
Marianne  eft  déjapromife  à  Valere  ;  Tartufe  s'eft 
déjà  introduit  dans  la  maifon  d'Or^o/z  ;  &  Or- 
gon  y  qui  a  déjà  changé  de  réfolution,  a  projette 
de  donner  fa  fille  à  l'im.pofteur.  Ne  m'avouera- 
t-on  pas  que  la  marche  de  la  pièce  feroit  bien 
moins  chaude  fi  l'amour  de  Marianne  &  de  Valere 
ne  faifoitque  de  naître,  &  (\  Tartufe  nétoiz  pas 
encore  chez  Orgon ,  Ci  le  mariage  de  Tartufe  Se 
de  Marianne  nétoit  pas  conclu  dans  la  tète  du 
père  ?  L'Auteur  nous  fait  partir  d'un  point  où  il 
feroit  obligé  de  nous  traîner  ;  au  lieu  qu'en  en- 
trant dans  la  lice ,  nous  voyons  le  but ,  nous  y 
touchons  prefque.  Le  choc  des  obftacles  qui  peu- 
vent nous  en  éloigner ,  Se  les  heureux  événements 
qui  peuvent  nous  en  rapprocher  ,  nous  affectent 
davantage  :  ils  intérelTent  bien  plus  vivement  no- 
tre curiofité  &  notre  cœur. 

L'Abbé  d'Aubignac  veut  que  les  Auteurs  pren-* 
nent  ï action  à  fon  dernier  point  :  écoutons-le 
parler. 

y>  Après  qu'un  Auteur  aura  choifi  fon  fujet ,  il 
31  faut  qu'il  fe  fouvienne  de  prendre  Y  action  qu'il 
3?  veut  mettre  fur  le  théâtre  à  fon  dernier  point, 
33  Se ,  s'il  faut  ainfi  dire ,  à  fon  dernier  moment  j 
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»  &  qu'il  croie,  poiuvii  qu'il  n'ait  point  refpric 
r>  ftcrile  ,  que  moins  il  aura  de  matière  emprun- 
M  tée  5  plus  il  aura  de  liberté  pour  en  inventer 
?>  d'agréable  ;  &  ,  à  toute  extrémité  ,  qu'il  fe 
33  reftreignejufqu'à  n'en  avoir  en  apparence  que 
35  pour  faire  un  aéle  :  les  chofes  paiFées  lui  four-^ 
V  niront  alTez  pour  remplir  les  autres ,  foit  par 
3ï  récits  ,  foit  en  rapprochant  les  événements  de 
5»  rhiftoire ,  foit  par  quelques  ingénie ufes  inven- 
»3  rions  5>. 

M.  l'Abbé  d'Aubignac  paûe  un  peu  leftement 
fur  un  fujet  auiîî  délicat.  Il  ne  fuftit  pas  de  n'a* 
voir  point  l'efprit  ftérile  pour  prendre  Vaciion  à 
fon  dernier  point ,  ôc  remplir  cinqaétes  avec  une 
piatiere  qui  paroît  à  peine  fuffifan te  pour  un  ,  U 
faut  avoir  les  plus  grandes  relFources  dans  l'ima-^ 
gination.  Difons  mieux  ,  il  faut  être  doué  du 
plus  rare  génie ,  à  moins  de  mettre  en  ufage  les 
pitoyables  relTources  qu'indique  M.  d'Aubignac  , 
comme  d'appeller  les  récits  à  fon  fecours ,  &  d'em- 
Jjellir  les  chofes  préfentes  avec  les  chofes  pafjTées. 
Je  ne  comprends  pas  bien  clairement  ce  que 
M.  L'AbbéyQut  dire  par-là  \  mais  je  fais  que  tout 
ce  qui  eft  ou  a  du  être  englobé  dans  l'avant-»» 
jfcene  d'une  pièce ,  a  mauvaife  grâce  dans  l'ac^ 
tion  ,  foit  qu'on  veuille  le  réciter  ou  le  mettre  en 
xnouvement.  J'ai  dit ,  dans  l'article  précédent , 
que  toutes  les  racines  doivent  partir  du  bas  d'un 
arbre  ,  &  je  ne  crains  pas  qu'on  me  difpute  cette 
vérité. 

Je  ne  prétends  pas  décourager  les  jeunes  Au- 
teurs qui ,  piqués  de  la  noble  émulation  de  fe  fî- 
gnaler ,  voudroient  prendre  une  aclion  a  fon  der- 
nier moment  \  au-contraire  ,  ils  feront  très  bien , 
&  je  les  y  exhprte ,  s'ils  fe  fentent  alTez  de  ref- 
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fources  dans  l'efprit  pour  féconder  le  peu  de  ma- 
tiere  qui  leur  refte  ^  &  pour  remplir  leur  but  fans 
le  fecours  du  moindre  alliage.  C'eft  le  moyen  le 
plus  sûr  pour  furprertdre  les  connoiffeurs ,  6c 
captiver  leur  fufFrage  j  mais  je  dois  leur  repréfen- 
ter  en  même  temps  que  nos  plus  grands  Maîtres 
ont  échoué  lorfqu'ils  ont  pouffé  la  témérité  trop 
loin. 

Examinons  de  fang  froid  toutes  les  pièces  dont 
ïaclion  ne  commence  qu'après  la  fin  ordinaire 
des  autres ,  c'eft-à-dire  après  le  mariage  des  prin- 
cipaux perfonnages.  Point  de  milieu  ,  elles  font 
tfoutes  indécentes  j  comme  George  Dandin ,  àC 
Amphitrion  ;  ou  bien  l'Auteur  à  été  obligé  d'ap-^ 
peller  à  fon  fecours  des  perfonnages  étrangers ,  & 
de  fe  fauver  par  une  double  intrigue ,  comme 
Deftouches  j  dans  le  Philofophe  marié  ^  Se  la  Chauf- 
fée ^à^XiS  le  Préjugé  à  la  mode,  Analyfons  en  paf* 
fant  ce  dernier  exemple* 

Durval  àc  Confiance  font  tnàriés  depuis  long- 
temps. Confiance  n*a  pas  ceffé  d'adorer  foii  époux  j 
Durval  y  plus  inconftant,  lui  a  fait  des  infidéli- 
tés :  mais  l'Amour  venge  l'Hymen,  &  ratnene  le 
perfide  vers  fa  femme,  plus  épris  qu'il  ne  le  fut  ja- 
mais. Cependant  la  crainte  d'efiuyer  les  fiertés 
d'une  époufe  outragée  &  les  railleries  de  it% 
amis  5  l'empêche  de  faire  éclater  fa  tendreffe.  Il 
fait  en  fecret  des  préfents  à  fa  femme ,  &  n'at-^ 
tend  qu  un  inftant  favorable  pour  tomber  à  fes 
pieds. 

C'eft  là  que  X action  commence.  Je  défie  qu'elle 
puifle  être  plus  avancée ,  puifque  Durval  n'a  qu'à 
dire  un  mot  pour  être  heureux.  Cependant  l'Au- 
teur trouve  le  fecret  de  filer  encore  cinq  ades  ; 
mais  comment?  en  lardant  dans  la  pièce  une 

Sopjiïc 
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Sophie  qui  ne  veut  point  époufer  Damon  ^  par- 
C^qu'elle  craint  d'être  malheureufe  comme  Cori" 
Jlance  _,  &:  qui  ne  fe  déterminera  que  lorfque  Dur* 
val  reprendra  Ïqs  prernieres  chaînes.  Voilà  pat 
conféquent  Z^^^/'v^/ qui ,  aux  yeux  du  fpe6tateur^ 
agit,  dès  ce  moment,  pour  lui  &  pour  fon  ami  t 
l'intrigue,  Vaciion^  l'intérêt,  tout  devient  dou- 
ble ;  le  fpedateur  verra  un  double  dénouement  > 
ou  il  n'en  verra  aucun. 

^i  l'Auteut  m  avoir  feulement  intéreffé  pour 
Durval  &  Confiance  ;  s'il  n'eût  employé  d^autres 
moyens  pour  cela  que  les  fortes  irréfolutiotïs  de 
le  ridicule  préjugé  de  l'époux,  jeluiaurois  pro- 
digué des  élpges.  Dès  qu'il  m'avoue  fa  foiblefle , 
en  mêlant  à  un  iil  d*or  un  fil  de  laiton ,  pour  finir  , 
tant  bien  que  mal ,  fon  ouvrage ,  je  dis  ,  cet  hom- 
me a  tort  de  préfumer -de  fes  forces ,  Ôc  j'exhortft 
les  Auteurs  à  ne  pas  l'imiter  en  cela. 

Je  défie  qu'on  puiflfe  établir  des  loix  bien  po- 
sitives fur  un  fujet  pareil.  C'eft  aux  Auteurs  à  fen- 
tir  le  fort  &  le  foible  de  leur  rortian  ,  à  jetter  dans 
l'avant  -  fcene  tout  ce  qui  pourroit  fatiguer  ou 
refroidir  le  fpe61;ateur  ,  &  à  faire  naître   Vac^ 
lion  au  point  ou  la  fable,  commençant  d'être  in- 
téreflante ,  promet  de  le  devenir  encore  davan-* 
tage.  Je  leur  ai  fait  voir  le  danger  des  deux  ex- 
trémités ^  c'eft  à  eux  de  choifir  un  jufte  milieu  > 
qui  ne  les  force  pas  à  précipiter  leurs  incidents  , 
ou  à  les  alonger  par  le  fecours  d'une  intrigUÉe  k 
deux  fils  ,  comme  la  ChauJJée  (  i  ) ,  ou  par  celui  dé 
la  didion ,  dont  nous  allons  parler» 
—       •  -  ■  il- —     1  ■  -1 

(  1  )   Pierre  Claude  Nivelle  de  la  Chauffée  ,  pocte  drama- 
macique ,  né  à  Paris  en   i6^i.  Il  n'cft  pas  ,  comme  on  V% 
prétendu ,  le  créateur  du  comic^ue  larmoyant  ;  plufieu^à 
Tome  /,  M 
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CHAPITRE     X. 

De  la  Diclion. 


I 


L  faut  que  la  dlciion  d'une  comédie  foit ,  com- 
me toutes  fes  autres  parties  ,  afïlijettie  aux  règles 
de  la  nature  &  de  la  vraifemblance  ,  qui ,  devant 
régler  &:  conduire  V action  d'une  fable ,  fans  perdre 
un  inftant  de  vue  M  intrigue  ^  les  caractères  ,  le  dé^ 
nouement  ^  ôcc,  ne  doivent  pas  moins  préfîder 
l'une  &  l'autre  a  la  diction. 

Le  difcours  le  plus  familier  eft  celui  qui  con- 
vient le  plus  à  la  comédie ,  Se  le  feul  que  les 
bons  Auteurs  de  tous  les  fiecles  de  de  toutes  les 
nations  aient  employé. 

Diction  des  Anciens, 

La  comédie  Grecque  n'a  jamais ,  &  dans  aucun 


Auteurs  avant  lai ,  PLaute  Se  Térence  même ,  ont  donné 
des  pièces  dans  ce  genre.  Il  n'a  jamais  atcaaué  le  ridicule 
du  caradere  &  les  travers  de  l'efprit  :  il  n'a  longé  qu'à  at- 
tendrir ,  fans  penfer  à  corriger.  Piron  appelloic  les  pièces 
de  cet  Auteur  les  Sermons  du  révérend  Père  la  ChauJJée  II 
a  fait  à  ce  fujet  l'épigramme  fuivante  :  fur  l'air  de  Joconde, 

ConnoifTez-vous  fur  THélicon 

L'une  &:  l'autre  Thalic» 
L*une  eil  chauflce ,  Se  l'autre  non  , 

Mais  c^ft  la  plus  jolie  : 
ïlle  a  le  rire  de  Vénus , 

L'autre  eft  froide  Ôc  pincée. 
Honneur  à  ia  belle  aux  pieds  nu»  y 

ht  fi  de  la  chauffée» 


I 
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fujet ,  employé  d'autre  ftyle  que  le  familier.  Pre- 
nons un  exemple  dans  Arijlophane  (i). 

LES     NUÉES. 
ACTE    III. 

Strépjiade  fort  de  l'Ecole  des  Philofophes ,  il 
veut  engager  Phidippide  fon  fils  à  devenir  leur 
difciple.  Le  fils  jure  par  Jupiter  :  ce  ferment 
choque  le  père ,  qui  lui  dit  que  cela  étoit  bon 
auttcfois  5  mais  que  depuis  Socrau  il  n'y  a  plus 
de  Jupiter. 

Phidippide. 
Qui  dit  de  pareilles  impiétés  ?  , 

Strepsiadï. 

Qui  ?  Socrate  ,  Diagoras    le  Mélien ,  &  Chairephon  qui 
fait  calculer  les  fauts  des  puces. 

Phidippide. 

■  Quoi  !  mon  père ,  êtes-vous  afiez  infenfé  pour  croire  ces 
bourrus  atrabilaires  ? 

Strepsiade. 

Doucement,  mon  fils,  s'il  vous  plaît:  ne  dites  point  de 

mal  de  ces  Sages  qui  ont  tant  de  lumières,  &  qui  portent 

répargne  jufqu'à  ne  connoître  ni  barbier,  ni  parfumeur,  ni 

baigneur  ,  tandis  que  tu  me  dévores  les  entrailles  comme  fi 

(  I  )  Ariftophane  ,  pob'te  grec  ,  étoit  d'Athènes.  Il  vivoic 
4^0  avant  J.  C.  Il  étoit  contemporain  de  Socrate  &  à* Eu-" 
r//?/We,  auxquels  il  furvécut. Jl  a  compofé  plus  de  cin- 
quante comédies  ;  mais  il  ne  nous  en  refte  que  onze  en- 
tières ,  qui  font  les  Acharnienx ,  les  Chevaliers  ,  les  Nuées  , 
Us  Guêpes ,  la  Paix  ,  les  Oifeaux ,  les  Fêtes  de  Céres  , 
Lyfijirate  ,  les  Grenouilles ,  les  Harangueufes  ou  l'AJfem- 
blée  des  Femmes  ^  Plutus^  Ce  fatyrique  outré  immola  les 

Mi) 
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j'étois  mort.  Mais  il  ne  s'agit  plus  de  cela  ;  va  les  trou- 
ver ,  &  deviens  leur  difciple  à  ma  place. 
Phidippide. 
Et  que  peut-on  apprendre  de  bon  avec  ces  animaux-là  ? 

Strepsiade. 
Tout  :  les  connoifTances  les  plus  eftimécs  ,  la  vérité 
même  :  par  exemple  ,  que  tu  n'es  qu'une  bête  ,  &  qu'un 
fot.  Attends  un  moment ,  je  reviens. 

Phidippide,  feul. 

Mon  père  à  perdu  l'efprit.  Quel  parti  dois-je  prendre  > 
Dois-je  le  faire  déclarer  fou  en  juftice  ,  ou  le  livrer  aux 
bourreaux  de  Médecins  ,  comme  un  homme  à  mettre  en 
terre  en  peu  jde  jours? 

Rien  affurément  n*eft  plus  fimple  ,  plus  natu- 
rel ,  que  cette  diciion,  PafTons  aux  Latins. 

La  comédie  Latine  n'a  jamais  franchi  les  limi- 
tes du  difcours  naturel.  Ouvrons  un  tome  de 
Piaute  j  &  lifons.  Je  tombe  fur  la  troifieme  fcene 
du  premier  acte  du  Rudens,  Palejire  vient  de  faire 
naufrage  ;  elle  fe  plaint  de  la  rigueur  du  deftin 
qui  l'a  jettée  fur  une  terre  inconnue  ,  fans  bien , 
fans  reffource  ;  de  de  l'injuftice  des  Dieux  ,  qui 
n'ont  aucun  égard  à  l'innocence  de  fon  cœur ,  & 
l'expofent  à  toutes  fortes  de  malheurs.  Nos  Mo- 
dernes auroient  là  un  champ  bien  vafte  pour  faire 


premiers  Magiftrats ,  les  Généraux  les  plus  célèbres ,  les 
Dieux  mêmes  ,  à  la  rifée  du  peuple.  Sa  Mufe  eft  une  Bac- 
chante dont  la  langue  diftille  le  fiel,  m  Ses  drames  , 
33  dit  Plutarque ,  font  alTaifonnés  de  fel  j  mais  il  eft:  amer, 
3i  acre,  cuifant ,  ulcérant".  On  lui  a  encore  reproché,  avec 
juftice  ,  une  balTe  bouffonnerie  &  une  obfcénité  grofliere  , 
qui  prouvent  autant  la  corruprioû  du  poece  que  celle  de 
fes  concçmporaios. 
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des  déclamations  pompeufes.Voyons  avec  quelle 
force  5  &  en  même  temps  avec  quelle  fimplicitc , 
Palcjlrt  fe  plaint. 

Palestri. 

• 
Tout  ce  qu'on  public  de  la  rigueur  &  de  la  cruauté 

impitbyable  du  deftin ,  n'eft  rien  en  comparaifon  de  ce 
^u'on  en  éprouve.  Se  peut-il  que  Dieu  dirige  une  telle 
barbarie  ,  &  qu'il  y  prenne  plaifîr  ?  Dans  1  équipage  oii 
je  fuis,  toute  tremblante  de  peur,  je  ferai  jcttée  en  des  pays 
inconnus  !  Les  Dieux  m'ont-ils  donc  fait  naître  pour  fouf- 
frir  ces  affreufes  calamités  ?  Eft-ce  ainfi  que  Tétre  pré- 
tendu fouverainement  jufte,  récompenfe  cette  pitié  na- 
turelle dont  je  fais  finguliérement  profeflion  ,  &  que  je 
pratique  autant  qu'il  m'eftpoffible  ? 

Je  me  foumectrai  patiemment  &  fans  murmurer  à  cette 
horrible  difgrace  jje  ne  la  trouverai  pas  même  trop  rude, 
fi  j*ai  commis  des  impiétés  envers  le  ciel ,  ou  envers  mes 
parents.  Mais  fi,  au  contraire,  j'ai  toujours  été  fur  mes 
gardes  pour  ne  point  pécher  contre  ces  devoirs  efientiels. 
Dieux  !  je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  le  dire  dans  le 
fort  de  mon  jufte  refTentiment ,  il  eft  honteux  à  vous 
de  me  faire  pafTer  par  ces  aventures  mortelles  ,  &  on  ne 
peut,  en  cela,  vous  excufer  d'injuftice  &  de  pafTion déré- 
glée. Fi  I  que  cela  eft  vilain  !  que  cela  eft  honteux  à  des 
intelligences  qui  fe  piquent  de  perfedion  ,  &  qui  fe  font 
adorer  comme  n'étant  fujettes  à  aucun  de  nos  défauts  î 

Si  vous  n'avez  ni  égard,  ni  confidération ,  ni  jufticç 
pour  l'innocence  ;  fi  vous  exercez  contre  les  bons  tant  de 
rigueur  &  de  dureté  5  enfin  fi  vous  prenez  plaifir,  fi  vous 
trouvçz  des  délices  dans  les  peines  ,  dans  les  malheurs 
des  âmes  pures  &  qui  déteftent  l'iniquité  ,  comment 
punirez-vous  les  impies ,  les  infâmes ,  &  les  fcélérats  î  &c. 

M  iij 
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Térence  eft  plus  recherché  que  Plaute  dans  fa 
diciion.  Il  n'eft  pas  furprenanc  que  ,  moins  ingé- 
nieux &  moins  fécond  ,  il  ait  appelle  le  travail  & 
Tefprit  à  fon  fecours,  pour  combattre  le  génie  de 
fon  rival.  Les  Romains  cependant  reconnurent 
mal  fes  foins ,  &:  blâmèrent  fon  affedtation  à  ne 
parler  que  le  langage  des  Grands.  Il  étoit  réfervé 
a  un  fiecle  aufïi  rutile ,  aufli  léger ,  auflî  inconfé- 
quent  que  le  nôtre  ,  de  préférer  la  double  intri- 
gue des  fix  comédies  de  Térence ,  leur  monotonie 
dans  rexpofîtion  ,  dans  la  marche ,  dans  les  dé- 
nouements, Ôc  leur  froide  fymmétrie,  au  comique 
inconcevable  &  varié  qui  règne  dans  les  vingt 
comédies  de  Plaute  ;  &  cela  feulement  parceque 
le  premier  eft  plus  châtié ,  plus  élégant.  Il  n'eft 

fas  qùeftion  de  prouver  ici  que  le  génie  doit 
emporter  fur  Tefprit  de  détail.  Malheur  à  ceux 
qui  balancent.  Il  eft  qùeftion  de  prouver  que  ce 
même  Térence ^  Ç\  poli ,  fi  recherché,  eft  infini- 
ment  plus  naturel  que  nos  Modernes.  Prenons, 
pour  le  prouver ,  le  moment  intérefïant  où  Pam- 
phi/e  y  Q.mouïQux  àeVAndrienfiej  peint  les  cha- 
grins que  lui  a  caufé  {on  père ,  en  lui  ordonnant 
de  fe  préparer  à  époufer  une  autre  femme. 

ACTE    I.     Scène    VI. 

Pamphile. 

'  Ec  que  puîs-je  dire  de  mon  père  l  Quoi  î  faire  une  chofe  de 
cette  importance  fi  négligemment.  Tantôt,  comme  il  paf- 
foit  à  la  place  ,  il  m'a  dit  :  Pamphile ,  il  faut  aujourd'hui 
TOUS  marier ,  allez  au  logis,  &  préparez-vous.  Il  m'a  femblé 
<^u'il  medifoit:  allez  vous  pendre  bien  vite.  Je  fuis  demeuré 
immobile.  Croyez-vous  que  j'aie  pu  lui  répondre  le  moin- 
dre mot ,  ou  que  j'aie  eu  quelque  raifonà  lui  alléguer. 
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bonne  ou  mauvaife  ?  J'ai  été  muet  :  au  lieu  que  (i  j'avois  fu 

ce  qu'il  avoitàmedirc Mais  fi  quelqu'un  medcmandoit 

ce  que  j'aurois  fait  quand  je  l'auroisfu  ?  J'aurois  fait  quel- 
que chofe  pour  ne  pas  faire  ce  qu'on  veut  que  je  fafic. 
Préfentcinent  à  quoi  me  puis-je  déterminer  ?  Je  fuis  trou- 
blé par  tant  de  chagrins  qui  partagent  mon  cfprit  I  d'un 
côté  l'amour,  lacompaflion,  la  violence  que  l'on  me  fait 
pour  ce  mariage  :  d'un  autre  côté  ,  la  confidération  d'un 
pcre  qui  m'a  toujours  traité  avec  tant  de  douceur  ,  &  qui 
a  eu  pour  moi  toutes  les  condefcendances  qu'on  peut  avoir 
pour  un  fils.  Faut-il  après  cela  que  je  lui  dérobéifTe  ?  Que 
je  fuis  malheureux  !  Je  ne  fais  quel  parti  prendre. 

Diclion  des  François, 

Toutes  les  nations  fe  font  impofé  la  loi  des 
Anciens  :  les  Anglois ,  les  Allemands  font  iim- 
ples  dans  leur  diction  :  les  Italiens ,  les  Efpagnols 
même  ne  fe  font  pas  oubliés ,  &  n'ont  parlé  le 
langage  des  romans  dans  la  comédie ,  que  dans 
les  defcriptions  d'un  bois ,  d'un  palais ,  d'un  jar- 
din. Les  feuls  François  ,  toujours  inconftants 
pour  tout,  ont  faifi  avec  avidité,  &  approuvé 
fucceflivement ,  les  différentes  diclions  qu'il  a  plu 
a  chaque  Auteur  d'employer.  Nos  premiers  pères 
ont  fait  parler  le  langage  le  plus  populaire  à  Dieu , 
aux  Saints ,  &  ont  été  applaudis. 

BAPTÊME   DE   JESUS. 
Dialogue    V. 

Jefus  s' approche  de  S,  Jean  j  à  qui  il  demande 
le  baptême  j  ce  dernier  s'en  défend  d'abord  par 
humilité. 

Saint    Jean. 
Pas  requérir  ne  me  devez , 

Car  ,  mon  cher  Seigneur,  vous  favez 

M  iv 
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Qu'il  n'affiert  pas  à  ma  nature. 
Je  fuis  créature. 
Et  pure  faélure 
De  fîmple  ftature  : 
Humble  viateur , 
Ce  fèroît  laidurc  , 
Et  chofe  trop  durCj." 
Laver  en  eaupur« 
Mon  haut  créateur. 
Tu  es  précepteur  , 
Je  fuis  ferviteur: 
Tu  es  le  pafteur  ,  • 

Ton  ouaille  fuis  : 
Tu  es  le  dodeur  , 
Je  fuis  l'auditeur  ; 
Tu  es  le  du^^eur  , 
Moi  confécuteur. 
Sans  qui  rien  ne  puis, 

Jejus  ordonne  ^  de  S,  Jean  obéît.  Dieu  le  Per^, 
paroîc, 

DiEtr   LE   Père, 

(!îelui-ci  c'eft  mon  fils  aimé  Jefus  , 

Qui  bien  me  plaît  y  ma  plaifance  eft  en  lui. 

Les  Scudéri  ^  les  Defmarets  ont  fait  pafTer  fur 
Jiotre  Théâtre  l'emphafe  ridicule  des  mauvais 
Auteurs  Italiens  &  Efpagnols ,  &  on  les  a  admi- 
rés  :  grands  Dieux  !  Mettons  fous  les  yeux  du 
Lecteur  un  exemple  qui  prouve  le  mauvais  goût 
des  auteurs  de  ce  temps-là ,  &  du  fpe^tateur  qui 
les  applaudifToiç, 
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LES  VISIONNAIRES, 

Comédie  en  vers  ,  en  cinq  aBes ,  Ac  Defmarets, 
ACTE    III.     Scène    yi. 

A    L    C   I    D    O    N. 

De  toutes  vos  maifons  ,  quelle  eft  la  principale  ) 

Phalante. 
Ceft  un  lieu  de  plaifir  ,  féjour  de  mes  aïeux , 
A  mon  g^ré  le  plus  beau  qui  foit  defTous  les  deux. 
Si  vous  ledefircz,  je  vous  le  vais  décAre. 

A  L  c  1  t)   o  N. 
Vous  me  ferez  plaifir ,  c'eft  ce  que  je  defire. 

Phalante. 
Ce  lieu  fe  peut  nommer  féjour  des  voluptés  , 
Où  Tart  &:  la  nature  étalent  leurs  beautés. 
On  rencontre  à  Tabord  une  longue  avenue 
D'arbres  à  quatre  rangs  qui  voifinent  la  nue  r 
Deux  prés  des  deux  côtés  font  voir  cent  mille  fleurs  l 
Qui  parent  leur  tapis  de  cent  vives  couleurs  , 
Ou  cent  petits  ruifleaux  coulent  d'un  doux  murmure  ^ 
Qui  d'un  œil  plus  riant  font  briller  la  verdure. 

A  L  c   I  D   O  N, 
L'abord  eft  agréable. 

I.ISANDRE. 

On  peut ,  avec  raifon  » 
Se  promettre  de  là  quelque  belle  maifon. 

Phalante. 
De  loin  on  appcrçoit  un  portail  magnifique  5 
De  près  l'ordre  eft  Tofcan ,  &  l'ouvrage  ruftiquc  : 
Ce  portail  donne  entrée  en  une  grande  cour  , 
Ceinte  de  grands  ormeaux ,  &  d'un  ruificau  qui  court. 
Là  mille  beaux  pigeons  ,  &  mille  paons  fuperbes 
Marchent  d'un  grave  pas  fur  la  pointe  des  herbes. 
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Une  fontaine  au  centre  a  fon  jet  élancé 
Par  le  cornet  retors  d'un  Triton  renverfé  : 
Cette  eau  frappe  le  ciel ,  puis  retombe  &  fc  joue 
.,5iif  le  nez  du  Triton  ,  &  lui  lave  la  joue. 
La  cour  ,  des  deux  côtés ,  tient  à  deux  vaftes  cours  , 
De  qui  le  grand  château  tire  tout  fon  fecours. 
En  l'une  eft  le  manège  ,  offices ,  écuries  ; 
L'autre  eft  pour  le  labour  ,  &  pour  les  bergeries. 
Au  fond  de  cette  cour  paroît  cette  maifon 
Qu'Armide  eûrt  pu  choifir  pour  l'heureufe  prifon 
Où  fulTent  en  repos  fon  Renaud  &  fes  armes  , 
Sans  qu'elle  eût  eu  befoin  du  pouvoir  de  fes  charmes. 
Au  bord  d'une  terraffe  un  grand  folTé  plein  d'eau , 
Net,  profond  ,  poiffonneux  ,  entoure  le  château. 
Pour  rendre  ce  lieu  fur  contre  les  efcalades  j 
Et  l'appui  d'alentour  ce  font  des  baluftrades. 

Defmarets  décrit  avec  la  même  emphafe  des 
ponts-levis  ,  des  portes  de  porphyre  &  de  jafpe  , 
des  arcs  de  triomphe  ,  des  cours  ,  àcs  pavillons , 
àes  colonnes  ,  des  fontaines ,  des  planchers ,  des 
lambris  ,  des  galeries,  des  meubles  ,  des  jardins, 
àes  palifTades ,  des  nymphes  ,  des  dieux  ,  des  fi- 
renes,  des  canaux ,  des  montagnes,  des  bois,  des 
rivières ,  des  arbres ,  à^s  tapis ,  des  ruilTeaux ,  dts^ 
cafcades ,  des  promenoirs ,  des  étangs.  Il  emploie 
à  cette  defcription ,  aufli  pompeufe  que  froide 
&  minutieufe  ,  près  de  cent  vers  ,  fur  lefquels  }e 
paflfe  pour  conduire  bien  vite  le  Ledteur  à  la  der- 
nière tirade. 

A   L   C   I    D    o  N. 

Que  tous  ces  beaux  jardins  ont  des  charmants  appas  ! 

Phalante. 
Enfuitc  eft  un  grand  lieu  large  de  mille  pas  : 
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Dans  les  quatre  côtés  font  vingt  grottes  humides  , 
Et  l'on  voit  au  milieu  le  lac  des  Danaïdes. 
Ses  bords  font  baluftrés ,  &  cent  légers  bateaux  , 
Peints  de  blanc  &  d'azur  ,  voltigent  fur  les  eaux  , 
Où ,  fans  craindre  le  fort  qui  mené  aux  funérailles  , 
Se  donnent  quelquefois  d'innocentes  batailles. 
Un  grand  rocher  s'élève  au  milieu  de  l'étang  , 
Où  les  cinquante  fœurs ,  faites  de  marbre  blanc  , 
Portent  incelTamment  les  peines  méritées 
D'avoir  en  leurs  maris  leurs  mains  enfanglantées  ; 
Et  fouffuant  un  travail  qui  ne  fauroit  finir  , 
Semblent  inccffamment  aller  &  revenir. 
Au  haut ,  trois  de  ces  fœurs ,  à  cruche  renverfée  , 
Font  choir  trois  gros  torrents  dans  la  tonne  percée. 
La  tonne  répand  l'eau  par  mille  trous  divers  5 
Le  roc  qui  la  reçoit  en  a  les  flancs  couverts. 
Au  bas  ,  l'une  des  fœurs  puife  à  tête  courbée , 
L'autre  montre  &:  fe  plaint  que  fa  cruche  eft  tombée. 
L'une  monte  chargée  5  &  l'autre  ,  qui  defcend , 
Semble  aider  à  fa  fœur  fur  le  degré  gliiTant  : 
L'une  eft  prête  à  verfer  ,  l'autre  reprend  haleine  : 
L'œil  même  qui  les  voit  prend  fa  part  de  leur  peine. 
L'eau  ,  que  ce  vain  travail  tourmente  tant  de  fois , 
Semble  accufer  des  Dieux  les  inégales  loix  , 
Et  redire  ,  en  tombant ,  d'une  voix  gémiffante  , 
Pourquoi  fouffré~je  tant ,  moi  qui  fuis  innocente  ? 
Ce  bruit  &  ce  travail  charment  tant  les  efprits  , 
Qu'on  perd  tout  fouvenir  ,  tant  l'on  en  eft  épris. 

A   L   c  i  D   o  N. 

O  Dieux  !  n'çn  dites  plus  ,  je  fuis  plein  de  merveilles.' 

Ce  dernier  vers  feroic  excellent ,  &  vaudroit 
Tome  /,  * 
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toute  la  pièce  ,  fî  on  y  eût  changé  un  feul  mot ,  Sc 

fî  Alcidon  j  moins  fade  admirateur  ,  fé  fût  écrié  : 

O  Dieux  I  n'en  dites  plus ,  je  fais  las  de  merveilles. 

Je  conçois  que  Defmarets  ,  bien  penfionné  parle 
Cardinal  ,  a  voulu  faire  fa  cour  ,  en  plaçant 
dans  fa  comédie  la  defcription  d'une  des  maifons 
de  campagne  de  fon  Protedbeur^  mais  je  ne  con- 
çois pas  que  les  fpeélateurs  j  qui  tous  n'étoient 
pas  penfîonnaires  du  Mïnïflre  ^  aient  pu  ne 
pas  iïffler  des  impertinences  aufli  maufladement 
pompeufes. 

Le  grand  Corneille  eft  tombé  dans  le  défaut  de 
Defmarets  ;  mais ,  fort  heureufement  pour  luiôC 
pour  {q^  lecteurs ,  il  ne  l'imite  pas  long- temps, 

LE    MENTEUR. 

ACTE     II.     Scène     V. 

G   B  R    o    N    T    E. 


Dorante ,  arrêtonr  nous  ;  le  trop  de  promenade 

Me  mettroit  hors  d'haleine  ,   &:  me  rendroit  malade. 

Que  l'ordre  eft  rare  &  beau  de  ces  grands  bâtiments  t 

Dorante. 

Paris  femble  à  mes  yeux  un  pays  de  romans. 
J'y  croyois  ,  ce  matin  ,  voir  une  ifle  enchantée  ; 
Je  la  croyois  dcferte ,  &  la  trouve  h.ibitée* 
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Quelque  Amphion  nouveau  ,  fans  l'aide  des  maçons  , 
En  fupcrbes  palais  a  changé  ces  buiiTons. 

G  É   R  o   H  T  E. 
Paris  voit  tous  les  jours  de  ces  métamorphofcs  , 
Dans  tout  le  pré  aux  Clercs  tu  verras  mêmes  chofcs  : 
Et  l'univers  entier  ne  peut  voir  rien  d'égal 
Au  fuperbe  dehors  du  palais  cardinal. 
Toute  une  ville  entière ,  avec  pompe  bâtie , 
Semble  d'un  vieux  fofTé  par  miracle  fortie  , 
Et  nous  fait  préfumer,  àfesfuperbes  toits , 
Que  tous  fes  habitants  font  des  Dieux  ou  des  Rois. 

Ces  vers  font  beaux  pour  la  plupart  :  on  y  re* 
connoît  le  grand  Corneilld  ;  mais  ils  font  aufli 
mal  placés  dans  une  comédie,  qu'ils  le  feroienc 
bien  dans  une  infcription.  Je  foupçonne  même 
l'Auteur  d'avoir  pris  fon  idée  dans  l'infcriptiori 
de  la  ville  de  Venife  ,  par  Sanna:^ar. 

Scarrorij  en  donnant  un  ton  burlefque  à  fa 
diclion  j  en  a  impofé  jufqu  au  point  de  faire  rir« 
les  honnêtes  gens. 

JODELET,  DUELLISTE. 

ACTEV.     Scène    I. 

J  O  D  E  t  E  T  qui  a  reçu  unfoujjlet  veut  fe  venger  ,  /'/  e^ 
en  chaujfons ,  &  prêt  a  fe  battre. 

Oui ,  tout  homme  vaillant  doit  être  pitoyable. 
Et  j'ai  pitié  de  toi,  fouffleteurmiférable, 
Puifque  pour  le  foufflet  que  tu  m'as  appliqué. 
Tu  dois  être  de  moi  mortellement  piqué. 
C'eft  la  première  fois  qu'il  ih'avoit ,  que  je  fâche  , 
L'impertinent  qu'il  eft  ,  donné  fur  la  mouftachç. 
De  la  façon  pourtant  qu'il  s'en  eft  acquitté  , 
Je  le  tiens  en  cela  très  expérimenté  < 
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Je  crois  que  de  fa  vie  il  n'a  fait  autre  chofe  5 
Et  nonobftant  les  maux  que  telle  aétion  caufe. 
Tout  pauvre  que   je  fuis,  je  lui  donnerois  bien. 
Pour  fouffleter  ainfi  ,  la  moitié  de  mon  bien. 
Mais  n'eft-ce  pas  à  l'homme  une  grande  fottife 
De  s'aller  battre  armé  de  fa  feule  chemife , 
Si  tant  d'endroits  en  nous  peuvent  être  percés  , 
Par  où  Ton  peut  aller  parmi  les  trépaffés  ? 
Le  moindre  coup  au  cœur  eft  une  fure  voie 
Pour  aller  chez  les  morts  :  il  eft  ainfî  du  foie  : 
Le  rognon  n'eft  pas  fain  quand  il  eft  entre-ouvert  : 
Le  poumon  n'agit  point  quand  il  eft  découvert  : 
Une  artère  coupée  ,  Dieux  !  ce  penfer  me  tue , 
J'aimerois  bien  autant  boire  de  la  ciguë  : 
Un  œil  crevé ,  mon  Dieu  !  que  viens-je  faire  ici? 
Que  je  fuis  un  franc  fot  de  m'hafarder  ainfî  ! 
Je  n'aime  Jpoint  la  mort  parcequ'elle  eft  camufe , 
Et  que  fans  regarder  qui  la  veut  ou  refufe  , 
L'indifcrete  qu'elle  eft  ,  grippe  ,  veut-il  ou  non  , 
Pauvre,  riche  ,  poltron  ,  vaillant ,  mauvais  &  bon. 
Mais  je  fuis  trop  avant  pour  reculer  arrière  5 
C'eft  affaire  en  tout  cas  à  rendre  la  rapière. 
Doncque  bien  loin  de  moi  la  peur  &  fes  glaçons , 
Je  veux  être  de  ceux  qu'on  dit  mauvais  garçons. 
Mon  cartel  eft  reçu  ,  je  n'en  fais  point  de  doute  : 
Mon  homme  ne  vient  point ,  peut-être  il  me  redoute. 
Hélas  !  plaife  au  Seigneur  qu'il  foitfot  à  tel  point. 
Qu'il  me  tienne  mauvais ,  &  ne  fe  batte  point  ! 
Mais  les  raifonnements  font  tout-à-fait  frivoles 
Où  l'on  a  plus  befoin  d'effets  que  de  paroles. 
Animons  notre  cœur  un  peu  trop  retenu. 
Çà  ,  je  pofe  le  cas  que  mon  homme  eft  venu: 
Nous  avons  dégainé ,  nous  fommes  en  préfencc. 
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Tâchons  de  lui  donner  au  milieu  de  la  panfe. 
Bon  pied  ,  bon  œil  ,  &  flic  ,  &:  flac ,  tiens ,  c'eft  pour  toi. 
Zeft  ,  j'ai  paré  ton  coup.  Courage  !  il  eft  à  moi. 
Tu  recules  ,  poltron  i  Pare  cette  venue. 
Plus  bas,  plus  bas,  coquin  i  j'ai  défendu  la  vue. 
Hai  ]  hai  J  j'ai  l'œil  crevé.  Non  ,  je  me  fuis  trompé, 
La  pefte  !  le  grand  coup  dont  je  fuis  échappé  i 
Mais  tu  me  payeras  la  peur  que  tu  m'as  faite. 

(  Il  faut  réciter  ces  vers^là  vite  ,  avec  toute  l'ardeur  & 

laprefiejfe  d'un  homme  qui  fe  bat.) 
Bon  ,  ce  coup-là  fans  doute  a  percé  fa  Jaquette  : 
Bon  ,  le  voilà  perdu  :  bon  ,  me  voilà  fauve  , 
Car  de  ce  premier  coup  fon  œil  droit  eft  crevé. 
Mais  il  en  faut  avoir  l'une  &  J 'autre  prunelle. 
Que  ferai-je  fans  yeux  ?  Tu  prendras  une  vielle. 
Ah  !  pardon ,  Jodelet  !  Non  ,  non  ^  il  faut  mourir. 
Ah  1  de  grâce  ,  pardon  !  Meurs  fans  plus  difcourir. 

Ert-il  naturel  qu'un  homme  qui  va  fe  battre  , 
&:  un  poltron  fur-tout ,  cherche  des  expreflions 
bouffonnes  ? 

Enfin  parut  le  grand  Moliere,Gmàé,  par  la  na- 
ture ,  le  goût,  le  difcernement  ,  il  connut  qu'un 
pocte  dramatique  ,  loin  de  fe  faire  une  did:ion  à 
lui ,  ne  doit  avoir  que  celle  que  le  cara6tere  de  fes 
pièces  ou  de  fes  perfonnages  amené  naturelle- 
ment. Voilà  pourquoi  il  a  mieux  aimé  fe  donner 
un  ftyle  conforme  à  la  nature ,  en  perfectionnant 
ceux  de  Plaute  &  de  érence  ,  &  en  les  employant 
à  propos  5  que  de  s'en  former  un  nouveau.  Le 
ftyle  de  Plaute  3  plus  Hmple ,  moins  recherché 
que  celui  de  Térence  ^  lui  fert  à  exprimer  les  idées 
du  bourgeois.  Entendons  parler  Monfieur  &  Mor 
dame  Jourdain  &  Cléonte, 
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LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME. 

ACTE    m.     Scène    XII. 

C    L    É    O    N    T    E. 

Monfieur,  je  n*ai  voulu  prendre  perfonne  pour  vous  faire 
une  demande  que  je  médite  depuis  long-temps.  Elle  me  tou- 
che aflez  pour  m'en  charger  moi-même  5  6c  fans  autre 
dodleur,  je  vous  dirai  que  l'honneur  d'être  votre  gendre 
cft  une  faveur  glorieufe  que  je  vous  prie  de  m'accordcr. 

M.  Jourdain. 

Avant  que  de  vous  répondre  ,  Monûeur  ,  je  vous  prie 
de  me  dire  Ci  vous  êtes  gentilhomme* 

C   L   É  o  N  T   E. 

Monfîeur,  la  plupart  des  gens  ,  fur  cette  queftion ,  n'iié- 
fîtent  pas  beaucoup  :  on  trânchele  mot  aifément.  Ce  nom 
ne  fait  aucun  fcrupule  à  prendre  ,  &  Tufage  aujourd'hui 
femble  en  autotifer  le  voL  Pour  moi ,  je  vous  l'avoue,  j'ai 
les  fentiments ,  fur  cette  matière ,  un  peu  plus  délicats. 
Je  trouve  que  toute  impofture  eft  indigne  d'un  honnête 
homme ,  &  qu'il  y  a  de  la  lâcheté  à  déguifer  ce  que 
le  ciel  nous  a  fait  naître  ,  à  fe  parer  aux  yeux  du  monde 
d'un  titre  dérobé,  à  fe  vouloir  donner  pour  ce  qu'on  n'eft 
pas.  Je  fuis  né  de  parents ,  fans  doute ,  qui  ont  tenu 
des  charges  honorables  ;  je  me  fuis  acquis  dans  les  armes 
l'honneur  de  (îx  ans  de  fervice  ,  &  je  me  trouve  alTez  de 
bien  pour  tenir  dans  le  monde  un  rang  afTez  pafTable  : 
mais ,  avec  tout  cela ,  je  ne  veux  point  me  donner  un  nom 
où  d'autres ,  en  ma  place ,  croiroient  pouvoir  prétendre  5 
&  je  vous  dirai  franchement  que  je  ne  fuis  pas  gen- 
tilhomme, 

M.    Jourdain. 

Touchez  là,  Monficurj  ma  fille  n'eft  pas  pour  vous. 

ClÉonte. 
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C   L   É    O   N    T   E* 
Comment  ? 

M.    Jourdain. 

Vous  n'êtes  pas  gentilhomme  ,  vous  n'aurez  point  msi 

£lle. 

Madame  JouiIdain. 

Que  voulez-vous  donc  dire  avec  votre  gentilhomme  i 

Eft-ce  que  nous  fommes ,  nous  autres ,  de  la  côte  de  faine 

Louis  ? 

M»      JOÙRDAINi 

Taifez-vous ,  ma  femme  5  je  vous  vois  venir. 

Mad.     Jourdain. 
I^efcendons-nous  tous  deux  que  de  bonne  bourgeoilîe  j 

M*     Jourdain. 
Voilà  pas  le  coup  de  langue  ? 

Mad.     Jourdain. 

Et  votre  père ,  n'étoit-il  pas  marchand  ,  aufïl-bien  qutf 

le  mien  ? 

M.     Jourdain. 

Pefte  foit  de  la  femme  !  elle  n'y  a  jamais  manqué*  Si 
votre  père  étoit  marchand  ,  tant  pis  pour  lui  ;  mais 
pour  le  mien ,  ce  font  des  mal  avifés  qui  difent  cela. 
Tout  ce  que  j'ai  à  vous  dire,  moi,  c'eft  que  je  veux 
avoir  un  gendre  gentilhomme. 

Mad.    Jourdain. 
Il  faut  à  votre  fille  un  mari  qui  lui  foit  propre  j  &  il 
vaut  mieux  pour  elle  un  honnête  homme  riche  &  bien 
fait ,  qu'un  gentilhomme  gueux  &  mal  bâti. 
Nicole, 
Cela  eft  vrai.  Nous  avons  le  fils  du  gentilhomme  de 
notre  village  ,  qui  eft  le  plus  grand  malitorne  &:  le  plus 
fot  dadais  que  j'aie  jamais  vu  ,  &c. 

Cette  didion  fimple  nuit-elle  au  ridicule  de 
M.  Jourdain  ,  au  bon  fens  de  fa  femme ,  à  l'honnè-j 
Tomç  L  '  N 


!94       ^E  l'Art  de  la  Comédie. 

te  té  de  Cléonte  r^  non  fans  doute  :  le  premier  n'en 

paroîc  que  plus  fot ,  &  les  autres  plus  fenfés  &  plus 

juftes. 

Le  ftyle  de  Térence  ,  toujours  naturel ,  mars 
plus  élégant ,  plus  recherché  ,  plus  relevé  que 
celui  de  Plaute  _,  plus  conforme  à  l'éducation  àts 
perfonnages  diftingués ,  fert  à  Molière  pour  les 
peindre.  Voyez  cette  tirade  duMifanthrope» 

ACTE    IV.     Scène    III. 

A    L    C    E     s    T    E. 

Ha  !  ne  plaifiintez  point ,  il  n'eft  pas  temps  de  rireJ 
RougifTez  bien  plutôt ,  vous  en  avez  raifon  $ 
Et  j'ai  de  Cm's  témoins  de  votre  trahifon. 
Voilà  ce  que  marquoient  les  troubles  démon  ame; 
Ce  n'étoit  pas  en  vain  que  s'alarmoit  ma  flamme  : 
'Par  ces  fréquents  foupçons  ,  qu'on  trouvoit  odieux,' 
Je  cherchois  le  malheur  qu'ont  rencontré  mes  yeux  5 
.  Et  malgré  tous  vos  foins  &  votre  adrefTe  à  feindre. 
Mon  aftre  me  difoit  ce  que  j'avois  à  craindre. 
Mais  ne  préfumez  pas  que  ,  fans  être  vengé  , 
Je  fouffre  le  dépit  de  me  voir  outragé. 
Je  fais  que  fur  les  vœux  on  n'a  point  de  puiflancc  ^ 
Que  l'amour  veut  par-tout  naître  fans  dépendance. 
Que  jamais ,  par  la  force  ,  on  n'entra  dans  un  cœur. 
Et  que  toute  ame  eft:  libre  à  nommer  fon  vainqueur. 
Auffi  ne  trouverois-je aucun fuj et  de  plainte. 
Si  pour  moi  votre  bouche  avoit  parlé  fans  feinte  ; 
Et ,  rejettant  mes  vœux  dès  le  premier  abord  , 
Mon  cœur  n'auroit  eu  droit  de  s'en  prendre  qu'au  fort; 
Mais  d'un  aveu  trompeur  voir  ma  flamme  applaudie  , 
C'eft  une  trahifon ,  c'eft  une  perfidie  , 
Qui  ne  fauroit  trouver  de  trop  grands  châtiments  j 
Et  je  puis  tout  permettre  à  mes  reflentiments. 
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Oui ,  oui ,  redoutez  tout  :  après  un  tel  outrage  , 
Je  ne  fuis  plus  à  moi,  je  fuis  tout  à  la  rage. 
Perce  du  coup  mortel  dont  vous  m'afTafTincz  , 
Mes  fens  par  la  raifon  ne  font  plus  gouvernés  j 
Je  cède  aux  mouvements  d'une  jufte  colère , 
Et  je  ne  réponds  pas  de  ce  que  je  puis  faire. 

La  diction  de  cette  tirade  ,  quoique  digne  de 
la  tragédie ,  Se  bien  différente  de  la  puemiere , 
eft  cependant  aulïi  naturelle.  Pourquoi  ?  parce- 
qu'elle  n'a  rien  de  forcé  ,  &  que  tout  homme  de 
la  condition  ^Alcejle  auroit  précifément  parlé 
comme  lui ,  s'il  s'étoit  trouvé  dans  fa  fituation. 

Pourquoi  les  Auteurs  qui  ont  fuccédé  à  Molière 
s'écartent-ils  de  la  véritable  route  que  les  maîtres 
de  l'art  leur  ont  frayée  ?  Pourquoi  dédaignent-ils 
aujourd'hui  ce  beau  fimple ,  cet  élégant  naturel , 
qui  5  mis  à  côté  de  leur  clinquant ,  fait  leur  criti- 
que &  celle  de  leurs  partifans  ?  Pourquoi  leurs 
différents  genres  font-ils  tous  traités  du  même 
ftyle? 

Nos  Auteurs  modernes  ne  fe  font  pas  contentés 
d'employer  la  mcme  diction  pour  toutes  leurs 
pièces  fans  diftindion  ,  ils  ont  pouffé  la  chofe 
jufqu'au  point  de  faire  parler  tous  leurs  perfon- 
nages  fur  le  mcme  ton.  Tout  le  monde  connoîc 
le  ridicule  de  Marivaux  la-deffus.  Tous  Ses  per- 
fonnages  fe  fouhaitent  le  bon  jour  &  le  bon  foir 
avec  un  efprit  à  perte  de  vue.  Mais  qu'on  me  per- 
mette de  puifer  un  exemple  dans  la  meilleure  co- 
médie que  nous  ayons  vue  depuis  Molière;  je 
veux  parler  de  \2l  Métromanie,  Jq  n'offenfe  pas 
M.  Piron  en  le  traitant  œtnme  Molière.  Ecoutons 
L'ffetce  parler  i  Dorante  de  fa  maîtreffe. 

N  1  j 
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ACTE    I.      Scène    II. 

Lisette. 
Hé  I  non ,  vous  dis-je ,  non  5  vous  auriez  tout  gâté: 
L'indifférence  incline  à  la  févérité. 
Il  a  fallu  d'abord  préparer  toutes  chofes  , 
De  l'empire  amoureux  lui  déplier  les  rofes  , 
L'induire  à  fe  vouloir  baiffer  pour  en  cueillir, 
D'aife,  en  lifant  vos  vers ,  je  la  vois  treffaillir  , 
Sur-tour  quand  un  amour  qui  n'eft  plus  guère  en  vogue 
Y  brille  fous  le  titre  ou  d'Idylle  ou  d'Eglogue. 
Elle  n'a  plus  l'efprit  maintenant  occupé 
Que  des  bords  duLignon  ,  des  vallons  de  Tempe, 
De  bergers  jfigurant  quelques  danfes  légères  , 
Ou  tout  le  jour  affis  aux  pieds  de  leurs  bergères  , 
Et  couronnés  de  fleurs ,  au  fon  du  chalumeau  , 
Le  foir ,  à  pas  comptés ,  regagnant  le  hameau. 

Pailons  franchement  ;  cette  foubfette  devroit- 
elle  parler  fur  ce  ton  ?  Que  dit  de  plus  poétique 
le  Métromane  ^  La  foubrette  du  Tartufe  a  bien 
autant  d'efprit  ^  elle  s'exprime  avec  bien  plus  de 
force  &■  d'énergie  j  elle  dit  naturellement  de 
belles  chofes  ,  fans  que  fon  ton  jure  jamais  avec 
fon  état  &  fon  éducation.  Entendons-la  repoulTer 
la  médifance  d'une  vieille  prude. 

A  C  TE    L     Scène    I. 

D    O    R    I    N    E. 

L'exemple  eft  admirable  ,  &  cette  Dame  cft  bonne  ; 
Il  eft  vrai  qu'elle  vit  en  auftere  perfonne  5 
Mais  l'âge ,  dans  fon  am«v  a  niis  ce  zèle  ardent , 
Et  l'on  fait  qi^'elle  eft  prude  àfon  corps  défendanc. 
Tant  qu'elle  a  pu  des  coeurs  attirer  les  hommages , 
£Ue  a  fort  bien  joui  de  tous  fes  avantages. 
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Mais  ,  voyant  de  fcs  yeux  tous  les  brillants  baiflcr  ^ 
Au  monde ,  qui  la  quitte ,  elle  veut  renoncer  , 
Et,  du  voile  pompeux  d'une  haute  fagefTe ,, 
De  fes  attraits  ufés  déguifer  la  foibleiTe. 
Ce  font  là  les  retours  des  coquettes  du  temps: 
Il  leur  eft  dur  de  voir  déferrer  les  galants. 
Dans  un  tel  abandon ,  leur  fombre  inquiétude 
Ne  voit  d'autre  recours  que  le  mctiej:  de  prude  ; 
Et  la  févérité  de  ces  femmes  de  bien 
Cenfurc  toute  chofe ,  &  ne  pardonne  rien. 
Hautement  d'un  chacun  elles  blâment  la  vie  , 
Non  point  par  charité,  mais  par  un  trait  d'envie 
Qui  ne  fauroit  foufFrir  qu'un  autre  ait  les  plaifirs 
Dont  le  penchant  de  l'âge  a  fevré  leurs  delîrs. 

On  dira  à  cela  que  ,  dans  une  maifon  entichée 
de  la  manie  des  vers ,  tout  le  monde  y  doit  pren- 
dre un  ton  poétique  ,  d*accord  :  mais  chacun  fur 
un  ton  conforme  àfon  état  &  aux  connoilTances 
qu'il  peut  avoir  naturellement.  Si  M.  Piron  a 
femé  du  ridicule  fur  le  ton  poétique  de  Francaleu , 
quelle  nuance  différente  ne  devoitil  pas  mettre 
entre  celui  de  M,  del'Emplrée  d<,  celui  de  Zi/èrr^ .' 

M.  Piron  a  furement  fenti  mieux  que  moi  ce 
que  je  fais  remarquer  à  mes  le6teurs.  Je  me  fuis, 
trouvé  à  côté  de  lui  à  une  repréfentation  de  fon 
chef-d'œuvre  ,  &:  je  l'ai  vu  murmurer  des  applau- 
diifements  prodigués  au  clinquant  de  certainsmor- 
ceaux.  Mais  il  ne  penfoit  pas  ainli  lorfqu'il  corn- 

ffofoit.  Peu  d'Auteurs  ont  la  force  de  lutter  contre 
e  goût  du  iiecle  ;  &  voiU  le  mal.  Ils  favent  qu'on 
ne  veut ,  qu'on  ne  demande  plus  que  de  l'efprit  \ 
ils  en  mettent  par-tout.  Rien  n'eft:  plus  fimple 
&  plus  aifé.  Examinons  un  peu  comment  cette 
maladie  s'eft  introduite  parmi  nous.  Je  fuis  per- 
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maladie  s'eft  introduite  paimi  nous.  Je  fuis  per- 
fuadé  que  le  goût  d'expreflion  qui  règne  aujour- 
d'hui5vient  moins  d'une  imagination  heureufe  que 
de  la  ftérilité  des  Auteurs  :  la  moindre  réflexion 
fulïitpour  le  prouver. 

Diciion  d^efprit* 

Les  Auteurs  qui  font  venus  après  le  père  de  la 
vraie  comédie  ,  ont,  je  nQxi  doute  point,  tenté  de 
marcher  fur  les  traces  de  ce  grand  homme ,  &  de 
préfenter  leurs  idées  avec  des  exprefîions  naturel- 
les ,  comiques ,  intelligibles  aux  fpeélateurs  les 
moins  éclairés  :  mais  la  nature  a  épuifé  fes  dons 
en  faveur  de  Molière  ^  Se  s'efl  montrée  avare 
pour  fes  fucceiïeurs  ,  qui  n'ayant  pas  un  génie 
capable  d'imaginer  des  fables  nouvelles ,  d'imiter 
heureufement  celles  des  Anciens ,  ou  de  profiter 
des  idées  des  nations  voifines  j  ne  pouvant  enfan- 
ter.que  des  pièces  dont  l'adtion  &  le  mouvement 
fuffifent  à  peine  pour  foutenirunfeul  a6te,  &  ne 
voulant  pas  reffembler  à  Po'ijfon  ,  quifenommoit 
plaifamment  un  cinquième  d'Auteur,  parcequil 
n'avoit  fait  que  de  petites  pièces ,  imaginèrent 
d'amufer  le  fpeélateur  &  de  l'éblouir  par  des  pen- 
fées  brillantes. 

La  Nation  Françoife  ,  naturellement  portée  à 
ce  genre  d'efprit ,  s'y  prêta  d'abord  par  nécefîité  j 
peu  à  peu  elle  le  goûta  ,  &  lui  donna  enfin  ,  par 
ion  approbation,  le  moyen  de  s'emparer  en  peu 
de  temps  de  la  fcene.  C'eft  le  même  genre  d'écrire 
qui  a  paîTé  parmi  nous  fous  ce  titre  de  ftyle  du 
bon  ton  &  de  la  bonne  compagnie  :  comme  ii  un 
homme  qui  la  voit,  cette  bonne  compagnie,  n'étoic 
pas  obligé  de  parler  aaturellement,  èc  s'il  dévoie 
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ignorer  la  critique  fanglance  que  Gr effet  a  faite  de 
les  comédies  dans  un  feul  vers. 

L'cfprit  qu'on  veut  avoir  gâte  celui  qu*on  a  (  i  ). 

Grâces  au  mauvais  goût ,  la  mode  préfide  a  la 
diciion  comme  à  la  coefFure  ^  mais  la  diclion  à  la 
mode  révolte  ceux  qui  ont  fii  fe  préferver  de  la 
contagion.  Les  efprits  juftes,  tes  efprits  vrais  ne 
foufFrent  qu'avec  peine  que  l'on  préfère  aujour- 
d'hui des  comédies  compofées  de  faillies  &  d'épi- 
grammes  ou  de  déclarations  amoureufes  ,  aux 
bonnes  comédies  ,  qui  ne  font  parées  que  d'une 
adion  fîmple  &  naturelle. 

Un  Roi ,  aufîî  grand  par  lui-mcme  que  par  {on 
rang  ,  a  dit  dans  fes  ouvrages  ^  qu'il  aimeroic 
mieux  fe  voir  jouer  dans  une  comédie  bien  faite 
^  dans  le  bon  genre  ,  que  d'allifter  feulement  à 
l'une  de  nos  pièces  modernes,  C'eft  à  mes  ledleurs 
à  pefer  cette  penfée  ,  à  juger  combien  de  goût , 
de  force  d'efprit ,  de  philofophie  ,  de  grandeur 
d'ame ,  elle  décelé ,  &  fur-tout  dans  un  Roi.  Les 
grands  hommes  le  font  en  tout. 

Le  même  Prince  voyoit  jouer  le  **  par  fes  co- 
médiens \  les  beaux  efprits  qui  l'entouroient  fou- 
rioient  à  tous  les  traits  fins ,  délicats ,  à  toutes  les 
épigrammes  dont  cette  pièce  fourmille.  Leur  bien- 
faiteur 5  furpris  de  n'éprouver  pas  la  même  (Qn^ 
fation  ,  leur  en  demandant  la  caufe  :  Sire  ,  lui  ré- 
pondirent-ils 5  il  faudroit,  pour  bien  fentir  toutes 
les  fineiïes  de  cette  pièce ,  que  Votre  Majefté 
connût  Paris  comme  nous.  Oui  î  dit  le  Prince. 
Ah  !  je  comprends  :  mais  je  n'ai  pas  befoin  de  me 


(  I  )  Vers  du  Méchant  ,  ade  IV  ,  fccne  Vil. 
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tranfporter  à  Paris  pour  goûter  la  beautés  du  Mi- 
Janthrope  ^  du  Tartufe  :  la  connoifTance  du  cœur 
humain  me  fuffit.  Depuis  ce  temps-là  k  *  *  n'a 
plus  paru  fur  le  théâtre  du  Prince. 

Il  faut  5  comme  l'enfeigne  Arifiote  ^  que  la  i/ic- 
t'ion  foit  ornée  \  d'accord  :  mais  on  ne  doit  pas  fé 
permettre  des  exprefîions  forcées ,  parcequ  elles 
bleflent  à  la  fois  le  fîmple  &  le  vrai  qu'exige  la 
comédie.  Ce  qu'on  appelle  trait  d'efprit  ,  dé- 
figure les  caraàeres ,  en  affoiblit  le  ridicule ,  & 
fubflitue  à  des  traits  naturels  ,  fi  eiTentiels  pour-r 
tant  5  des  bons  mots  ,  àos  penfées  brillantes ,  qui 
fixent  l'attention  du  fpedateur  à  tout  autre  objet 
que  radtion  de  la  comédie  j  auiïi  les  Auteurs  fe 
difpenfent-ils  d'en  mettre. 

Bernardino  Pino  da  Cag/iari  _,  qui  vivoit  dans 
le  feizieme  fiecle^  nomma  Ragionamentlj  Se  non 
Comedia  ou  Favola  _,  une  pièce  dans  laquelle  il 
avoir  mis  plufieurs  fcenes  de  réflexions  philofo- 
phiques,  On  devroit  donc  intituler  dialogues  ^  ro- 
mans ^  recueil  d^  épi  gramme  s  ou  de  bons  mots  les  co- 
médies de  nos  jours  \  peut-être  fous  ce  titre  fe- 
roient-elles  lues  &  eftimées  de  la  poftérité  :  mais 
en  les  donnant  pour  des  comédies  ,  je  doute  que  , 
Il  dès-à-préfent  elles  ne  plaifent  pas  aux  perfon- 
jies  de  goût ,  elles  puiffent  dan^  la  fuite  avoir  ur^ 
fuccès  plus  favorable, 

Le  defir  de  paiTer  pour  auteurs  de  la  bonne  com- 
pagnie, a  conduit  bien  plus  loin  nos  jeunes  pocres. 
Sortis  d  peine  du  collège  ,  ils  faififlfent  en  l'air  le 
jargon  ,  les  mots  favoris  de  quelques  élégants  ,  dç 
quelques  petitesrmaîtrefTes  \  Se  tout  fiers  enfuite 
(le  leur  rare  découverte  ,  ils  en  embellilTent  leur 
^iêlion,  Qu*arrive-t-il  ?  Les  badauds  ,  les  gens 
qui  ^^dtaiççnç  tout  3  §'éçàeut  ;  l'Auteur  connQÎ;  Iç 
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monde.  Les  connoilTeurs  difent  en  riant  :  Ah  I  le 
petit  frippon  1  il  a  écouté  aux  portes, 

Molière ,  me  dira-t-on  ,  votre  oracle ,  votre 
héros,  a  bien  employé  le  ton  ,  le  jargon  ,  &:  ]vS- 
qu'aux  mots  fr.voris  de  tous  les  états,  de  toutes  les 
paillons ,  de  tous  les  vices  ,  de  tous  les  ridicules 
qu'il  a  joués ,  témoin  fon  ChafTeur  des  Fâcheux  , 
dans  la  bouche  duquel  il  met  tous  les  mots  con- 
facrés  à  la  chafTe. 

ACTE    II.     Scène    VIL 
Dorante. 

Dieu  préferve ,  en  chafTant ,  toute  fage  peiTonnc 
D'un  porteur  de  huchet ,  qui  mal-à-propos  fonne  ; 
De  ces  gens  qui ,  fuivis  de  dix  hourets  galeux, 
Difent,  ma  meute ,  &  font  les  chaffeurs  merveilleux. 
Sa  demande  reçue  ,  &  fes  vertus  prifées  , 
Nous  avons  tous  été  frapper  à  nos  brifées. 
A  trois  longueurs  de  trait ,  tayaut  5  voilà  d'abord 
Le  cerf  donné  aux  chiens.  J'appuie  &  fonne  fort. 
Mon  cerf  débuche,  &  paffc  une  affez  longue  plaine. 
Et  mes  chiens  après  lui ,  mais  11  biçn  en  haleine , 
Qu'on  les  auroit  couverts  tous  d'un  feul  juftaucorps. 
Il  vient  à  la  forêt  :  nous  lui  donnons  alors 
La  vieille  meute  ;  &  moi ,  je  prends  en  diligence 
Mon  cheval  alezan.  Tu  Tas  vu? 

Témoins  encore  fes  apothicaires,  fes  médecins , 
qui  n'oublient  pas  un  feul  terme  de  leur  art.  Cela 
eft  vrai  :  Tartufe  parle ,  je  l'écoute ,  j'entends  : 

J'aurai  toujours  pour  vous^,  o  fuave  merveille  i 
Une  dévotion  à  nulle  autre  pareille. 

Et  je  connois,  à  ces  feuls  mots ,  quç  Tartufe  efl  un 
faux  dévot» 
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Une  femme  veut  que  fa  fervante  s'exprime 
congrument.  Elle  lui  parle  de  récidive ,  de  néga- 
tive :  ces  termes  feuls  me  font  décider  que  Belifc 
eftune  favante. 

Chaque  perfonnage  de  Molière  fe  peint  par  fa 
diciioriy  chacun  de  fes  mots  décelé  au  fpedateur  ce 
qu'il  eft  ;  mais  Molière  favoit  bien  que  tant  qu'il  y 
auroit  des  faux  dévots  ,  des  chaffeurs ,  des  méde- 
cins, des  apothicaires  ,  des  femmes  favantes ,  ils 
parleroient  fur  le  même  ton  ,  &  s'exprimeroienc 
dans  les  mêmes  termes.  11  s'eft  bien  gardé  de  faifir 
des  mots  que  le  caprice  enfante  ôc  fait  difparoître 
dans  un  jour. 

Si  les  Auteurs  ont  le  plus  grand  tort  du  monde 
de  mettre ,  dans  leurs  pièces ,  des  chofes  qui  ne 
tiennent  qu'au  caprice  d'un  lieu  ou  d'un  moment , 
comment  peuvent- ils ,  fans  frémir  j  employer  des 
mots  5  des  exprellions  qui ,  bien  fouvent ,  ne  font 
de  mode  que  vingt-quatre  heures ,  ôc  dans  une 
feule  ville.  La  pièce  eft  applaudie  à  Paris  dans  fa 
nouveauté  j  d'accord  :  mais  la  province  ,  qui  aie 
malheur  de  prendre  le  ftyle  de  bon  ton  pour  un 
entortillage  infupportable  ,  pour  un  jargon  ridi- 
cule 5  prend  la  liberté  de  fifïler  la  pièce  ,  en  atten- 
dant qu'on  la  méprife  a  Paris  ^  ce  qui  ne  peut 
tarder  d'arriver.  La  raifon  en  eft  toute  fimple  ; 
la  voici  :  ce  qu'on  appelle^//^j  à  Paris ,  eft  con- 
tinuellement à  l'affût  pour  faifîr  le  ton  ,  les  gri- 
maces, les  propos  des  petites-maitrefles  du  haut 
rang,  &  s'empare  bien  vite  des  exprefîions  qui 
leur  font  familières,  &  de  leurs  mots  favoris: 
celles-ci ,  indignées  contre  ces  filles  pour  plus 
d'une  raifon  ,  les  leur  abandonnent ,  &  en  créent 
de  nouveaux  :  par  conféquent ,  un  ouvrage  qui  a 
aujourd'hui  le  prétendu  ton  de  la  bonne  coiu- 
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pagnic  ,  &  qui  fait  croire  que  celui  qui  l'a  coni- 
poTc  en  eft  l'ornement  &  l'aigle  ,  aura  dans  fix 
mois  le  ton  de  la  plus  mauvaife  ,  &  ferafoupçon- 
ner  que  l'Auteur  nQw  fréquente  pas  d'autre. 
N'eft-il  pas  bien  payé  de  ^qs  foins  ? 

La  plupart  des  Auteurs,  oubliant  que  la  diclion 
n'eft  faite  fimplement  que  pour  expliquer  l'adion , 
penfent  au  contraire  que  cette  dernière  partie  ,  fi 
cfTentielle  &  la  plus  nécelTaire  fans  contredit,  ed 
tout-à-fait  fubordonnée  a  la  première.  Ils  fem- 
blent  n'imaginer  à  la  hâte  une  petite  intrigue  que 
pour  avoir  le  droit  de  ramalTer  beaucoup  de 
monde  &  de  faire  débiter  fur  les  planches  une 
diclion  qu'ils  fe  piquent  d'avoir  à  eux. 

Mettons  nos  perfonnages  en  fituation  ;  faifons- 
leur  dire  tout  fimplement ,  &  en  termes  propres , 
ce  que  tout  homme  diroit  à  leur  place ,  la  diciion 
fera  toujours  excellente. 

Il  réfulte  de  tout  ce  que  je  viens  de  dire  dans 
ce  chapitre  ,  qu'un  poëte  comique  doit  parler  la 
langue  de  routes  les  nations ,  &  favoir  prendre  à 
propos  le  ton  du  bourgeois ,  de  l'homme  de  Cour , 
du  favant,  de  l'ignorant  \  Se  malheur  à  tout  Au- 
teur dramatique  ,  de  qui  la  di6tion  fait  perdre  de 
vue  l'adtion  &  fes  perfonnages ,  pour  nous  mon- 
trer TAuteur  dans  Ion  cabinet. 
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CHAPITRE    XL 

Du  Dialogue, 

X^  E  dialogue  j  dit-on  communément ,  doit  être 
coupé  5  rapide  :  voilà  les  feuls  préceptes  qu'on 
donne.  Il  eft  des  fcenes  dans  lefquelles  ces  deux 
qualités  réunies  feroient  le  plus  mauvais  effet, 
éc  dont  le  dialogue  ne  brille  que  par  des  qualités 
tout-à-fait  oppofées.  Prenons  pour  exemple  la 
fameufe  fcene  dans  laquelle  Tartufe,  fait  fa  dé- 
claration amoureufe  ,  elle  eft  prefque  remplie  eii 
entier  par  deux  longues  tirades.  Dira-t-on  que 
le  dialogue  en  eft  mauvais  ,  parcequ'il  n'eft  pas 
coupé  ?  Voyons  ,  étudions  la  nature  :  c'eft  chez. 
elle  qu'un  Auteur ,  &  un  Auteur  comique  fur- 
tout  ,  doit  puifer  toutes  fes  règles. 

Je  fuppofe  deux  perfonnages  dans  une  entre- 
vue qu'ils  défirent  tous  deux.  Le  premier,  fin  , 
adroit ,  veut  s'infinuer  dans  le  cœur  de  l'autre  ,. 
^  s'en  emparer  :  le  fécond  s'apperçoit  de  fon  def- 
fein  ;  il  a  le  plus  grand  intérêt  à  le  démafquer:: 
eft-il  naturel  que  leur  converfation  foit  coupée , 
qu'ils  s'interrompent  mutuellement  par  des  quef- 
tions  &  des  répliques  précipitées  ?  Ils  s'en  garde-  > 
ront  bien  :  l'un  a  trop  d'intérêt  à  parler,  6c  l'autre 
à  écouter. 

Elmire  veut  favoir  de  Tartufe  fi  Orgon  a  effec- 
tivement projette  de  lui-  donner  Marianne,  Tar- 
tufe eft  amoureux  ^Elmire  _,  &  brûle  de  le  lui 
dire.  Ils  fe  trouvent  enfemble  ;  Tartufe  croit 
avoir  trouvé  l'occafion  favorable  :  il  cherche ,  par 
de  légères  galanteries  ^  à  faire  naître  l'inftant  de 
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placer  fa  déclaration  :  il  fe  préfente,  il  le  faific 
bien  vite  ,  de  débite  d'un  feul  trait  cette  tirade. 

ACTE     III.     Scène    III. 

Tartufe. 

L'amour  qui  nous  attache  aux  beautés  éternelles  ^ 

N'étouffe  pas  en  nous  l'amour  des  temporelles. 

Nos    fens  facilement  peuvent  être  charmés 

Des  ouvrages  parfaits  que  le  ciel  a  formés. 

Ses  attraits  réfléchis  brillent  dans  vos  pareilles; 

Mais  il  étale  en  vous  fes  plus  rares  merveilles. 

11  a  fur  votre  face  épanché  des  beautés 

Dont  les  yeux  font  furpris,  8c  les  cœurs  tranfportés; 

Et  je  n'ai  pu  vous  voir  ,  parfaite  créature. 

Sans  admirer  en  vous  l'auteur  de  la  nature , 

Et  d'un  ardent  amour  fentir  mon  cœur  atteint  , 

Au   plus  beau  des  portraits  où  lui-même  il  s'eft  peint.! 

D'abord  j'appréhendois  que  cette   ardeur  fecrete 

Ne  fût  du  noir  efprit  une  furprife  adroite  ; 

Et  même  à  fuir  vos  yeux  mon  cœur  fe  réfolut  ^ 

Vous  croyant  un  obftacle  à  faire  mon  falut. 

Mais  enfin  je  connus,  ô  beauté  toute  aimable  , 

Que  cette  paffion  peut  n'être  point  coupable. 

Que  je  puis  Tajuftcr  avecque  la  pudeur  , 

Et  c'eft  ce  qui  me  fait  abandonner  mon  cœur. 

Ce  m'eft  ,   je  leconfefïe,  une  audace  bien  grande 

Que  d'ofer  de  ce  cœur  vous  adreifer  l'offrande  j: 

Mais  j'attends  en   mes  vœux  tout  de  votre  bonté. 

Et  rien  des  vains  efforts  de  mon  infirmité. 

En  vous  eft  mon  efpoir ,  mon  bien ,  ma  quiétude  : 

De  vous  dépend  ma  peine,  ou  ma  béatitude  5 

Et  je  vais  être  enfin  ,  par  votre  feul  arrêt , 

Heureux  fi  vous  vouless ,  malheureux  s'il  vous  plaît#; 
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.  Eft-il  dans  la  nature  que  Tartufe  s'interrompe 
lui-même  pour  donner  le  temps  à  Elmire  de  lui 
impofer  filence  ?  au  contraire  ,  il  doit  trembler 
qu'on  ne  lui  permette  pas  d'achever  fa  déclara- 
tion ,  &  de  préfenter  fous  un  afpedt  agréable  tout 
ce  qui  peut  la  faire  recevoir  favorablement  \  il  ne 
doit  s'arrêter  préctfément  que  lorfqu'il  demande 
une  réponfe  pofitive. 

Et  je  vais  être  enfin ,  par  votre  feul  arrêt. 
Heureux  (î  vous  voulez ,  malheureux  s'il  vous  plaît." 

Eft-il  naturel ,  d'un  autre  coté ,  c\\\  Elmire  in- 
terrompe Tartufe?  Encore  moins.  La  furprife 
qu'elle  reffent,  ou  celle  qu'elle  doit  affeâer  , 
jointe  à  l'intérêt  qu'elle  a  de  connoître  à  fond 
un  traître ,  tout  lui  impofe  lîlence  pendant  cette 
première  tirade  5  qui  efttrès  fort  dans  la  nature. 
Il  en  eft  ainfî  de  la  féconde.  Tartufe ,  enhardi 
par  une  réponfe  adroite  qui  femble  lui  promet- 
tre un  fort  heureux ,  doit  fe  livrer  ,  comme  il 
fait  5  &  préfenter  avec  volubilité ,  dans  une  tirade 
plus  longue  que  la  première ,  tout  ce  qu'il  croit 
capable  d'excufer  fon  audace,  &:  de  le  faire  pré- 
férer à  tout  autre.  Elmire  _,  conformément  à  fa 
fituation  ,  à  fes  delTeins ,  à  fes  intérêts ,  doit  l'é- 
couter plus  patiemment  que  la  première  fois. 

Qu'on  ne  m'accufe  point  d'avoir  de  l'humeur 
contre  le  dialogue  coupé.  Je  fuis  d'un  fentiment 
bien  oppofé  à  celui  de  nos  Modernes ,  qui  pen- 
fent  avoir  fait  des  merveilles  ,  quand  ils  ont  en- 
fanté quelques  tirades  bien  quarrées ,  bien  com- 
pa(fées  ,  bien  toifées.  Mais  mon  goût,  ou  celui 
du  fiecle,  ne  fait  rien  à  la  chofe  :  c'eft  le  caradlere 
des  interlocuteurs  ,  &  leur  fituation ,  qui  doivent 
alonger  ou  raccourcir  les  couplets  j  6c ,  d'après 
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cette  règle ,  didtce  par  la  raifon ,  je  critique  ce 
que  la  plupart  des  comédiens ,  grands  amateurs 
de  tirades ,  parcequ'eiles  font  toujours  applau- 
dies par  le  grand  nombre ,  ont  ajouté  après  la 
mort  de  Molière  à  la  cinquième  fcene  du  troïfieme 
acte  de  l* Avare  j  &  qu'on  débite  hardiment  fur  le 
premier  Théâtre  de  l'Europe,  qu'on  trouve  mê- 
me dans  les  mauvaifes  éditions. 

Harpagon  demande  à  Maître  Jacques  ce  qu'il 
faudra  pour  un  fouper  qu'il  veut  donner  à  fa 
maîtrefTe.  Voici  ce  qu'on  fait  répondre  à  Maître 
Jacques, 

Eh  bien  ,  il  faudra  quatre  grands  potages  bien  garnis, 
&  cinq  affiettes  d'entrées  :  potage  bifque  ,  potage  de 
perdrix  aux  choux  verds  ,  potage  de  fanté  ,  potage  de 
canards  aux  navets  :  entrées  ,  fricaflees  de  poulets  , 
tourte  de  pigeonneaux,  ris  de  veau ,  boudin  blanc ,  &  mo- 
rilles. 

Harpagon. 

Que  diable  !  voilà  pour  traiter  toute  une  ville  ! 
Maître    Jacques. 

Rôt  dans  un  grandiffime  baflin  en  pyramide  :  une 
grande  longe  de  veau  de  rivière,  trois  faifands,  trois  pou- 
lardes graffes ,  douze  pigeons  de  volière  ,  douze  poulets 
de  grain  ,  flx  lapreaux  de  garenne ,  douze  perdreaux  ^ 
douze  douzaines  de  cailles  ,  trois  douzaines  d'orto- 
lans, 

Eft-il  raifonnable  q\i  Harpagon  _,  un  mortel 
qui  a  tant  d'averfion  pour  le  mot  de  donner,  qu'il 
ne  dit  jamais  je  vous  donne,  mais  je  vous  prête 
le  bon  jour  j  eîl-il  naturel,  dis-je,  que  cet  homme 
écoute  patiemment  tout  ce  que  dit  Maître  Jacques? 
Non ,  lans  doute  ,  puifque  chaque  mot  doit  por- 
ter un  coup  mortel  au  coeur  de  notre  avare. 
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L'on  croit  avoir  ajouté  au  plaifarit ,  en  forçant* 
Harpagon  à  mettre  fort  long-temps  la  main  de- 
vant la  bouche  de  Maître  Jacques  pour  l'empê- 
cher de  parler ,  &  l'on  a  écarté  le  bon  comique  , 
inféparable  de  la  vraifemblance ,  pour  fubftituer 
à  fa  place  la  farce  la  plus  plate.  Comparons  ce 
que  Molière  a  fait  réellement  avec  ce  dont  on  l'a 
gratifié.  Voici  ce  qu'il  y  a  dans  les  bonnes  édi- 
tions : 

Eh  bien ,  il  faudra  qiiatte  grands  potages ,  &  cinq 
aflFiettes....  Potages,  entrées.... 

Harpagon. 

Que  diable  !  voilà  de  quoi  traiter  toute  une  ville  en- 
tière ! 

Cette  exclamation  àiHarpagon  n^eft-elle  pas 
plus  comique  ,  &  ne  peint-elle  pas  mieux  ion 
caradfcere  après  les  feuls  mots  de  potages  &  d'eii^ 
créés,  qu'après  une  longue  énumération  de  fuper- 
fluités  qui  feroient  dire  la  même  chofe  a  toute 
autre  perfonne  qu'un  avare  ?  Continuons. 

Maître     Jacques. 
Rôt.... 

HAiPAoON,  mettant  la  main  fur  la  bouche 
^  de  Maître  Jacques, 

Ha  !  traître  ,  tu  manges  tout  mon  bien  I 

Comme  ce  dernier  trait  eft  vigoureux  !  com- 
me ce  coup  de  pinceau  eft  fort  &  expreflîf  après  le 
feul  mot  de  rôt  !  comme  il  eft  aftoibli  par  le  dé- 
tail d'une  infinité  de  chofes  qui  peuvent  alarmer 
effectivement  tout  homme  qui  ne  fera  pas  prodi- 
gue 1  11  faut  être  bien  pofTédé  du  démon  des  tira- 
des pour  avoir  imaginé  ces  deux-la  !  Elles  effacent 
non  feulement  les  traits  les  mieux  caradérifés  du 

principal 
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brincipal  peifonnage  ,  elles  ôtent  encore  tout  lô 
fel  du  refte  de  la  fcene.  La  réponfe  de  Vakre  > 
qui  prend  le  parti  à'Harpagon  j  &  qui  dit  à  Maî^ 
tre  Jacques  qu'on  n'invite  pas  les  gens  pour  les 
airaiîiner  à  force  de  mangeaille  ;  que  rien  n'eft 
plus  préjudiciable  à  l'homme  que  démanger  aveG 
excès  \  que  pour  fe  bien  montrer  ami  des  gens  que 
l'on  invite ,  il  faut  les  traiter  avec  frugalité  \  de 
que  ,  fuivant  le  dire  d'un  Ancien  ,  il  faut  manger 
pour  vivre  j  &  non  pas  vivre  pour  manger:  touE 
cela  ce  (Te  d'être  comique  ,  fi  Maître  Jacques  y  a 
donné  lieu ,  Se  C\  l'on  ne  voit  pas  que  c'eft  la  flat- 
terie 5  Se  non  le  bon  fens  ,  qui  le  fait  dire  a 
Valere  (  i , . 

Quand  la  fituation  d'une  fcene  laifTe  à  l'Auteur 
la  liberté  de  couper  fon  dialogue  _,  ou  de  ne  pas  le: 
couper  5  je  l'exhorte  a  ne  point  héfiter.  Une  choie 
trop  fimple  par  elle-même  peut  être  rendue  beau- 
coup plus  piquante ,  fans  autre  fecours  que  celui 
d'un  dialogue  coupé.  *  "'*  . 

Pour  faire  fentir  à  mes  Ledeurs  la  vérité  de  ce 
que  je  dis ,  je  crois  très  a  propos  de  leur  faire 
comparer  une  partie  de  la  {econde  fcene  du 
Phormion  de  Térence  _,  avec  une  partie  de  là  fé- 
conde fcene  des  Fourberies  de  Scapin  de  MoVierèi 
La  fituation  eft  la  même,  les  perfonnages  difenti 

(  1  )  l>^me  qui  fe  trouve  dans  Usbonnes  éditions  de  Molière t 

Le  fiGur  Dachemin ,  comédien ,  qui  favoic  fîiire  uti  bôii 
ufagc  des  leçons  qu'il  avoit  reçues  dans  fa  jeunefle  des  com- 
pagnons de  Molière  ,  nous  a  dit  que  Raijm  avoit  toujouis 
joue  le  rôle  à'Harpagon  tel  que  nous  l'avons  irriprimé  ,  &: 
que  lui-même  il  feroit  fort  embarrafl'é  s'il  ctoit  obligé  d'é- 
couter tout  ee  qu'on  fait  dire  à  Maître  Jacques  contre  tout€ 
Vraifemblance. 

Tû/fze  L  0 
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à-peu-près  la  nicme  chofe ,  puifque  Molière  n'a 
prefque  fait ,  en  cet  endroit ,  que  copier  Térence  : 
toute  la  différence  confiftera  donc  dans  Fart  de 
dialoguer. 

Ecoutons  Térence  ^  quj  nous  parle  par  la  bou- 
che de  Géta  ôc  de  Dave, 

ACTE    I.     Scène    IL 

GÉTA. 

Notre  jeune  maître  Antiphon  ne  fit  rien  dermal  les  pre- 
miers jours.  Pour  Phédria  ,  fon  père  ne  fut  pas  plutôt 
parti ,  qu'il  trouva  une  certaine  chanteufe  dont  il  devint 
fou.  Cette  fille  étoit  chez  un  marchand  d'efclaves ,  le  plus 
infâme  coquin  du  monde.  Nous  n'avions  rien  à  donner, 
nos  vieillards  y  avoient  mis  bon  ordre.  Notre  jeune 
amoureux  n'avoir  donc  d'autre  confolation  que  de  repaî- 
tre fes  yeux ,  de  fuivre  fa  maîtrefTe  ,  &  de  l'accompa- 
gner quand  elle  alloit  chez  fes  maîtres  de  mufique ,  & 
de  la  ramener  chez  elle.  Et  nous ,  qui  n'avions  rien  de 
meilleur  à  faire,  nous  fuirions  ordinairement  Phédria. 
Vis-à-vis  du  lieu  où  cette  fille  alloit  prendre  fes  leçons, 
il  y  avoir  une  boutique  de  barbier  ;  c'étoit  là  que  nous 
attendions  qu'elle  fortît  pour  s'en  retourner.  Un  jour 
que  nous  y  étions ,  nous  voyons  arriver  tout  d'un  coup 
un  jeune  homme  qui  pleuroit  5  cela  nous  furprend,  nous 
demandons  ce  que  c'eft.  Jamais  ,  dit-il  ,  la  pauvreté  ne 
m'a  paru  un  fardeau  fi  iiifupportable  que  préfentement. 
Je  viens  de  voir  par  hafard  dans  ce  voifinage  une  jeune 
fille  qui  pleure  fa  mère  qui  vient  de  mourir  5  elle  eft  près 
du  corps  ,  &  elle  n'a  ni  parents  ni  amis  ,  perfonne  enfin 
qu'une  pauvre  vieille  qui  lui  aide  à  faire  fes  funérailles  : 
cela  m'a  fait  une  grande  compaflion  :  cette  fille  eft  d'une 
beauté  charmante.  Que  tç  dirai-je  davaiitage ,  Davus  ! 
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Nous  fûmes  tous  touches  de  ce  difcours,  &  Anciphon  pre- 
nant d'abord  la   parole  :  voulez-vous  ,    dit-il ,  que  nous 
allions  voir  ?  Un  autre  dit,  je  le  veux,  allons,  menez- 
nous  ,  je  vous  prie»   Nous  allons  ,  nous   arrivons  ,   nous 
voyons.  Qu'elle  étoit  belle  !   Cependant,   imagine-toi, 
Davus ,  qu'elle  n'avoit  pas  la  moindre  chofe  qui  pût  rele- 
ver fa  beauté.  Ses  cheveux  étoient  en  défordre  ,  fes  pieds 
nus  i  la  douleur  étoit  peinte  fur  fon  vifage  ,  un  torrent 
de  larmes  couloir  de  fes  yeux  ,  elle  n'avoit  que  de  mé- 
chants habits  ;  enfin  elle  étoit  faite  de  manière,  que  fi  elle 
n'avoit  eu  un  fond  de  beauté  à  toute  forte  d'épreuves  , 
tant  de  chofes  n'auroient   pas  manqué  de   l'éteindre  & 
de  l'effacer.  Celui  qui  aimoit  la  chanteufe ,  dit  feulement  : 
elle  eft  affez  jolie,  vraiment  î  Mais  fon  frère.. ,. 
Davus. 
Je  vois  cela  d'ici ,  il  en  devint  amoureux  dès  le  mo- 
ment. ^ 

G   É    T   A. 

Sais-tu  avec  quelle  fureur  ?  Vois  jufqu'oii  alla  fa  folie. 
Des  le  lendemain  il  va  trouver  la  vieille  dont  je  t'ai  parlé  , 
il  la  prie  de  lui  faire  voir  cette  fille  :  elle  le  refufe ,  &  Hii 
repréfente  qu'il  a  des  deffeins  fort  injuftes  5  que  cette 
fille  cft  citoyenne  d'Athènes  5  qu'elle  eft  bien  élevée  j 
qu'elle  eft  de  bonne  famille  ;  que  s'il  veut  l'époufer ,  les 
loix  lui  en  faciliteront  les  moyens ,  &  que  s'il  a  d'autres 
intentions,  elle  ne  peut  plus  l'entendre  ni  le  voir. 

Voici  préfentement  comment  Molicre  fait  par- 
ler Oclave  j  Silvejlre  &  S  cap  in  fur  le  même  fujet. 

LES  FOURBERIES  DE  SCAPIN. 

ACTE    I.     Scène    IL 

Octave, 
Quelque  temps   après  ,   Léandre  fit   rencontre  d'une 
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jeune  Egyptienne  ,  dont  il  devint  amoureux. 


Vn  jour  que  je  i'accompagnois  pour  aller  chez  les 
gens  qui  gardent  l'objet  de  fes  vœux  ,  nous  entendîmes 
dans  une  petite  maifon  d'une  rue  écartée  quelques  plain- 
tes mêlées  de  beaucoup  de  fanglots.  Nous  demandons  ce 
que  c'eft  5  une  femme  nous  dit  en  foupirant ,  que  nous 
pouvions  voir  là  quelque  cliofe  de  pitoyable  en  des  per- 
fonnes  étrangères  ,  Se  qu'à  moins  d'être  infenfibles ,  nous 
en  ferions  touchés. 

S   c   A   P   I    N. 

Où  eft-ce  que  cela  nous  mené  3 

Octave. 

La  curiofîté  me  fît  prefTer  Léandre  de  voir  ce  que  c*é-  1| 
toit.  Nous  entrons  dans  une  falle  ou  nous  voyons  une 
vieille  femme  mourante  ,  afïiftée  d'une  fervante  qui  fai- 
foit  des  regrets  ,  &c  d'une  jeune  fille  qui  fondoit  en  lar- 
mes ,  la  plus  belle  &  la  plus  touchante  qu'on  puiiTe 
jamais  voir.  i 

.♦  S  c  A  p  I   N. 

Ah  !  ah  1 

Octave. 

Une  autre  auroit  paru  effroyable  en  l'état  ou  elle  étoit^ 
car  elle  n'avoit  pour  habillement  qu'une  méchante  pe- 
tite jupe  ,  avec  des  bralTîeres  de  nuit  ,  qui  étoient  de  (im- 
pie futaine  5  &  fa  coefFure  étoit  une  cornette  jaune  ,  re- 
trouffée  au  haut  de  fa  tête  ,  qui  laifToit  tomber  en  défor- 
dre  fcs  cheveux  fur  fes  épaules  :  &  cependvint ,  faite  com- 
me cela  ,  elle  brilloit  de  mille  attraits  ;  &  ce  n'étoit  qu'a- 
giéments  8c  que  charmes  que  toute  fa  perfonne. 

S  c   A   p   I   N, 

Je  fens  venir  les  chofes. 
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Si  tu  l'avois  vue  ,  Scapin  ,  en  l'état  que  je  dis ,  tu  l'au- 
rois  trouvée  admirable. 

Scapin. 
Oh  ,  je  n'en  doute  point ,  &  ,  fans  l'avoir  vue  ,  je  vois 
bien  qu'elle  étoit  tout-à-fait  charmante  ! 

Octave. 

,  Ses  larmes  n'étoient  point  de  ces  latmcs  défagréablcs 
qui  défigurent  un  vilage  :  elle  avoit  à  pleurer  une  grâce 
touchante,  &  fa  douleur  étoit  la  plus  belle  du  monde. 

Scapin. 

Je  vois  tout  cela. 

Octave. 

Elle  faifoit  fondre  chacun  en  larmes  en  fe  jettant  amou- 
reufement  fur  le  corps  de  cette  mourante  ,  qu'elle  appel- 
loit  fa  chère  mère  ;  &  il  n'y  avoit  perfonne  qui  n'eût 
l'ame  percée  de  voir  un  fi  bon  naturel. 

Scapin. 

En  eiFct ,  cela  eft  touchant ,  &  je  vois  bien  que  ce  bon 
naturcl-là  vous  l'a  fait  aimer. 

Octave. 
Ah  I  Scapin  ,  un  barbare  l'auroit  aimée  î 

Scapin. 
AiTurément.  Le  moyen  de  s'en  empêcher  î 

Octave. 

Apres  quelques  paroles ,  dont  je  tâchai  d'adoucir  Ijt 
douleur  de  cette  charmante  affligée  ,  nousfortîmes  de  là  ; 
Redemandant  à  Léandre  ce  qu'il  lui  fembloit  de  cette  per- 
fonne ,  il  me  répondit  froidement  qu'il  la  trouvoit  afiez 
jolie.  Je  fus  piqué  de  la  froideur  avec  laquelle  il  m'en 
parloit ,  &  je  ne  voulus  point  lui  découvrir  l'effet  que  fes 
beautés  avoicnt  fait  fur  mon  ame, 

O  iij 
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SiLVEStRE,    à   OHave, 

Si  VOUS  n'abrégez  ce  récit ,  nous  en  voilà  pour  jufqu'à 
demain.  Laiirez-le-moi  finir  en  deux  mots.  {A  Scapin.  ) 
Son  cceur  prend  feu  dès  ce  moment  ;  il  ne  fauroit  plus 
vivre  qu'il  n'aille  confoler  fon  aimable  affligée.  Ses  fré- 
quentes vifites  font  rejettées  de  la  fervante  ,  devenue  la 
gouvernante  par  le  trépas  de  la  mère.  Voilà  mon  homme 
au  défefpoir.  Il  prefTe  ,  fupplie  ,  conjure  ;  point  d'affaire. 
On  lui  dit  que  la  fille  ,  quoique  fans  bien  &  fans  appui  , 
cft  de  famille  honnête  s  &  qu'à  moins  que  de  l'époufer  , 
on  ne  peut  fouffrir  fes  pourfuites.  Voilà  fon  amour  aug- 
menté par  les  difficultés.  Il  confulte  dans  fâ  tête ,  agite  , 
renonce  ,  balance  ,  prend  fa  réfolution  :  le  voilà  marié 
avec  elle  depuis  trois  jours.  M 

Certainement  tous  les  connoifTeurs  ,  après  *l 
avoir  convenu  que  la  coupe  du  dialogue  fait  la 
feule  différence  de  ces  deux  fcenes ,  donneront  | 
la  préférence  à  la  dernière  ,  &  avoueront  qu'elle 
eft  beaucoup  plus  comique.  C'eft  aflfez  parler  du 
dialogue  coupé.  PafTons  préfentement  au  dialo-- 
gue  rapide. 

La  rapidité  du  dialogue  confifte ,  dit-on ,  à  faire 
répondre  jufte ,  vîie  &  en  peu  de  mots  ,  chaque 
perfonnage  à  ce  qu'on  lui  demande.  Un  Auteur 
comique  a  befoin  d'un  nrt  infini ,  d'une  connoif- 
fance  très  profonde  du  thclrre  &  du  cœur  hu- 
main,pour  favoir  diftinguer  les  fituations  qui  veu- 
lent qu'un  interlocuteur  reponde  preftement  aux 
queftions  qu'on  lui  fait ,  ou  à  celles  qui  exigent 
au  contraire  que  l'interlocuteur  héfite ,  &  FafTe 
long-temps  attendre  pno  rcuonfe  pofîtive.  Il  faut 
toujours  que  k  Nature  lui  ferve  de  guide. 

Dans  le  Dijhait  de  Regnard,  le  dialogue  dtt 
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commencemenr  de  la  première  fcene  eft  très  ra- 
pide. 

ACTE    I.     Scène    I. 
V  A  L  E  R  E  ,    Madame    G  R  O  G  N  A  C. 

V  A    L    E    R    E. 

Quoi  !  toujours  oppofée  à  toute  une  famille  ? 

Madame   G  r  o  g  N  a  c. 
Oui. 

V   A    L   E    R   E. 

V<Vis  ne  voulez  point  marier  votre  fille  ? 

Mad.    G  R  o  G  N  A  c. 
Non. 

V  A    L    E    R    E. 

Quand  on  vous  en  parle ,  on  vous  met  en  courroux; 

Mad.    G  R  o  G  N  A  c. 
Oui. 

V  A    L    E    R    E. 

Vous  ne  prendrez  point  des  fentiments  plus  doux  > 

Mad.    Grog  n  a  c. 
Non. 

V  A    L    E    R    E. 

Fort  bien  !  non,  oui,  non  :  beaudifcours  !  Vos  répliques 
Me  paroilTent ,  pour  moi ,  tout  à  fait  laconiques. 

La  rapidité  du  dialogue  /ied  très  bien  dans 
cette  fcene.  Les  reparties  vives ,  poiitives  &  net- 
tes de  Madame  Grognac  établilTent  fon  caradfcere 
brufque  ^  &  fes  monofyllabes  deviennent  comi- 
ques. 

Tout  au  contraire ,  quand  ,  dans  le  Philofophe 
marié ^  Gérante  arrive ,  qu'il  voit  fon  neveu  oc- 
cupé à  égayer  fa  philofophie  fur  la  joue  de  Ce- 
liante  &  de  Mélite^  6c  qu'il  lui  demande  qui  font 

O  iv 
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ces  créatures ,  il  ii'eft  pas  naturel  qiiAriJle  faffe 
une  réponfe  claire ,  pofitive  &:  brève  à  fon  oncle  : 
le  plaifiint  de  la  fcene  confifte  au  contraire  à  voir 
les  efforts  que  fait  le  neveu  pour  éluder  la  fa- 
çheufe  queftion  de  l'oncle. 

ACTE    II.     Scène    VL 

G    É    R    G    N    T    E. 

Qui  font  ces  créatures  ? 
A  R  I   s   T  E. 
Mon  pnçle ,  s'il  vous  plaît ,  fupprimez  les  injures* 
Ce  font 

G    É    R    G    N    T    E« 

Quoi  ? 

A  s.  I  s  T  E,    à  pan. 
Je  ne  fais  que  lui  4ire. 

G    E   R   G    N   T   E. 

Mojrblett:^ 

Achevez  donc 

A  R  I   s  T  E. 

Et  vous ,  modérez  votre  feu. 
Je  vous  l'ai  ditcentfois,  votrç  bile  s'échauffe..... 
-  ,  ^  i^. .  ■  ^  ,.      G  É   R  o   N  T  E. 

Vo\is  êtes  un  frippon ,  Monfîeur  le  Philofophe. 
Vous  voulez  éluder  un  éclairciifement , 
'  '■  Ma^s  il  faut  me  répondre  ,  &  podtivement, 

A  R   I  s    T  E. 
^;  Oui,  je  vous  répondrai ,  lachofem'eft  facile. 
~"  ÎSiais  je  voudrois  vous  voir  d'une  humeur  plus  tranquille; 

.  G   É   R    G    N    T    E, 

Vcntr^blcu! 

A    R    1    s    T    E. 

Doucement ,  ou  je  ne  dirai  mot, 
l\  faut'..,, 
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GÉRONTE.  ^ 

Pictendez-vous  me  traiter  comme  un  fot  î 
A   R   I    s    T  E. 
Non  ,  vous  avez  ,  mon  oncle ,  un  efprit  vif  5c  jufte  5 
Vous  jouifTcz  encor  d'une  fanté  robuftc3 
Vous  avez  de  gros  biens. 

GÉRONTE. 

Ha! 

A    R    I    s    T    E. 

Vous  êtes  d'un  fang 
Qui  peut  vous  (égaler  aux  gens  du  plus  haut  rang. 

GÉRONTE. 

Répondez-moi. 

A    R    I    s    T    E. 

De  plus ,  vous  avez  l'avantage 
Pe  n'avoir  point  d*cnfant ,  de  goûter  le  veuvage... 

GÉRONTE. 

Au  fait, 

A  R   I    s   T  E, 
Et  de  jouir  de  cette  liberté 
Qui  des  gens  de  bon  fens  fait  la  félicité, 

GÉRONTE. 

Bourreau  î 

A  R  I    s   T  E. 

Votre  neveu  vous  refpede  &:  vous  aime. 

Cependant  au  milieu  de  ce  bonheur  extrcm.e 

GÉRONTE. 

Ce  traître  de  neveu  qui  m'aime  &  me  chérit. 

Par  fon  maudit  caquet  me  fait  tourner  l'cfprir, 

A   R   I   s   T  E. 
Mais..., 

GÉRONTE. 

Dis  encore  un  mot ,  &  je  te  déshérite. 
A  R  I   s  T   E. 

Je  m'en  vais,  f  uirqu'çnfinmon  difcQurs  vous  irrite. 
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♦  Geronte. 

Non  ,  il  faut  m'éclaircir ,  &  m'apprendre  à  l'inftant 
Qui  font  ces  belles. 

A   R   I    s   T   E. 

Soit  3  je  vous  rendrai  content. 
Elles  font  fœurs. 

Geronte. 

Enfuite  ? 

A  r  I  s  T  E ,    ayant  un  peu  rêvé. 

Elles  font  de  Bretagne. 

Geronte, 
Fort  bien. 

A  R  I  s  T  e. 

Elles  partoient   pour    aller   en  campagne  > 
Et  fort  innocemment....  je  leur  difois  adieu. 
Quand  vous  êtes  venu  nous  furprendre  en  ce  lieu. 
Voilà  tout. 

Le  public 'jouit  de  l'eml^arras  à'ArlJle  ôc  de    1 
l'impatience  de  Gérante  tant  que  dure  le  débat. 

Il  eft  encore  un  moyen  pour  répandre  fur  cette 
dernière  efpece  de  dialogue  un  fel  beaucoup  plus 
piquant  5  &  un  intérêt  bien  plus  confidérable  ; 
c'eft  celui  de  faire  partager  au  public ,  &  l'em- 
barras d'un  interlocuteur ,  &  l'impatiente  curio- 
sité de  l'autre.  Je  prends  mon  exemple  dans 
l'Ecole  de  s  Femmes  de  Molière. 

ACTE    II.     Scène    VL 

Agnes. 

Oh  ,  tant  !  Il  me  prenoit  U  les  mains  ,  &  les  bras. 
Et  demcles  baifèr  il  n'était  jamais  ias. 
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Arnolphe. 
Ne  vous  a-t-il  point  pris ,  Agnes  ,  quelque  autrcchofcJ 
(La  voyant  interdite.  ) 
Ouf. 

Agnes. 
Hé!  ilm'a.... 

Arnolphe. 
Quoi  ? 
Agnes. 
Pris.... 
Arnolphe. 
Hé! 
Agnes. 

Le... 
Arnolphe. 

Plaît-il  ? 

Agnes. 

Je  n'ofe  : 
Et  vous  vous  fâcherez  peut-être  contre  moi. 

Arnolphe. 
Non. 

Agnes. 

Si  fait. 

Arnolphe. 

Mon  Dieu  non. 

Agnès. 

•  Jurez  donc  votre  foi, 

Arnolphe. 

Ma  foi ,  foit. 

A  G  K  È  s. 

Il  m'a  pris....  Vous  ferez  en  colère? 

Arnolphe. 

Non. 
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Agnes. 
Si. 

Arnolphe. 

Non  ,  non ,  non  ,  non.  Diantre,  que  de  myftere! 
Qu'eft-ce  qu'il  vous  a  pris  ? 

Agnes. 
II.... 
Arnolphe,   à  part. 

Je  foufFre  en  damné, 
A  G  N  E   s. 
Il  m'a  pris  le  ruban  que  vous  m'aviez  donné. 
A  vous  dire  le  vrai ,  je  n'ai  pu  m'en  déferjdre. 
Arno   lphe,   reprenant  haleine, 
PalTe  pour  le  ruban. 

Si  le  fpedateur  étoit  du  fecret ,  comme  dans  le 
Philofophe  marié  j  s'il  favoit  ce  c^ Horace  a  pris 
à  Agnès  ^  cette  fcene  feroit  bien  moins  plaifante, 
&  les  réponfes  ^ Agnès  feroient  attendues  avec 
bien  moins  d'intérêt. 

Le  dialogue  doit  être  précis  :  voilà  le  mot.  L'art 
de  lui  donner  cette  qualité  confîfte  non  feulement 
à  le  couper ,  ou  non ,  à  propos ,  à  le  rendre  plus  ou 
moins  rapide ,  félon  les  circonftances  ;  il  confifte 
encore  à  ne  pas  faire  parler  un  perfonnage  lorf- 
qu'il  n'a  rien  a  dire.  N'eft-il  pas  ridicule ,  par 
exemple  ,  que ,  dans  les  Folies  amoureufes  _,  Crif- 
pin  interrompe ,  par  à^s  quolibets  ,  la  converfa- 
tion  de  deux  amants  qui  ne  fe  font  pas  vus  de- 
puis très  long-temps ,  éc  qui  par  conféquent  ont 
cent  chofes  intérelTantes  a  fe  dire  ? 

ACTE     IL     Scène     II  L 

Erajle  _,  amant  à' Agathe  j  la  voit  avec  Albert  j 
ton  vieuji:  rival  j  il  feint  de  ne  pas  la  connoîcrc  : 
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il  tâche  cependant  de  lui  exprimer  fes  fentiments 
de  façon  que  le  jaloux  ne  s'apperçoive  point  de 
leur  inteliiî^ence.  Il  dit  fort  galamment ,  en  re- 
gardant tendrement  Agathe  : 

E    R   A    s    T   E. 

Attiré  par  l'afpeâ:  &  le  frais  de  ces  lieux  , 
Je  viens  y  rcfpirer  un  air  délicieux. 

Alhen^qnï  tremble  à  l'approche  de  tout  hom- 
me ,  &  qui  craint  fans  cefTe  qu'on  lui  enlevé  fa 
maîtreffe ,  répond  brufquement  : 

A  *   B   E   R    T. 

Vous  vous  trompez  ,  Monfieur  j  l'air  qu'ici  l'on  refpire/ 
Eft  tout  à  fait  mal-fain.  Je  dois  même  vous  dire 
Que  vous  ferez  fort  mal  d'y  demeurer  long-temps  , 
Et  qu'il  eft  dangereux  &  mortel  aux  pafTants. 

Agathe  j  inftruite  par  l'amour  bien  mieux 
qaAihcn  ne  l'eft  par  lajaloude,  répond  ingé- 
nieufement: 

Agathe. 

Hélas  !  rien  n'eft  plus  vrai.  Depuis  que  j'y  refpire  , 
Je  languis  nuit  &  jour  dans  un  cruel  martyre. 

Le  dialogue  eft  très  bien  monté  fur  ce  ton ,  & 
le  fpedtateur  defîre  de  le  voir  continuer  par  trois 
perfonnages  rendus  très  intérefiants  par  la  litua- 
tion  5  quand  Crifpin  vient  platement  l'interrom- 
pre par  cette  balourdife  : 

C  R   I    s   P   I   N. 
Que  l'on  me  donne  à  moi  toujours  du  même  vin 
Que  celai  que  notre  Hôte  a  percé  ce  matin. 
Et  je  défie  ici  toux,  fièvre,  apoplexie  , 
De  pouvoir  de  cent  ans  attenter  à  ma  vie. 


lu        t)E    t'AflT    ÛE    lA    C  OMiDlE. 

L'on  rit  à  ces  quatre  vers  y  mais  les  gens  fenfés 
font  fâchés  de  les  voir  là  :  ils  ne  font  pas  du  tout 
à  leur  place. 

Un  Auteur  qui  veut  fe  piquer  de  précifion,  doit 
encore  favoir  facrifier  fon  efprit  au  bon  goût ,  ôc 
fe  priver  du  plaifir  de  faire  dire  à  fes  interlocu- 
teurs de  jolies  chofes  ,  à  moins  qu'elles  ne  tien- 
nent tout-à-fait  au  fujet,  à  l'aétion,  à  la  fcene. 
Je  pourrois  citer  ici  nombre  d'exemples  qui  trou- 
veront mieux  leur  place  dans  l'article  où  il  fera 
queftion  du  jufte  embonpoint  des  pièces ,  des  fce- 
nes  5  du  dialogue.  Autant  que  je  pourrai ,  j'épar- 
gnerai à  mes  Lecteurs  des  répétitions  ennuyeufes 
pour  lui  &  pour  moi. 

Enfin  il  en  eft  du  dialogue  comme  de  la  didion , 
à  laquelle  il  tient  fi  bien ,  qu'on  les  a  fouvent  con- 
fondus :  il  doit  prendre ,  comme  elle  ,  le  carac- 
tère des  interlocuteurs,  de  leur  état  5  de  leur  fi- 
tuation  ,  de  leurs  palHons  ,  de  leurs  intérêts. 
Voilà  la  règle  que  les  bons  Auteurs  ont  puifée 
dans  la  nature ,  dans  le  cœur  humain ,  &:  qu'ils  fe 
font  impofée  :  ils  ont  mieux  fait ,  ils  ont  oublié 
leur  cabinet ,  le  théâtre ,  leur  efprit  fur-tout  \  ils 
fe  font  mis  à  la  place  de  leurs  perfonnages ,  ils  fe 
font  bien  pénétrés  de  leur  iituation ,  &  ils  ont 
coupé  5  prelTé  ,  ralenti  leur  dialogue  en  confé- 
quence. 


2e 
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CHAPITRE     XII. 

Des  Scènes, 

i'art  de  filer  wnQ  fcene  m'a  toujours  paru  fi 
difficile  ,  &  de  fi  grande  conféquence  ,  que  j'au- 
rois  cru  trouver  des  réflexions  très  étendues  fur 
une  partie  aufli  eiTentielle,  chez  tous  ceux  qui 
ont  traité  avant  moi  de  l'art  dramatique  :  j*ai  été 
bien  fruftré  dans  mon  attente  j  &  l'Abbé  (TAubi' 
gnac  lui-mcme ,  qui  a  eu  foin  de  répéter  tout  ce 
qu'on  a  dit  avant  lui ,  &  qui  a  confacré  le  fep- 
tieme  chapitre  de  fa  Pratique  du  Théâtre  ^nxfce^ 
nés  j  fe  borne  à  nous  inftruire  de  l'étymologie  de 
leur  nom. 

Il  nous  apprend  que  le  mot  defcene,  en  fa  pro- 
pre fignification ,  ne  veut  dire  qu'un  couvert  de 
branchage  fait  par  artifice ,  d'où  mcme  la  fête  des 
Tabernacles  des  Juifs  a  pris  fon  nom  de  Sceno^ 
pegla  ;  &  encore  certain  peuple  d'Arabie  celui  de 
Scenitcs,  Il  ajoute  que  quelquefois  le  mot  Scène 
fignifie  un  ombrage  naturel  de  quelque  antre ,  ou 
quelque  autre  lieu  fombre  &  lolitaire ,  comme 
Virgile  le  prend  dans  V Enéide  j  /.  i. 

Tum  fîlvisfcena  coiufci? 
Defapcr ,  horrentique  atrum  nemiis  immiiiet  umbrâ. 

L'Abbé  d'Aubignac  part  de  là  pour  nous  ap^ 
prendre  que  les  premiers  comédiens  ayant  autre- 
fois joué  fous  la  ramée ,  le  nom  àQfcene  fut  donne 
à  tous  les  lieux  où  l'on  repréfentoit  la  comédie. 
Toutes  ces  recherches  font  très  favantes  y  mais 
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tâchons  de  dire  quelque  chofe  qui  ait  rapport  aux 
fcenes  mcmes  ,  &c  non  â  leur  nom. 

Tous  les  connoifTeurs  regardent  chaque  fcene 
d'une  comédie  comme  autant  de  petites  pièces  j 
qui ,  liées  &  réunies  enfemble ,  compofent  un 
poëme  dram^atique  en  un  ou  plufieurs  adles. 
D'après  cela ,  il  ell  aifé  de  conclure  que  chaque 
/cène  un  peu  elfentielle  doit ,  pour  être  bonne  , 
avoir,  comme  la  pièce  entière,  fon  commence- 
ment ,  fon  milieu  &  fa  fin. 

Perfonne  n'eft,  je  crois,  aflfez  ignorant  pour 
penfer  que  j'entends  parle  commencement  d'une 
Jcene  fa  première  ligne ,  par  la  fin  ,  fa  dernière  , 
ôc  par  le  milieu ,  celle  qui  eft  à  égale  diftance  de 
la  première  &  de  la  dernière.  Si  {2.  fcene  n'avoir 
pas  des  règles  plus  difficiles ,  les  Auteurs  brille- 
roient  d  peu  de  frais ,  &  il  leur  feroit  aufii  im- 
polîible  d'en  faire  de  mauvaifes ,  qu'il  eft  rare 
d'en  produire  de  bonnes.  J'ai  voulu  dire  que 
touteyc^/ze,  pour  être  bien  faite ,  doit  avoir ,  com- 
me une  comédie  entière ,  fon  expofition ,  fon  in- 
trigue 5  fon  dénouement.  Appliquons  à  cette  ma- 
xime un  exemple  pris  dans  Molière^  &  choifif- 
fons  une  fcene  qui,  peu  fameufe  par  elle-mcme, 
ne  laifTe  pas  imaginer  qu'un  très  petit  nombre 
feulement  ont  les  qualités  dont  je  viens  de 
parler. 

Je  donne  la  préférence  a  la  cinquieme/c^/z^  du 
premier  a6le  de  l'Ecole  des  Maris. 

V  A   L  E   R  r. 

Efgaftc  ,  le  voilà  cet  argus  que  j 'abhorré , 
Le  févcre  tuteur  de  celle  que  j'adore. 
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Je  voudrois  l'accofter ,   s'il  eft  en  ma  puifTance  , 
£c  tâcher  de  lier  avec  lui  connoifTance. 

U  faut  chez  lui  tâcher  de  m'intrôduirc. 

Voilà  lexpcfition  faite.  Nous  favons  quels 
font  les  projets  de  l'amant ,  quelles  font  fes  vues 
i^Lns  Ï^Ljcene  qui\  ^.ma.  2LWQcSganare//e  ^  de  nous 
fommes  bien  aifes  de  voir  d^abord  comment  il  s'y 
prendra  pour  venir  à  bout  de  fes  deffeins.  PalTons 
a  l'intrigue. 

SganaR£LL£,  entendant  quelque  bruit, 

(  Se  <:royant  jkuL  ) 

Hé  î  j'ai  cru  qu'on  parloir.  Aux  champs,  gracesaux  cieux, 
les  fottifes  du  temps  ne  blelTent  point  mes  yeux. 

Ergaste,^  Vuftre, 

Abordez-le. 
S6ANARELLE,    entendant  cncùte  du  btultt 
Piaît-il  î 

{  N* entendant  plus  rien,  ) 
Les  oreilles  me  cortleât. 
(  Se  croyant  feul.  ) 

Là ,  tous  les  pafle-temps  de  nos  filles  fe  bornent.. »i 
(  //  apperfoit  tanière  qui  lefalue^) 
Eft-ce  à  nous  ? 

Ergaste,   a  Vulere^ 

Approchez* 

Sganarelle,  fans  prendre  garde  â  Valérie 

.  Là,  nul  godelureau.... 

Voilà  l'intrigue  que  le  Poète  commence  à  filer , 
&elleintére(re  davantage  le  fpedtateur.  Les  foins 
que  Sganarelle  prend  pour  fe  débarrafTer  des  go- 
lomc  /•  P 


ii6      DE  l'Art  de  la  Comédie.' 

deliiieaux ,  font  craindre  pour  F'aicre.  Voyons 
s'il  réulîira  ;  fuivons-le  pas  a  pas. 

{VaUre le falue encore  ), 
Ne  vient....  Que  diable  !.... 
(  Ilfe  tourne,  &  voit  Ergafte  qui  le  falue  de  Vautre  côté.  ) 
Encore  !  que  de  coups  de  chapeau  î 

V  A    L    E    R    E. 

Monfîeur ,  un  tel  abord  vous  interrompt  peut-être  \ 

Sganarelle. 
Cela  fe  peut. 

V  A    L   E    R   E, 

Mais ,  quoi  !  l'honneur  de  vous  connoître 
'   M'eft  un  fi  grand  bonheur  ,  m'eft  un  iî  doux  plaifir  , 
Que  de  vous  faluer  j'avois  un  grand  defir^ 

ScANAREiL   E»; 

Soit. 

V  A    L   E    R    E. 

Et  de  vous  venir ,  mais  fans  nul  artifice  , 

AfTurer  que  je  fuis  tout  à  votre  fervice, 

Sganarelle. 
Je  le  crois. 

V  A    L    E    R    E, 

J'ai  le  bien  d'être  de  vos  voifins  , 
Et  j'en  dois  rendre  grâce  à  mes  heureux  deftins; 

Sganarelle. 
C'eft  bien  fait. 

V    A    L    E    R    E. 

Mais ,  Monfieur  ,  favez-vous  les  nouvelles 
Que  l'on  dit  à  la  cour ,  &  qu'on  tient  pour  fiflelle»? 

Sga.narell   e. 
Que  m'importe  ? 

V    A    L    E    R   E. 

Il  eft  vrai  5  mais  pour  les  ûQUveautcîj 
On  peut  avoir  par  fois  des  curiofîtés. 
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Vous  irez  voir  ,   Monfieur  ,  cette  magnificence 
Que  de  notre  Dauphin  prépare  la  naiffancc  i 

Sganar  elle. 
Si  je  veux. 

V  A    L   E    R    E. 

Avouons  que  Paris  nous  fait  part 
De  cent  plaifirs  charmants  qu'on  n'a  point  autre  part  4 
Les  provinces  auprès  font  des  lieux  folitaires. 
A  quoi  donc  pafTez-vous  le  temps  ? 

Sganarelle. 

A  mes  alFûreSt 

V  A    L    E    R    E. 

L'efprit  veut  du  relâche  ,  &  fuccombe  par  fois. 
Par  trop  d'attachement  aux  férieux  emplois. 
Que  faites-vous  les  foirs  avant  qu'on  fe  retire  ? 

Sganarelle. 
Ce  qui  me  plaît. 

L'intrigue  eft  dans  fa  crife.  Nous  admirons  IV 
drefTe  de  Valere  j  nous  nous  intérefTons  à  lui  y 
mais  les  réparties  brufques  de  Sganarelle  nous 
alarment.  Le  coup  décifif  va  fe  porter  :  pourfui- 

vous. 

Valere. 

Sans  doute  on  ne  peut  pas  mieux  dire» 

Cette  réponfe  eft  juflie  :  &  le  bons  fens  paroît 

A  ne  vouloir  jamais  faire  que  ce  qui  plaît. 

Si  je  ne  vous  croyois  l'ametrop  occupée, 

J'irois  par  fois  chez  vous  pafler  l'après-foupée, 

SOANAREILE. 

Serviteur. 

F'alere  nous  a  fait  voir,  dansTexpcfition  ,  qu'il 
avoitdeiïein  de  s'introduire  chez  Sganarelle;  Tin- 
tiigue  ne  nous  a  pas  écartés  de  cette  idée,  &  nous 
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aintérelTés  au  fiiccès.Dès  que  le  vieux  bourru  s'âp- 
perçoit  du  deflein  de  fon  rival ,  il  le  quitte  bruf- 
quement,  en  lui  dii^ânt  y  ferviceur.  Ce  feul  mot 
dénoue  la  fcene  _,  puifqu'il  ne  laifTe  plus  rien  à 
efpérer  pour  Valcre  de  ce  côté. 

Il  y  a,  à  dire  vrai,  à^sfcenes  excellentes  qui, 
lues  îeparément ,  n'offrent  au  Ledeur  ni  expofi- 
tion ,  ni  dénouement ,  mais  elles  n'ont  pas  moins 
l'une  ÔcTautre  de  ces  parties  efTentielles.  La  cin- 
quième fcene  du  quatrième  adte  de  l'Impqfteur 
eft  dans  ce  cas.  Elmire  engage  Tartufe  à  fe  dé- 
mafquer  ,  tandis  c^Orgon  eft  caché  fous  la  table  ; 
mais  elle  nous  a  expofé  fon  deffein  dans  {^.fcenc 
précédente  ,  en  difant  : 

Je  vais ,  par  des  douceurs  ,  puifque  j'y  fuis  réduite , 
Faire  pofer  le  mafque  à  cette  ame  hypocrite  , 
Flatter  de  fon  amour  les  defîrs  effrontés , 
Et  donner  un  champ  libre  à  fes  témérités. 

Le  dénouement  de  cette /c^/z^n'eft  que  dans  la 
feptieme ,  lorfque  Tartufe  ^  voulant  couronner 
fon  ingratitude  envers  fon  bienfaiteur ,  l'embrafte 
au  lieu  d'embrafler  fa  femme.  J'aurai  occafion  de 
rapporter  cette  fcene  dans  la  fuite  j  &  c'eft  par 
économie  que  je  diffère, 

l^Qsf cènes  de  cette  dernière  efpeceont  un  grand 
avantage  :  elles  fervent  à  faire  defîrer  au  fpe6ta- 
teur  celles  qu'elles  annoncent ,  &  celles  qui  doi- 
vent les  dénouer.  11  en  eft  cependant  qui  fervent 
encore  davantage  au  drame,  puifqu'elles  donnent 
plus  de  rapidité  ,  plus  de  reflbrt ,  plus  de  mou- 
vement à  l'adtion.  Ce  font  celles  qui,  dénouant 
une  fcene  précédente ,  ont  enfuite  elles-mêmes 
une  petite  expofition ,  une  léj^ere  intrigue ,  &  fe 
dénouent  en  expofant  ôc  en  raifant  deurer  d'au- 
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\ttsfcenes.  Telle  eft  celle  que  je  viens  de  citer, 
&  que  j'ai  promis  de  rapporter  lorsque  j'aurois 
multiplié  les  raifons  pour  cela. 

ACTE    IV.     Scène    VII. 

Tartufe,    fans  voir  Orgon. 

Tout  confpire  ,  Madame  ,  à  mon  contentement. 
J'ai  vifité  de  l'œil  tout  cet  appartement  : 
Peifonnene  s'y  trouve  ;  &  mon  ame  ravie.... 
(  Dans  le  temps  qu  il  s' avance ,  Us  bras  ouvins,  pour  em-^ 
brajfer  Elmire  ^  elle  fe  retire  :  il  apperfoit  Orgon.  ) 
O  R  G  o  N  ,    arrêtant  Tartufe, 
Tout  doux ,  vous  fuivez  trop  votre  amoureufe  envie  , 
Et  vous  ne  devez  pas  vous  tant  paflîonner. 
Ah  !  ah  !  l'homme  de  bien ,  vous  m'en  vouliez  donner  J 
Comme  aux  tentations  s'abandonne  votre  ame  ! 
Vous  époufiez  ma  fille  ,  &  convoitiez  ma  femme  ! 
J'ai  douté  fort  long-temps  que  ce   fût  tout  de  bo»  , 
Et  je  croyois  toujours  qu'on  changeroit  de  ton  j 
Mais  c'eft  alTez  avant  pouffer  le  témoignage  , 
Je  m'y  tiens ,  &  n'en  veux ,  pour  moi ,  pas  davantage, 

Elmire,    a  Tartufe. 
C'eft  contre  mon  humeur  que  j'ai  fait  tout  cecij 
Mais  on  m'a  mife  au  point  de  vous  traiter  ainfî. 

Voila  les  fcenes  précédentes  dénouées  ,  puif- 
Q^Elmïrc  eft  venue  à  bout  de  démafquer  Tar^ 
tufe  aux  yeux  de  fon  époux  ,  comme  elle  l'avoic 
projette.  Tartufe ^2ix\Q\  écoutons. 

Tartufe,    a  Orgon,. 
Quoi  J  vous  croyez... 

Tartufe  veut  tenter  de  fe  juftifîer.   Y  réuflî- 
roit-ii  encore  ?  Nous  n'en  favons  rien  :  nous  bru- 
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Ions  de  le  voir.  Voilà  une  petite  intrigue  qu*: 
commence  à  fe  lier,  qui  fera  moins  filée  que  cel- 
les que  j'ai  déjà  citées ,  parcequ'il  le  faut ,  par  des 
raifons  que  je  dirai  bientôt ,  mais  qui  ne  laiffe  pas 
d'en  être  une. 

O    R    G    G    N. 

Allons ,  point  de  bruit ,  je  vous  prie  5 
Dénichons  de  céans ,  Se  fans  cérémonie. 

T   A  R   T  u   P  E. 
Mon  deiTein.... 

O  R  G  o  N. 

Ces  difcours  ne  font  plus  de  {aifon. 

'  Il  faut  tout  fur  le  champ  fortirde  la  maifon. 

Nous  voilà  rafTurés  :  Orgon  a  tranché  court  à 
rintrigue ,  &  Tartufe  ne  pourra  pas  réuflir  dans 
le  projet  qu'il  avoir  annoncé.  11  va  nous  alarmer 
encore  y  écoutons-le. 

T   A    R    T    U   P  E. 

Ceft  à  vous  d'en  fortir  ,  vous  qui  parlez  en  maître  : 
La  maifon  m'appartient ,  je  le  ferai  connoître  , 
Et  vous  montrerai  bien  qu'en  vain  on  a  recours  , 
Pour  me  chercher  querelle,  à   ces  lâches  détours  5 
Qu'on  n'efl:  pas  où  l'on  penfe,  en  me  faifant  injure  5 
Que  j'ai  de  quoi  confondre  &  punir  l'impofture , 
Venger  le  ciel  qu'on  blefTe  ,  &  faire  repentir    , 
Ceux  qui  parlent  ici  de  me  faire  fortir. 

Ai-je  tort  de  dire  que  cette  f cène  dénoue  les 
précédentes ,  qu  elle  a  même  une  petite  expofi- 
tion ,  une  légère  intrigue  ,  un  dénouement ,  Se 
qu'elle  prépare  encore  a  d'aiittes/cenes.  Ces  huit 
derniers  vers  n'annoncent-ils  pas  des  chofes  très 
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întéreiïantes  ?  Le  public  ,  à  peine  fatisfait  fur  un 
incident,  en  voit  naître  d'autres  qui  augmentent 
fcs  defirs  &  fon  impatience.  Voilà  comme  les 
grands  hommes  tiennent  fouvent  en  fufpens  l'ef- 
prit  du  fpedateur. 

Après  avoir  parlé  des  qualités  efTentielles  à 
unefcene  j  il  eft,  je  crois  ,  très  à  propos  de  par- 
ler de  ce  qui  doit  conftituer  chacune  de  ces  mê- 
mes, qualités. 

L'expofition  doit  annoncer  clairement  au  fpec- 
tateur  le  defTein  de  hfcene.  Dans  le  premier 
exemple  que  j'ai  cité  ,  Vakrc  reconnoît  le  févere 
tuteur  de  fa  maîtrelTe ,  il^ous  fait  voir  claire- 
ment ce  qu'il  a  defïein  de  faire  dans  hifccnc. 

V    A    L    E    R    E. 

Je  voudrois  Taccofter  ,  s'il  eft  en  ma  puiflance. 
.     .     Il  faut  chez  lui  tâcher  de  m'introduiie. 

On  ne  peut  pas  s'expliquer  plus  nettement,  &: 
c'eft  notre  faute  fi  nous  ne  nous  trouvons  pas  fuf-   . 
fifamment  inftruits.  ^      '^ 

L'intrigue  doit  rouler  fur  ce  que  l'expofition 
annonce.  Valere  veut  s'introduire  chez  Sgana- 
relie  ;  en  conféquence  il  cherche  à  le  prévenir  par 
mille  civilités  ,  qu'il  termine  en  lui  propofant 
d'aller  pafTer  chez  lui  les  après-foupés.  On  ne 
peut  pas  mieux  fuivre  un  projet  annoncé. 

Il  faut  encore  .que  la  petite  intrigue  puifïe 
faire  partie  de  l'intrigue  générale ,  &c  concourir 
avec 'elle  au  dénouement.  Puifque  l'intrigue  gé- 
nérale roule  fur  le  delTein  que  V'alere  z  d'enlever 
Ifabelle  à  Sganarelle ,  il  efl  tout  fimple  qu'il  cher- 
che à  s'introduire  chez  lui ,  &  quoique  l'entrevue 
n'ait  pas  été  fort  utile  à  l'amant,  elle  fert  beau- 
coup à  la  pièce, 
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L'intrigue  d\\nQfcene  doit  encore  être  plus  on 
moins  filée  y  elle  doit  avoir  plus  ou  moins  d'ac- 
tion &  d'imbroglio  y  félon  la  utuation  des  perforn 
nages.  Dans  le  fécond  exemple  que  j'ai  cité ,  il 
n'eft  pas  naturel  c^aOrgon  foit  encore  la  dupe  de 
Tartufe  ;  auflî  Orgon  dénoue-t-il  bien  vite  l'in- 
trigue 5  &  ne  permet  pas  à  Tartufe  de  la  filer. 
Dans  le  premier  exemple  ,  Vaîere  a  befoin  de 
s'infinuer  dans  l'efprit  de  Sga.narellezM2XiX.  de  lui 
faire  la  propofition  d'aller  chez  lui  \  d'un  autre 
côté  Sganarelle  ne  devinant  pas  où  veut  en  venir 
le  godelareau ,  \zfcene  qu'ils  ont  enfemble  doit 
tenir  en  fufpens  lesâpe£Vateurs  beaucoup  plus 
long  temps  que  celle  d'Orgon  de  de  Tartufe, 

Je  le  répète,  la ficuation  des  perfonnages  doit 
feule  étendre  ou  relTerrer  l'intrigue  de  iQUïJcene» 
Voilâ  pourquoi ,  dans  toutes  les  fcenes  de  dépit 
que  Molière  fait  jouer  a  fes  amants ,  il  file  des  in* 
trigues  où  il  y  a  une  adtion  Se  un  imbroglio  in- 
concevables. Ileftdans  la  nature  que  deux  amants 
piqués  expriment  fur  le  théâtre  tous  les  difïé* 
rents  mouveinenta  que  leur  paflîon  fait  éprouver 
à  leui  cœur» 

Enfin  le  dénouement  d'une/c^/ze  doit  dénouer 
pofi vivement  la  petite  intrigue  que  l'expofition 
tx  annoncée.  Sganarelle  voit  le  deflein  de  Valere  ; 
il  voir  la  raifon  qui  l'a  engagé  à  lui  faire  des  com* 
p;im  -nrs ,  ôc  il  coupe  court  à  tout,  en  lui  difant 
brufquement,  pour  toute  réponfe  yferviteur. 

Toino/cene  dont  la  fin  ne  répend  pas  au  mi- 
lieu 6c  au  commencement  ;  difons  mieux ,  toute 
fcene  dont  une  de  ces  parties  ne  répond  pas  aux 
deux  autres ,  ou  dont  l'intrigue  particulière  no 
fait  pas  marcher  l'intrigue  générale ,  eft  mal  faite. 
Elle  a  beau  ctr .  ,^mplie  de  beautés  qui  enimpo- 
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fent  dans  le  moment ,  la  réflexion  d'un  homme 
éclairé  faura  toujours  l'apprécier.  Pour  ne  pas 
multiplier  les  exemples,  tâchons  de  trouver  une 
fcene  qui  pèche  en  même  temps  par  l'expofition  , 
l'intrigue,  le  dénouement  ,&  qui  éblouifTe  ce- 
pendant le  fpedtateur.  Je  cherche  dans  ma  tête, 
&  je  m'arrête  à  nn^  fcene  du  Mifanthrope. 

A  une  fcene  du  Mifanthrope  !  vont  s'écrier 
les  perfonnes  qui,  ne  jugeant  que  fur  parole, 
croient  le  Mifanthrope  fans  défaut,  &  le  mettent 
au-delTus  de  toutes  les  pièces  de  Molière  ^  parce- 
que  Boileau  a  dit  : 

Dans  ce  fac  ridicule  où  Scapin  s'enveloppe  , 
Je  ne  reconnois  plus  l'Auteur  du  Mifanthrope. 
C'eft  pourtant  fur  une  fcene  du  Mifanthrope 
que  j'ofe  porter  un  jugement  qui  aura  peut-être 
le  malheur  de  déplaire  \  mais  avant  que  de  me 
condamner,  qu'on  daigne  m'entendre,  &  lire 
avec  moi  h  fcene  fuivante.  • 

ACTE     II.     Scène     V. 

ELIANTE,  PHILINTE,  ACASTE,  CLIT ANDRE, 
ALCESTE,  CÉLÎMENE,   BASQUE. 

Éliante,   à  Célimene, 
Voici  les  deux  Marquis  qui  montent  avec  nous. 
Vous  reft-on  venu  dire  ? 

CÉLIMENE. 

(ABafque). 
Oui.  Des  fîegcs  pour  tous. 
(  A  Alcefle.  ) 
Vous  n'êtes  pas  forti  ? 

A  L   c  E   s   T   E. 

Non  5  mais  je  veux.  Madame, 
Ou  pour  eux  ,  ou  pour  moi ,  faire  expliquer  votre  ame. 
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C   £   L  .1    M   £   N  £. 

Taifez-vous. 

A    L    c    E    s    T    E. 

Aujourd'hui ,  vous  vous  expliquerex, 

CitIMENE. 

Vous  perdez  le  fens. 

A  L  c  E  s  T  E. 

Point.  Vous  vous  déclarerez; 

Celimene. 
Àh! 

A    L   c    E    s    T    E. 

Vous  prendrez  parti. 

Célimene, 

Vous  vous  moquez ,  je  penfe» 

A  t  c  E  s  T  E. 

Non.  Mais  vous  choiflrezj  c'eft  trop  de  patience. 

Alcefte  expofe  clairement  qu'il  veut ,  dans  cette 
fcene  j  faire  expliquer  Célïmenc  entre  lui  &  fes 
rivaux.  S'il  tient  parole  ,  l'expoiition  eft  excel- 
lente j  s'il  vi^w  fait  rien ,  l'expofition  eft  défec- 
tueufe.  Lifons ,  &:  nous  déciderons  après. 

Clitandre. 

Parbleu,  je  viens  du  Louvre,  oii  Cléonte,  au  levé. 
Madame ,  a  bien  paru  ridicule  achevé. 
N*a-t-il  pas  quelque  ami  qui  pût,  fur  fes  manières,' 
D'un  charitable  avis  lui  prêter  les  lumières  î 

Célimene. 

Dans  le  monde ,  à  vrai  dire  ,  il  fe  barbouille  fort  : 
Par-tout  il  porte  un  air  qui  faute  aux  yeux  d'abord  5 
Et  lorfqu'on  le  revoit  après  un  peu  d'abfence  , 
Oft  le  retrouve  encorplus  plein  d'extravagance. 
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Parbleu  ,  s'il  faut  parler  des  gers  extravagants , 
Je  viens  d'en  efliiyer  un  des  plus  fatigants  ; 
Damon ,  le  raifonneur  ,  qui  m'a  ,  ne  vous  déplaife  » 
Vno.  heure,  au  grand  foleil ,  tenu  hors  de  ma  chaife. 

Célimene. 
C'eft  un  parleur  étrange  ,  &  qui  trouve  toujours 
L'art  de  ne  vous  rien  dire  avec  de  grands  difcours  : 
Dans  les  propos  qu'il  tient  on  ne  voit  jamais  goutte  ; 
Et  ce  n'eft  que  du  bruit  que  tout  ce  qu'on  écoute. 

Eliante,    à  Phi/inte, 

Ce  début  n'eft  pas  mal  5  &  contre  le  prochain 
La  converfation  prend  un  aiTez  bon  train. 

Clitandre. 

Timante ,  encor  ,  Madame  ,  cft  un  bon  caradlerc. 

CÉLIMENE. 

C'eft  de  la  tête  aux  pieds  un  homme  tout  myfterc  , 
Qui  vous  jette ,  en  paffant ,  un  coup  d'œil  égaré  , 
Et,  fans  aucune  affaire,  eft  toujours  affairé. 
Tout  ce  qu'il  vous  débite  en  grimaces  abonde  j 
A  force  de  façons  ,  il  affommc  le  monde  j 
Sans  ceffe  il  a ,  tout  bas ,  pour  rompre  l'entretien  , 
Un  fecret  à  vous  dire  ,  &  ce  fccret  n'eft  rien  3 
De  la  moindre  vétille  il  fait  une  merveille  , 
Et,  jufques  au  bon  jour ,  il  dit  tout  à  l'oreille, 

A   c   A   s   T  E. 
Et  Géralde  ,  Madame  ? 

CÉLIMENE. 

Ah  1  l'ennuyeux  conteur  ! 
Jamais  on  ne  le  voit  fortir  du  grand  Seigneur. 
Dans  le  brillant  commerce  il  fe  mêle  fans  cefîè  , 
Et  ne  cite  jamais  que  Duc  ,  Prince  ,  ou  Princeffe. 
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La  qualité  l'entête  ,  &  tous  fes  entretiens 
Ne  font  que  de  chevaux  ,  d'équipage  &  de  chiens  5 
Il  tutoie  en  parlant  ceux  du  plus  haut  étage , 
Et  le  nom  de  Monfîeur  eft  chez  lui  hors  d'ufage. 

Clitandre. 

On  dit  qu'arec  Bélife  il  eft  du  dernier  bien. 

Célimene. 

Le  pauvre  efprit  de  femme ,  &  le  fec  entretien  ! 

Lorfqu'elle  vient  me  voir  je  fouffre  le  martyre. 

Il  faut  fuer  fans  celfe  à  chercher  que  lui  dire  > 

Et  laftérilité  de  fon  exprefîlon 

Fait  mourir  à  tout  coup  la  converfation. 

En  vain,  pour  attaquer  fon  ftupide  (îlence  , 

De  tous  les  lieux  communs  vous  prenez  l'afliftance  ; 

Le  beau  temps ,  &  la  pluie ,  &  le  froid  &  h  chaud. 

Sont  des  fonds  qu'avec  elle  on  épuife  bientôt. 

Cependant  fa  vifîte  aflez  infupportabîe 

Traîne  en  une  longueur  encore  épouvantable  ; 

Et  Ton  demande  l'heure  ,   &  l'on  bâille  vingt  fois  , 

Qu'elle  fe  meut  autant  qu'une  pièce  de  bois.  ^ 

A   C    A    s    T    E. 

Que  vous  femble  d'Adrafte  î 

CÉLIMENl. 

Ah  !  quel  orgueil  extrême  r 
Ceft  un  homme  gonflé  de  l'amour  de  foi-même  : 
Son  mérite  jamais  n'eft  content  de  la  cour , 
Contre  elle  il  fait  métier  de  pefter  chaque  jour  5 
Et  l'on  ne  donne  emploi ,  charge ,  ni  bénéfice  , 
Qu'à  tout  ce  qu'il  fe  croit  on  ne  fafTe  injuftice* 

Clitandre^ 

Mais  le  jeune  Cléon ,  chez  qui  vont  aujourd'hui 
Nos  plus  honnêtes  gens ,  que  dites-vous  de  lui  î 
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CÉLIMENE. 

Que  de  fon  cuidnicr  il  s'cft  fait  un  mérite  , 
Et  que  c'cft  à  fa  table  à  qui  l'on  rend  viilte. 

É    L    I    A    N    T    E. 

Il  prend  foin  d'y  fervir  des  mets  fort  délicats. 

CÉLIMENE. 

Oui  ;  mais  je  voudrois  bien  qu'il  ne  s*y  fervît  pas  ; 
C'eft  un  fort  méchant  plat  que  fa  fotte  perfonne  , 
Et  qui  gâte ,  à  mon  goût ,  tous  les  repas  qu'il  donne; 

Philinte. 
On  fait  afTez  de  cas  de  fon  oncle  Damis: 
Qu'en  dites-vous ,  Madame  î 

CÉLIMENE. 

Il  eft  de  mes  amis. 
Philinte. 
Je  le  trouve  honnête  homme  ,  &  d'un  air  affez  fag^ 

CÉLIMENE. 

Oui  5  mais  il  veut  avoir  trop  d'efprit,  dont  j'enrage. 

Il  eft  guindé  fans  cefTe  5  &  dans  tous  fes  propos 

On  voit  qu'il  fe  travaille  à  dire  de  bons  mots. 

Depuis  que  dans  la  tête  il  s*eft  mis  d'être  habile  , 

Rien  ne  touche  fon  goût ,  tant  il  eft  difficile  : 

Il  veut  voir  des  défauts  à  tout  ce  qu'on  écrit  , 

Et  penfe  que  louer  n'eft  pas  d'un  bel  efprit  5 

Que  c'eft  être  favant  que  trouver  à  redire  5 

Qu'il  n'appartient  qu'aux  fots  d'admirer  &  de  rire , 

Et  qu'en  n'approuvant  rien  des  ouvrages  du  temps. 

Il  fc  met  au-deifus  de  tous  les  autres  gens  : 

Aux  converfations  même  il  trouve  à  reprendre  ; 

Ce  font  propos  trop  bas  pour  y  daigner  dcfcendrc  > 

Et  les  de.ux  bras  croifés ,  du  haut  de  fon  efpxit , 

U  regarde  en  pitié  tout  ce  que  chacun  dit. 
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A    C    A    s    T    E. 

Dieu  me  damne ,  voilà  fon  portrait  véritable. 
Clitandre,    à    Célimene. 
Pour  bien  peindre  les  gens  vous  êtes  admirable. 

Nous  avons  pafTé  le  milieu  de  \2Lfcene  ^  Se  ce- 
pendant nous  n'avons  encore  rien  vu  qui  ait  rap- 
port à  ce  (\yiAleeJie  avoir  d'abord  annoncé.   Nous 
ne  voyons  point  qu'il  cherche  à  effectuer  fes  def- 
feins.  D'ailleurs  il  n'y  a  point  dans  \2i  fccne.  la 
moindre  gradation  j  elle  ne  concourt  pas  avec  la 
machine  générale ,  puifqu'on  pourroit  la  retran- 
cher fans  nuire  à  la  marche  du  drame.  On  y  pro- 
mené le  fpeétateur dans  une  galerie  de  portraits, 
faits  5  à  la  vérité  ,  de  main  de  maître ,  mais  qui 
peuvent  fe  tranfporter,  fe  retrancher  même  au 
gré  de  l'aéleur  ,  &;  qui  nous  peignent  des  perfon- 
Bres  avec  lefquelles  il  eft  très  inutile  de  lier  con- 
noiiïance ,  puifque  la  plupart  ne  doivent  entrer 
pour  rien  dans  la  pièce.  Continuons ,  &  voyons 
fi  la  fin  répondra  mieux  au  commencement ,  que 
le  milieu. 

A    L    c    E    s    t   E. 

Allons ,  ferme,  pouffez  ,  mes  bons  amis  de  cour  , 
Vous  n'en  épargnez  point  ,&  chacun  a  fon  tour  : 
Cependant  aucun  d'eux  à  vos  yeux  nefe  montre , 
Qu'on  ne  vous  voie  en  hâte  aller  à  fa  rencontre  , 
Lui  préfenter  la  m2in  ,  Se  ,  d'un  baifer  flatteur  , 
Appuyer  lé  ferment  d'être  fon  ferviteur. 

C    L    I    T    A    N    D    RE. 

Pourquoi  s'en  prendre  à  nous  ?  fi  ce  qu'on  dit  vous  bleiîc , 
Il  faut  que  le  reproche  à  Madame  s'adrelfe. 

A   L   c  E   s   T  E. 
Non  ,  morbleu  ,  c'cft  à  voUs,  &  vos  ris  complaifants 
Tirent  de  fon  cfprit  tous  ces  traits  médifants. 
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Son  humeur  fatyrique  eftfans  cefTe  nourrie 
Par  le  coupable  encens  de  votre  flatterie  j 
Et  foncœurà  railler trouveroit  moins  d'appas. 
S'il  avoit  obfcrvé  qu'on  ne  l'applaudît  pas. 
C'efl:  ainfî  qu'aux  flatteurs  on  doit  par-tout  fe  prendre 
Des  vices  où  l'on  voit  les  humains  fe  répandre. 

Philinte. 
Mais  pourquoi  pour  ces  gens  un  intéxêt  fî  grand  , 
Voas  qui  condamneriez  ce  qu'en  eux  on  reprend? 

C   É    L    I    M    E    N    E. 

Et  ne  faut-il  pas  bien  que  Monfieur  contredifc  ? 
A  la  commune  voix  veut-on  qu'il  fe  rédnife , 
Et  qu'il  ne  falîe  pas  éclater  en  tous  lieux 
L'efprit  contrariant  qu'il  a  reçu  des  cieux  ? 
Le  fentiment  d'autrui  n'eft  jamais  pour  lui  plaire  j 
Il  prend  toujours  en  main  l'opinipn  contraire  , 
Et  penferoit  paroître  un  homme  du  commun  , 
Si  l'on  voyoit  qu'il  fût  de  l'avis  de  quelqu'un. 
L'honneur  de  contredire  a  pour  lui  tant  de  charmes  , 
Qu'il  prend  contre  lui-même  aflcz  fouvent  les  armes^ 
Et  fes  vrais  fentiments  font  combattus  par  lui ,  - 
AuflTi-tôt  qu'il  les  voit  dans  la  bouche  d'autrui. 

A  L   c  E  s   T  E. 
Les  rieurs  font  pour  vous ,  Madame ,  c'eft  tout  dire'^ 
Et  vous  pouvez  pouffer  contre  moi  la  fatyre, 

Philinte. 
Mais  il  eft  véritable  auffî  que  votre  efpric 
Se  gendarme  toujours  contre  tout  ce  qu'on  dit , 
Et  qu€ ,  par  un  chagrin  que  lui-m^me  il  avoue  , 
Il  ne  fauroit  foufFrir  qu'on  blâme  ni  qu'on  loue. 

•À  1  c  É  s  T  E. 

C'eft  que  jamais  ,  morbleu ,  les  hommes  n'ont  raifon  j 
Que  k  chagrin  comi€  eux  eft  toujours  de  faifon , 
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Et  que  je  vois  qu'ils  font ,  fur  toutes  les  affaires  ; 
Loueurs  impertinents  ,   ou  cenfeurs  téméraires. 

Celimene* 
Mais.... 

A  L  c  E  s  T  £. 
Non  ,  Madame,  non  ;  quand  je  devrois  mourÎTf 
Vous  avez  des  plaifirs  que  je  ne  puis  foufFrir  5 
Et  Ton  a  tort  ici  de  nourrir  dans  votre  ame 
Ce  grand  attachement  aux  défauts  qu'on  y  blâme, 

Clitandre. 
Pour  moi ,  je  ne  fais  pas  ;  mais  j'avouerai  tout  haut 
Que  j'ai  cru  jufqu'ici  Madame  fans  défaut. 

A  c  A   s  T  E. 
De  grâces  &  d'attraits  je  vois  qu'elle  cft  pourvue  5  m 

Mais  les  défauts  qu'elle  a  ne  frappent  point  ma  vue; 

A  L  c  E   s  T  E. 

Ils  frappent  tous  la  mienne  5  &  ,  loin  de  m'en  cacher , 

Elle  fait  que  j'ai  foin  de  les  lui  reprocher. 

Plus  on  aime  quelqu'un  ,  moins  il  faut  qu'on  le  flatte  & 

A  ne  rien  pardonner  le  pur  amour  éclate  y 

Et  je  bannirois ,  moi ,  tous  ces  lâches  amants 

Que  je  verrois  foumis  à  tous  mes  fentiments  , 

Et  dont ,  à  tous  propos  ,  les  molles  complaifanccs 

Donneroient  de  l'encens  à  mes  extravagances. 

CÉIIMENE. 

Enfin  ,  s'il  faut  qu'à  vous  s'en  rapportent  les  coeurs  > 
On  doit ,  pour  bien  aimer ,  renoncer  aux  douceurs  , 
Et  du  parfait  amour  mettre  l'honneur  fuprême 
A  biçn  injurier  les  perfonnes  qu'on  aime. 

É    L    I    A    N    T    E. 

ir'amour  ,  pour  l'ordinaire  ,  eft  peu  fait  à  ces  loix  , 

Et  l'on  voit  les  amaius  vanter  toujours  leur  choix  : 

Jamais 
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J-amais  leur  pafîîon  n'y  voit  rien  de  blâmable  , 
Er ,  dans  l'objet  aimé  ,  tout  leur  devient  aimable  (  1  ), 


A  L  c  E   s   T  E. 
Et  moi  5  je  foutiens  ,  moi.... 

Celimenë. 

Brifons  là  ce  difcours  , 
Et  dans  la  galerie  allons  faire  deux  tours. 
Quoi  I  vous  vous  en  allez  ,  Meflieurs  ? 

Clitandre    >    ACAStï. 

Non  pas ,  Madame. 
A  L  c  È  s   T  E. 
La  peur  de  leur  départ  occupe  fort  votre  ame. 
Sortez ,  quand  vous  voudrez,  MefTieurs  ;  mais  j'avertiâ 
Que  je  ne  fors  qu'après  que  vous  ferez  fortis. 

A  c  A  s  T  E» 
A  moins  de  voir  Madame  en  être  importunée , 
Rien  ne  m'appelle  ailleurs  de  toute  la  journée. 

Clitandre. 
Moi  ,  pourvu  que  je  puiffe  être  au  petit  couché^ 
Je  n'ai  point  d'autre  affaire  où  je  fois  attaché- 

CÉlimene,    a   Alcefte, 
C'eft  pour  rire,  je  crois. 

A  L  c  E  s   T  Êi 

Non  ,  en  aucune  forte, 
Nous  verrons  fi  c'efl  moi  que  vous  voudrez  qui  foirtet 

La  fcene  eft  finie  :  Alcejic  y  dans  deux  ou  troi^ 
couplets,  a  dévoilé,  à  la  vérité,  la  droiture  de 
foncaradere,  en  apoftrophant  la  fatyrique  Céli- 

(  I  )  Nous  rapporterons  dans  un  des  Chapitres  qui  trai- 
teront de  l'Imitation,  les  vers  que  je  retranche  ici. 
Tome  L  Q 
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mené  Ôc  fes  fades  adulateurs  j  mais  il  n'a  rien  fait 
de  ce  que  j'attendois  fur  fa  parole.  Patience,  me 
répondra-ton  ^  il  dit ,  doux/cenes  après  ,  quand  il 
eft  obligé  d'aller  chez  les  maréchaux  : 

A  L   c  E  s   T  E. 

Ty  vais.  Madame  ,  &  fur  mes  pas 
Je  reviens  en  ce  lieu  pour  vuider  nos  débats. 

Peut-être  viendra-t-il  en  effet  pour  faire  déci- 
der Cdlimene  entre  lui  &  les  deux  Marquis  j  com- 
me il  nous  l'a  promis.  Point  du  tout  \  ne  vous 
y  attendez  pas.  Nous  ne  fommes  qu'au  fécond 
a6te  \  &  lorfque ,  dans  le  cinquième ,  Céiimenc  fe 
verra  contrainte  de  nommer  fon  vainqueur  ,  ce 
fera  l'homme  au  fonnet  qui  commencera  à  l'en 
preffer. 

ACTE    V.     Scène    II. 
CELIMENE,    ORONTE,    AL  GESTE. 

O    R    O   N    T    E. 

Oui ,  c'eft  à  vous  de  voir  fi  ,  par  des  nœuds  fi  doux  , 
Madame  ,  vous  voulez  m* attacher  tout  à  vous. 
Il  me  faut  de  votre  ame  une  pleine  afiurance  , 
Un  amant  là-defius  n'aime  point  qu'on  balance  : 
Si  l'ardeur  de  mes  feux  a  pu  vous  émouvoir  , 
Vous  ne  devez  point  feindre  à  me  le  faire  voir  5 
Et  la  preuve ,  après  tout ,  que  je  vous  en  demande  , 
C'eftde  ne  plus  fouffrir  qu'Alcefteà  vous  prétende. 
De  le  facrifier  ,  Madame  ,  à  mon  amour  , 
Et,  de  chez  vous  ,  enfin ,  le  bannir  dès  ce  jour. 

Célimene. 

Mais  quel  fujet  fi  grand  contre  lui  vous  irrite , 
Vqus  à  qui  j'ai  tant  vu  parler  dé  fon  mérite  î 
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O    R    O    N    T    E. 

Madame  ,  il  ne  faut  point  ces  éclaircilTements  ; 
Il  s'agit  de  favoir  quels  font  vos  (cntiments. 
Choiffiflez ,  s'il  vous  plaît  ,  de  garder  l'un  ou  l'autre  : 
Ma  rcfolution  n'attend  rien  que  la  vôtre. 

Alors  Alcejle  prefle  en  effet  Célïmene  de  faire 
un  choix  \  mais  il  n'eft  nullement  queftion  ,  dans 
cette  fcene  ^  des  deux  Marquis. 

Je  demande  bien  des  pardons  aux  fanatiques 
du  M'ifanthrope  j  fi  j'ai  pris  la  liberté  de  toucher 
a  l'objet  de  leur  idolâtrie.  Je  connois  très  bien  les 
beautés  ineftimables  de  cette  pièce  j  6c  s'il  étoit 
queftion  d'en  faire  l'éloge ,  je  faurois  peut-être 
dire  avec  emphafe ,  comme  tout  autre,  qu'elle  eft 
l'ouvrage  le  plus  parfait  de  tous  les  Théâtres  j  que 
Molière  a  eu  pour  objet  la  critique  univerfelle 
du  genre  humain  *,  qu'on  ne  perd  jamais  de  vue 
le  Mifanthrope  ^  &  qu'il  eft  le  centre  d'où  partent 
les  rayons  de  lumière  qui  éclairent  tous  les  autres 
perfonnages:  mais  je  parle  a  des  jeunes  gens,  5c 
je  dois  les  exhorter  a  ne  pas  fe  laifTer  éblouir  par 
un  ouvrage  qui  cache  continuellement ,  fous  les 
plus  grandes  beautés ,  les  défauts  de  la  grande 
machine.  Loin  dêtre  enhardis  par  l'exemple  , 
qu'ils  fongent  à  quel  point  il  faut  être  un  grand 
homme  pour  favoir  mafquer  de  grandes  fautes. 

On  raconte  que  Boileau  (i)  admira  beaucoup 


(  T  )  Nicolas  Boileau  ,  furnommc  Defpréaax  ,  né  en 
17  ?  6  à  Crone  ,  petit  village  proche  de  Paris  ,  où  fon  père , 
G'"efficr  au  Parlement ,  avoir  une  maifon  de  campagne.  Il 
cflaya  du  Barreau  &  de  la  Sorbonne ,  mais  fans  fuccès.  Ses 
talents  naturels  l'appelloient  fur  le  ParnafTe.  Il  fut  reçu  de 
l'Académie  françoife  en  15^4,  &  mourut  à  Paris  le  ii 
Mars  171  u 
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le  Mifanthrope  à  la  première  leéture  que  Molière 
lui  en  fit ,  &  que  ce  dernier  s'écria  :  Ah  !  mon 
ami  j  vous  verre:^  bien  autre  chofe  !  On  part  de  là 
pour  prouver  que  toutes  les  pièces  devroientêtre 
faites  comme  le  Mifanthrope  ;  &  que  fi  Molière  - 
avoit  vécu  davantage,  il  n'auroit  travaillé  que 
dans  ce  genre.  Quelle  abfurdité  1  Je  la  pafTerois  ii 
le  Mifanthrope  étoit  la  dernière  bonne  pièce  de 
notre  Auteur  \  mais  il  a  fait  après  elle  les  Femmes 
favantes  ^r Avare  ^  le  Tartufe  :  de  je  conclus  de 
là ,  avec  toutes  les  perfonnes  fenfées ,  que  Texcla- 
mation  de  Molière ^  Ah!. mon  ami ^  vous  verre^ 
bien  autre  chofe!  fignificit  je  parviendrai  à  lier 
fortement  toutes  les  parties  de  mes  drames  à  l'ac- 
tion principale  ,  à  rendre  tous  mes  perfonnages  fî 
nécelTaires ,  qu'on  ne  puilfe  pas  les  accufer  d'être 
épifodiques  ,  &  de  n'être  amenés  fur  \^  fcene  que 
pour  faire  briller  le  principal  j  à  unir  fi  bien  mes 
plus  petits  refforts  au  refTort  principal ,  qu'ils  con- 
courent enfemble  à  un  dénouement  qui  fatisfalTe 
le  fpe6tateur  fur  le  fort  des  principaux  perfonna- 
ges ,  &  non  fur  celui  des  fubalternes  :  enfin  je  par- 
viendrai à  faire  des  pièces  plus  propres  à  être 
jouées  fur  un  Théâtre  qu'à  être  lues  dans  une 
Académie.    Il  a  tenu  parole  ,  bien  en  prend  à  fa 
réputation  ,  &  à  la  gloire  du  Théâtre  François. 

Les  Légiflateurs  du  Théâtre  ,  tant  anciens  que 
modernes  ,  nous  apprennent  qu'une/c^/ze  ell:  im- 
parfaite fi ,  lorfqu  elle  commence  ,  ou  qu'elle  fi- 
nit, l'adeur  qui  entre  ou  qui  fort  ne  nous  en  dit 
pas  la  raifon.  Il  eft  des  occafions  où  la  fituation 
exige  que  les  autres  interlocuteurs  nous  la  difent 
pour  lui.  Par  exemple ,  dans  George  Dandin  ^  le 
héros  appelle  fon  valet. 
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ACTE    IIÏ.     Scène    III. 
George     Dandin. 

Hola ,  Colin. 

Colin,   à  la  fenêtre. 
Monficur. 

George    Dandik. 
'Allons  vîte ,  ici  bas. 

,  Colin,  fautant  parla  fenêtre» 

M'y  voilà  on  ne  peut  pas  plus  vîte. 

Colin  vient  parcequ'on  l'appelle  :  c'eft  là  fa 
laifon.  Il  ignore  ce  qu'il  vient  faire  ;  il  ne  peut 
pas  nous  le  dire  :  c'eft  a  fon  maître  à  nous  rap- 
prendre j  s'il  ne  le  faifoit  pas  ,  ce  feroit  un  défaut 
dans  la  pièce.  Auffi  George  Dandin  n'y  manque- 
t-il  point.  ♦ 

George     Dandin.. 
Va-t'en  chez  mon  beau-pere  &:  ma  belle-mere  ,  &  dis 
que  je  les  prie  très  inftammcnt  de  venir  tout  à  l'heure  ici» 

Il  en  eft  de  même  des  perfonnages  qu'un  adteur 
conduit  fur  Xzfcene  ;  ils  y  viennent  parcequ'on 
les  y  amené.  Dans  l'Avare  j  Cléante  ^  Elïfe  j  Va- 
lere  ,  Dame  Claude  j  Maître  Jacques  j  la  Merlu- 
che ^  B rin-d' avoine  j  paroiflent ,  parceque  leur 
Maître  le  leur  ordonne.  Ils  n'ont  pas  d'autre  rai- 
fon  à  nous  donner. 

ACTE    III.     Scène    I. 
Harpagon. 
Allons ,  venez  çà  tous. 

Harpagon  va  nous  dire  préfentement  pourquoi 
il  a  fait  venir  tout  fon  monde  ;  pour  leur  donner 
des  ordres  dictés  par  fan  avarice. 

Q  iij 
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Harp  ago  n,û  Dame  Claude. 

Approcliez,  Dame  Claude  ,  commençons  par  vous; 
Bon  ,  vous  voila  les  armes  à  la  main.  Je  vous  commets 
au  foin  de  nettoyer  par-tout  j  &  fur  tout  prenez  garde  de 
ne  point  frotter  les  meubles  trop  fort  de  peur  de  les  ufer. 
Outre  cela,  je  vous  conftitue  pendant  le  fouper  au  gou- 
vernement des  bouteilles  ,  &  s'il  s'en  écarte  quelqu'une  , 
ou  qu'il  fe  caffe  quelque  chofe  ,  je  m'en  prendrai  à  vous  > 
&  le  rabattrai  fur  vos  gages. 

(  A  Brin-d'avoine  &  à  la  Merluche..  ) 

Vous  ,  Brin-d'avoine  ,  &  vous ,  la  Merluche ,  je  vous 
établis  dans  la  charge  de  rincer  les  verres  ,  &  de  donner  à 
boire  ,  mais  feulement  lorfqu'on  aura  foif ,  &  non  pas  , 
félon  la  coutume  de  certains  impertinents  laquais  ,  qui 
viennent  provoquer  les  gens  ,  &  les  faire  avifer  de  boire 
,' lorfqu'on  n'y  fonge  pas.  Attendez  qu'on  vous  en  demande 
plus  d'une  fois  ,  &  vous  relTouvenez  de  porter  toujours 
beaucoup  d'eau;  .         ,         ,         .         ,         . 

•         •«■•••••• 

(A  Elife.  ) 

Pour  vous,  ma  fille  ,  vous  aurez  l'œil  fur  ce  qu'on  des- 
fervira ,  &  prenez  garde  qu'il  ne  s*en  faflc  aucun  dégât  ; 
cela  /îed  bien  aux  filles. 

(A  Cléante.  ) 

Et  vous ,  mon  fils  le  damoifeau ,  à  qui  j'ai  la  bonté  de 
pardonner  l'hiftoire  de  tantôt,  ne  vous  allez  pas  avifer  de 
faire  mauvais  vifage  à  ma  future,  .         ,         .         . 

Enfin  Harpagon  nous  apprend  qu'il  a  fait  ve- 
nir fon  Intendant  pour  l'aider  à  ordonner  un  re- 
pas 5  &  Maître  Jacques  j  {on  cuifinier  &  fon  co- 
cher 5  pour  lui  ordonner  de  lui  faire  bonne  chère 
avec  peu  d'à  j<  nt ,  de  nettoyer  fou  carrofle,  ôc  de 


Ziv.  /.    DE  SES  DIFFÉRENTES  PARTIES.       247 

tenir  fes  chevaux  prcts  pour  aller  à  la  Foire.  S'il 
eut  manqué  de  donner  des  ordres  d  un  feul  des 
perfonnages  qu'il  a  conduits  devant  nous ,  ce  fe- 
roit  un  défaut  dans  la  pièce. 

Lorfqu'un  perfonnage  qui  a  du  pouvoir  fur  un 
autre  lui  ordonne  de  fe  retirer,  celui  qui  fort  n'a 
pas  befoin  de  nous  dire  pourquoi  il  quitte  la 
fcene, 

L'AVARE. 

ACTE    II.     Scène    IV. 

Harpagon,  û  fon  fils. 
Ote-toi  de  mes  yeux  ,  coquin  :  ôte-toi  de  mes  yeux. 

C    L    É    A    N    T    E. 

Qui  eft  plus  criminel ,  à  votre  avis  ,  ou  celui  qui 
acheté  un  argent  dont  il  a  befoin ,  ou  bien  celui  qui  vole 
un  argent  dont  il  n'a  que  faire  ? 

Harpagon. 

Retire-toi ,  te  dis-je ,  &  ne  m'échauffe  pas  les  oreilles. 

Clcante  fe  retire  en  effet  fans  nous  dire  qu'il 
fort  5  parceque  fon  père  le  chaire  :  nous  le  favons 
bien. 

Un  homme  annonce,  en  quittant  X^ifcene^  qu'il 
va  revenir  ;  il  peut  aufïi ,  il  doit  même  ,  ne  pas 
nous  dire ,  en  rentrant,  ce  qu'il  vient  faire  :  nous 
le  favons. 

L' A  V  A  R  E. 

ACTE    I.     Scène    VIL 

Harpagon. 

Ouais  !  il  me  femble  que  j'entends  un  chien  qui  aboie  5 
n'eft-ce  point  qu'on  en  voudroit  à  mon  argent  ?  {A  Valert 
6'  h  Elîfe,  )  Ne  bougez  ,  je  reviens  tout  à  l'heure, 

Q  iv 
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Scène      IX. 

Harpagon,  dans  te  fond  du  théâtre* 
Ce  n'eft  rien  ,  Dieu  merci. 

Harpagon  fe  cîifpenfe,  avec  raifon  ,  de  nous 
dire  ce  qui  le  ramené  à  nos  yeux  \  il  vient  y  con* 
tinuer  ce  qu'il  y  faifoit  auparavant. 

Enfin  ,  quand  un  perfonnage  fe  trouve  tout  à- 
coup  dans  un  embarras  imprévu ,  6r  qu'il  ne  peut 
fe  tirer  d'affaires  qu'en  fuyant,  il  n'eii  nullement 
néceffaire  qu'il  nous  apprenne  la  caufe  de  fa  fuite. 
L'avare,  va  encore  nous  fournir  un  exemple. 
C'eft  lorfque  le  fils  &:  le  père  fe  reconnoifienc 
réciproquement  pour  le  prêteur  &  l'emprunteur. 

ACTE    II.     Scène    IL 

M.  S  I  M  o  N  ,  montrant  Ciéante, 

Monfieur  eft  la  perfonne  qui  veut  vous  emprunter  les 
quinze  mille  livres  dont  je  vous  ai  parlé. 

Harpagon. 

Comment ,  pendard  !  c'efl  toi  qui  t'abandonnes  à  c«S 
coupables  extrémités  ! 

C   L   i   a  N   T   E. 

Comment ,  mon  père  !  c'eft  vous  qui  vous  portez  à  ces 
lionteufes  adlions  1 

Il  efl  clair  que  Simon  &c  la  Flèche  ^  préfents  à 
rexplication  ,  doivent  être  très  fâchés  \  la  Flèche 
d'avoir  (i  mal  adreffé  fon  maître  ,  &  le  Courtier 
d'avoir  en  même  temps  trahi  le  fecret  du  père  & 
du  fils  :  aufli  prennent-ils  la  fuite.  Molière  n'a 
pas  jugé  à  propos  de  leur  faire  dire  en  partant 
pourquoi  ils  s'enfuyoient ,  &  il  a  très  bien  fait , 
parceque  la  fituation  le  dit  aflez»  Mol'ure  a  mis 
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feulement  en  note,  M.  Simon  s' enfuit j,  &  la  Flèche 
vafe  cacher.  J'ai  vu  des  comédiens  qui ,  en  jouant 
les  rôles  de  la  Flèche  &c  de  Maître  Simon  ^  ne 
croyoientpas  apparemment  la  caufe  de  leur  fuite 
aiTez  bien  marquée  par  l'Auteur ,  &  qui  répé- 
toient  en  fuyant ,  pendard  !  fon  père  !  Je  crois 
qu'ils  pourroient  s'en  difpenfer,  leur  fîtuation 
eft  affez  bien  marquée.  C'eft  à  eux  à  la  peindre 
fur  leur  vifage,  &  à  motiver  par-là  leur  départ 
précipité. 

Ajoutons  à  ce  que  je  viens  de  dire  une  remar- 
que bien  judicieufe  de  M.  de  Voltaire, 

J5  Les  perfonnages  importants  doivent  toujours 
î>  avoir  une  raifon  d'entrer  &  de  forrir  ,  &  quand 
"  cette  raifon  n'eft  pas  déterminée ,  il  faut  qu'ils 
»  fe  donnent  bien  de  garde  de  diïe  je  fors  j  de 
j'  peur  que  le  fpedateur ,  trop  averti  de  la  faute , 
3>  ne  dife  :  Pourquoi  fort  e^-vous  ?  » 

J'ai  déjà  dit ,  je  crois  ,  qu'il  falloir  travailler 
avec  autant  de  foin  le  plan  d'une  ^QwlQfcene  que 
celui  d'une  pièce  entière  ;  & ,  je  le  répète ,  parce- 
que  c'eft  une  vérité  très  eftentielle  ,  fi,  comme  le 
dit  le  Père  Brumoi  j  l'intrigue  d'une  pièce  eft  un 
labyrinthe  qui  va  &  revient  fur  lui-même  ,  dans 
lequel  on  aime  à  fe  perdre  en  cherchant  à  en  for- 
tir  5  le  plus  petit  de  les  détours  doit ,  à  mon  avis^ 
avoir  une  entrée  agréable,  &c  nous  conduire,  par 
un  fentier  fleuri,  vers  une  ilTue  qui  nous  rejette 
dans  le  centre. 
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CHAPITRE     XIII. 

De  la  liaifon  des  Scènes, 

X  ui s  qu'on  ne  peut  repréfenter  fur  le  théâtre 
qu'une  feule  adion  fenfible  ,  il  eft  raifonnable  de 
ne  pas  féparer  les  petites  parties  qui  la  compo- 
fent,  de  ne  point  défunir  les  actions  particulières 
des  perfonnages  qui  concourent  à  l'action  prin- 
cipale. C'efl  aiïez  que  les  entr'a<5tes  les  détachent, 
encore  n'ell-ce  qu'aux  yeux  du  fpedtateur  feule- 
ment. Je  prouverai ,  quand  il  en  fera  temps  ,  que 
l'action  principale  marche  ,  ou  du  moins  doit 
marcher,  lorfque  le  théâtre  refte  vuide  par  l'in- 
tervalle qu'on  met  entre  les  entr'adtes. 

l.esjcencs  doivent  être  liées  de  façon  a  fatisfaire 
en  même  temps  l'efprit  &  les  yeux  du  fpedtateur  ^ 
l'efprit,  par  la  continuité  de  l'aétion  y  les  yeux  , 
par  la  préfence  continue  des  aéieurs  ,  qui,  en 
le  relevant  mutuellement,  en  fe  fuccédant  les 
uns  aux  autres  ,  doivent  fans  relâche  parer  le 
théâtre.  Toutes  les  Jcenes  qui  ne  tiennent  pas 
Tune  a  l'autre  par  ce  double  nœud ,  ont  une  liai" 
fon  vicieufe. 

Plufieurs  Dramatiques  ont  manqué  â  ces  deux 
règles  en  même  temps  j  le  Théâtre  Efpagnol , 
TAnglois  &  l'Italien  fourmillent  d'exemples  :  le 
nôtre,  grâces  au  mauvais  goût  ,  n'en  manque 
point;  nous  ne  les  citerons  pas.  Il  eft  des  fautes 
il  grollieres ,  qu'elles  ne  méritent  pas  d'être  rele- 
vées. A  quoi  cela  ferviroit-il  ?  on  peut  les  apper- 
cevoir  &  les  éviter  fans  autre  lumière  que  le  leus 
commun. 
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Nous  avons  des  Auteurs  qui ,  a  la  vérité ,  n'ont 
pas  manqué  en  même  temps  à  l'une  &  à  l'autre 
règle  :  ils  ont  /ié  Iciiis/cenes  par  lapréfence  con- 
tinue des  adteurs  ;  mais  ils  ont  péché  contre  la 
plus  efTentielle  en  ne  les  unifTant  pas  par  la  con- 
tinuité de  l'adtion.  Je  ne  m'étendrai  pas  encore 
fur  un  défaut  qu'entraînent  toutes  hsfcenes  épi- 
fodiques ,  mes  réflexions  fe  trouveront  tout  natu- 
rellement enchaffées  dans  l'article  où  il  fera  quef- 
tion  des  épifodes.  Je  veux  me  répéter  le  moins 
qu'il  me  fera  pofTible  ;  ce  qui  n'eft  pas  facile  ,  vu 
la  nature  de  mon  ouvrage. 

Paffons  donc  aux  liaifons  qui  pèchent  contre  la 
préfence  continue  des  adteurs ,  ouvrons  tous  les- 
Théâtres  étrangers  ,  même  celui  du  célèbre  Gol- 
doni ,  &  nous  y  trouverons  mille  exemples  :  nous 
en  trouverons  fur-tout  dans  les  pièces  où  l'unité 
du  lieu  n'eft  pas  obfervée  \  tant  il  eft  vrai  que  tou- 
tes les  parties  de  la  comédie  fe  tiennent  &  fe  fer- 
vent mutuellement.  Le  Théâtre  de  Hautcrochc 
fourmille  de  ces  fautes  ;  &:  fi  je  cherchois  bien, 
j'en  trouverois  peut-être  dans  Molière.  Son  tour 
viendra  :  il  vaut  mieux  commencer  par  le  juftifier 
d'une  faute  qu'on  lui  attribue  ,  parceque  Thomas 
Corneille  (i)  l'a  faite  en  verfifiant  fon  Fejlin  de 
Pierre, 

ACTE    III.     Scène    IV. 

Dam  Juan  voit  dans  le  lointain  trois  hommes 
qui  en  attaquent  un  feul  j  il  vole  à  fon  fecours. 
Sganarellc  rcfte  feul  fur  le  théâtre  ,  &  dit  ; 

Voilà  l'humeur  de  l'homme  !  Où  s'en  va-t-il  courir  ? 

—  I     — — — — — -  ■  .         ..II,.,  ■ 

(  r)  Frère  de  Pierre  Corneille.  Bo'leau ,  en  le  comparant; 
à  fon  aîné ,  l'appelloit  un  cadet  de  Normandie, 
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S'aller  faire  échiner  fans  qu'il  foit  nécefTaire! 
Quels  grands  coups  il  alonge  !  Il  faut  le  laifTer  faire. 
Le  plus  sûr  cependant  eft  de  m'aller  cacher  : 
S'il  2  befbin  de  moi  ,  qu'il  vienne  me  chercher. 

S    C    E    N    E       V. 

DOM    CARLOS,    DOM    JUAÎsL 

DoM    Carlos. 

Ces  voleurs  par  leur  fuite  ont  fait  affez  connoître. 
Qu'où  votre  bras  fe  montre  on  n'ofe  plus  paroître  j 
Et  je  ne  puis  nier  qu'à  cet  heureux  fecours, 
^t  je  refpire  encor ,  je  ne  doive  mes  jours, 
Aiafî  a  Monfieur  ,  fouffrez  que  je  vous  rende  grâce. 

Voit-on  le  moindre  fil  qui  lie ,  qui  enchaîne 
ces  deux  fcenes  ?  Aucun.  Le  théâtre  refte  né- 
cefTairement  vuide  tout  le  temps  que  JDom  Juam 
emploie  à  expédier  Îqs  adveriaires ,  à  terminer 
Farfaire,  &  à  revenir,  de  Tendroit  oùilfe  battoit, 
fur  \zfcene.  Si  les  a6teurs  qui  repréfentent  Dom 
Juan  hc  Dom  Carlos  paroiffenc  avant  le  temps  qull 
faut  à-peu-près  pour  faire  ce  que  je  viens  de  dire , 
c*eft  une  faute  qu'ils  font  pour  diminuer  celle  de 
TAuteur. 

Prouvons  à  préfent  que  ce  défaut  n'eft  pas 
dans  Toriginal ,  par  l'original  lui-même. 

ACTE    III.     Scène    1 1  I. 
DOMJUAN,   SGANARELLE. 

Sganarelle. 
Ah ,  Monficur  I  quel  bruit  !  quel  cliquetis  ! 
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D  o  M    Juan,  regardant  dans  la  forêt. 
Quevois-jc  là  ?  Un  homme  attaque  par  trois  autres  î 
La  partie  cft  trop  inégale  ;  &  je  ne  dois  pas  foufFrir  cette 
lâcheté. 

(  //  met  Cepée  à  la  main  ,  6*  court  au  lieu  du  combat,  ) 

Scène     IV. 

Sganarelle,  feul. 

Mon  maître  eft  un  vrai  enragé  d'aller  fe  préfenter  à  un 
péril  qui  ne  le  cherche  pas.  Mais  ,  ma  foi ,  le  fecours 
a  fervi ,  &  les  deux  ont  fait  fuir  les  trois. 

Scène      V. 

DOM   JUAN  ,  DOM  CARLOS ,  SGANARELLE 
au  fond  du  théâtre, 
DoM    Carlos,  remettant  fon  épée. 
On  voit  par  la  fuite  de  ces  voleurs ,  de  quel  fecours  eft 
Totre  bras.  Souffrez ,  Monfieur  ,  que  je  vous  rende  grâces 
d'une  adion  fî  gcnéreufe. 

On  voit  que  Sganarelle  ne  quitte  pas  \zfcent  ^ 
Ôc  que  le  théâtre  refte  toujours  occupé. 

LaifTei:  le  théâtre  vuide  eft  une  grande  mal- 
àdreffe  de  la  part  d'un  Auteur  ;  &  s'il  eft  plus  mal 
de  blefter  l'elprit  que  les  yeux  ,  du  moins  la  faute 
eft-elle  beaucoup  moins  dangereufe  :  elle  ne  peut 
être  critiquée  que  par  la  réflexion ,  ou  par  un  pe- 
tit nombre  de  connoifleurs  j  l'autre  frappe  fur-le- 
champ  l'habile  homme  &  l'ignorant  j  la  femme 
inftruite  ou  celle  qui  ne  fait  faire  que  des  nœuds  , 
l'orcheftre  même ,  qui ,  accoutumé  a  partir  lorf- 
qu'il  ne  voit  plus  d'adreur  fur  \2ifcene  y  a  fouvent 
partagé  un  a6le  par  une  ariette ,  &  fait  en  mufi- 
que  la  critique  la  plus  fanglante. 

Puifque  l'idée  de  l'orcheftre  m'eft  venue ,  ^ 
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que  j'ai  réfolu  de  me  rendre  intelligible  à  toutes 
fortes  de  perfonnes ,  je  prétends  que  l'orcheftre 
peut  très  bien  faire  connoître  les  [cents  qui  ne 
îbnt  pas  enchaînées  l'une  à  l'autre  :  en  confé- 
quence  faifons  la  preuve  de  la  preuve  même ,  & 
revenons  pour  cet  efî:et  au  double  exemple  que 
j'ai  cité  plus  haut. 

Thomas  Corneille  fait  dire  à  Sganarelle  : 

Quels  grands  coups  il  alonge  !  Il  faut  le  laifTer  faire. 
Le  plus  sûr  cependant  eft  de  m'aller  cacher  : 
S'il  a  befoin  de  moi ,  qu'il  vienne  me  chercher. 

Dès  ce  moment-là  l'orcheftre  peut  partir.  Rien 
ne  lui  annonce  que  des  adteurs  remplaceront  ce- 
lui qui  fort ,  &  fur-tout  Dom  Juan  j  qui ,  fi  l'on 
en  croit  fon  valet ,  eft  très  occupé  ailleurs.  Tout 
an  contraire  ,  je  déû.e  le  ménétrier  le  plus  ma- 
chine 3  ou  le  plus  adonné  au  vice  chéri  des  Muiî- 
ciens,  d'avoir  feulement  l'intention  de  prendre 
fon  violon  dans  tout  ce  que  j'ai  cité  de  Molière, 
Il  s'enfuit  donc  clairement  de  là  que  àeux  fcenes 
font  toujours  mal  liées  quand,  dans  l'intervalle 
qui  les  fépare ,  l'orcheftre  eft  tenté  de  jouer. 

Au  lieu  de  parler  d'orcheftre  ,  de  violon  ,  de 
ménétrier,  ce  quin'eft  rien  moins  qu'impofant, 
j'aurois  pu  faire  ronfler  le  chant  des  Anciens , 
dire  ôc  prouver  que  leurs  fcenes  n'étoient  pas 
liées  lorfqu'on  pouvoir  placer  les  chœurs  dans 
l'intervalle ,  &  ae  citer  en  conféquence  que  des 
exemples  tirés  du  Grec.  Je  me  ferois ,  par-là, 
donné ,  à  très  bon  marché ,  un  air  d'érudition. 
Je  crois  l'avoir  déjà  dit  j  je  n'écris  pas  pour  les 
Savants  :  ils  font  mieux  inftruits  que  moi. 

Il  y  a  tant  de  manières  de  faire  fuccéder  les 
ad^eurs  les  uns  aux  autres  ^  bc  de  les  renouveller 
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fur  le  théâtre  ,  qu'un  Auteur  n'eft  pas  excufable 
lorfqu'il  ne  les  fait  pas  fervir  à  lier  iQs/cenes, 

il  y  a  des  occafions  ,  me  dira-t-on ,  où  ra<5teur  , 
ou  bien  les  adeurs  qui  font  fur  \^  fcene  ^  ôc  qui 
vont  la  quitter ,  ne  doivent  pas  voir  ceux  qui  les 
remplacent.  Comment  lier  Isifcene  de  ceux  qui 
quittent  le  théâtre  avec  ceux  qui  y  par^i(^ent  ? 
Comme  ont  fait  Brueys  (i)  &  Falaprat  y  dans  le 
Muet ,  comédie  en  cinq  ades ,  en  profe ,  imitée 
àe  l'Eunuque  Aq  Térence, 

ACTE    IL     Scène    VIII. 

Si  le  Capitaine  qui  eft  fur  \2ifcene  voit  le  Che- 
valier qui  va  paroi tre  déguifé  en  muet ,  tout  eft 
perdu.  Frontin  le  fent ,  fait  fentinelle  au  bout  de 
la  Goulilfe ,  &  dit  au  Chevalier  de  ne  paroître 
qu'après  lafortie  du  Capitaine, 

Frontin. 

N'entrons  pas  encore  chez  elle ,  laifTons  fortir  le  Capi- 
taine. 

Le      CHEVAtlER. 

Le  voilà  forti ,  allons. 

Moyennant  cette  petite  précaution  de  l'Au- 
teur ,  le  théâtre  ne  refte  point  vuide  ,  parcequ'on 


(i)  Jean  Palaprat ^  né  à  Touloufe  en  i^jo.  Il  fe  lia 
d'amitié  avec  l'Abbé  Brueys, ,  &c  ils  travaillèrent  prcfquc 
toujours  en  commun.  Palaprat  mourut  à  Paris  en  1741 , 
âgé  de  quatre-vingt-onze  ans.  Il  s'eft  peint  daiv.s  cette  épi- 
taphe,  qui  n'eft  pas  merveilleufe  : 

J'ai  vécu  l'homme  le  moins  fia 
jQui  fût  dans  la  machine  ronde  , 
£c  je  fuis  mort  la  dupe  enfin 
De  la  dupe  de  tout  le  monde. 
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â  vu  Frontin  avant  que  d'avoir  perdu  de  vue  le 
Capitaine, 

On  répliquera  encore,  &  la  réplique  fera  jufte , 
qu'il  eft  des  circonftances  dans  lefquelles  l'ac- 
teur 5  ou  les  auteurs  qui  arrivent  fur  la  fcene  ,  ne 
doivent  pas  voir  tous  ceux  qui  en  fortent  ou  ne 
doivent* pas  fe  trouver  avec  eux  ,  foit  pour  leur 
propre  intérêt  ou  pour  celui  de  l'Auteur.  A  cela 
il  n'y  a  qu'à  changer  peu  de  chofe  à  l'expédient , 
&  annoncer  l'arrivée  de  ceux  qui  vont  paroître  , 
par  leurs  cris ,  ou  par  la  bouche  de  ceux  qui  for- 
tent. jy Ancoun  a  eu  recours  à  ce  double  moyen 
dans  h  Tuteur  j  comédie  en  un  a6te ,  en  proie. 

Angélique  efl;  perfécutée  par  M,  Bernard  fon 
tuteur,  qui  veut  l'époufer,  &Zi/^rre  fa  fuivante, 
par  Lucas ,  fermier  de  M,  Bernard,  Dorante ,  amant 
a  Angélique  ^  fedéguife  en  peintre ,  VOlïve  fon 
valet ,  en  jardinièr^our  s'introduire  chez  le  tu- 
teur \  ils  y  réufïiiFent. 

Angélique  &  Lïfette  difent  à  leurs  vieux  adora- 
teurs que  le  peintre  &  le  jardinier  leur  ont  de- 
mandé un  rendez -vous  \  qu'elles  ont  feint  de 
vouloir  s'y  rendre.  Elles  les  exhortent  à  prendre  des 
habits  de  femme  ,  &  à  y  aller  eux-mêmes ,  pour 
confondre  les  téméraires.  Le  peintre  &  le  jardi- 
nier les  roiïent ,  en  feignant  de  vouloir  punir  la 
coquetterie  des  femmes.  C'eft  dans  ce  momeiu 
que  la  foubrette  &  la  maîtreiTe  ,  ne  voulant  pas 
affifter  à  la  cérémonie  crainte  de  la  troubler  , 
prennent  la  fuite  ,  &  cèdent  la  place  aux  perfon- 
nages  quife  font  déjà  annoncés  par  leurs  cris. 

Scène     XX. 

M.    BernaRd&Lucas,  derrière  le  théâtre. 

Haie  ,  haie ,  haie ,  à  l'aide  i 

Angélique. 
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Angélique. 

J'entends  du  bruit ,  Lifettc. 

Lisette. 

Oui ,  Madame ,  on  applique  le   remède  5   ij   faut  lui 
donner  le  temps  d'opérer  :  rentrons  dans  le  logis, 

M.    B   E   R   N   A   R   D. 

Au  fecours ,  au  fecours. 

L    U    C    A    (. 

A  Taide  ,  à  l'aide. 

Mais  (1  l'Auteur  a  des  raifons  pour  que  Tadteur  ^ 
ou  les  auteurs  actuellement  en  fcene  ,  pour  que 
celui  ou  ceux  qui  doivent  leur  fuccéder  ,  ne  fe 
voient  ni  les  uns  ni  les  autres ,  ou  ne  fe  rencon- 
trent pas  enfemble  ,  ce  qui  eft  à-peu-près  égal , 
à  quel  moyen  avoir  recours  ?  A  celui  qu'on  ne 
connoît  que  trop,  &  qu'on  emploie  fans  le  moin- 
dre art  5  quoiqu'il  en  demande  beaucoup.  Il  faut 
nécelTairement  préparer  ôc  amener  d'un  peu  loin 
un  autre  perfonnage  ,  qui,  à  l'aide  d'un  monolo- 
gue 5  mette  une  diftance  vraifemblable  entre  les 
perfonnes  qui  ne  doivent  pas  fe  trouver  enfemble. 
Mais  il  faut  fur-tout  que  le  monologue  &  celui 
qui  le  fait  tiennent  à  la  pièce ,  fans  quoi  le  re- 
mède eft  pire  que  le  mal. 

On  dit,  dans  les  Fourberies  de  Scapin  ,  au  bon 
Geronte  ,  que  fon  fils  I.éandredi  fait  des  fredaines  , 
qu'on  le  tient  de  Scapin  lui-même.  Gérante  trouve 
Ion  fils  5  le  querelle  fans  lui  dire  précifément  pour- 
quoi ,  parcequ  il  ne  le  fait  pas  ,  &  lui  dit ,  en  for- 
tant  ,  que  Scavin  a  donné  de  fes  nouvelles. 
Leandre  ,  furieux  contre  fon  valet,  fait  ce  mono- 
logue : 

Tome  L  R 
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ACTE    IL     Scène    IV. 

Léaî^dre,  feid. 

Me  traiter  de  cette  manière  !  Un  coquin  ,  qui  doit,  par 

cent  raifons,  être  le  premier  à  cacher  les  chofes  que  je  lui 

confie  ,  êft  le  premier  à  les.aller  découvrir  à  mon  père  S 

Ah  !  je  jure  le  ciel  que  cette  trahifon  ne  demeurera  pas  im- 
punie ! 

S  cap  in  arrive  j  Léandre  met  l'épée  à  la  main  & 
veut  la  pafTer  au  travers  du  corps  de  fon  valet , 
s'il  ne  lui  avoue  la  perfidie  qu'il  lui  a  faite.  L'i- 
gnorance de  S  cap  in  fur  l'eipece  de  perfidie  qu'on 
lui  reproche  5  lui  arrache  une  infinité  d'aveux 
plus  plaifants  les  uns  que  les  autres. 

11  eft  clair  que  Ci  le  valet  &  le  vieillard  s'étoient 
trouvés  enfemble  ,  ils  fe  feroient  expliqués. 
Plus  de  confelïion  générale  par  conféquent.  Mo- 
lière a  paré  le  coup ,  en  féparant  la  fortie  du  père 
êc  l'arrivée  du  fourbe,  par  un  monologue  qui  tient 
à  l'adtion  générale ,  &  à  celle  des  deux  fcenes 
qu'il  lie. 

Quel  dommage  que  nous  eufîions  perdu  la 
confeflîon  du  célèbre  Scapin  !  J'aimerois  mieux 
l'avoir  faite ,  que  la  confelïion  d'un  fat ,  la  confef- 
fion  du  Comte  de  ,  Sec, 

La  meilleure  façon  pour  lier  les  fcenes  ,  eft  de 
préparer  à  la  fin  de  chacune ,  comme  je  l'ai  dit  plu  s 
haut  dans  le  chapitre  des  Scènes ,  ce  qu'on  doit 
voir  dans  \3.fcene  fuivante  ,  &  d'y  annoncer  les 
a6teurs  qui  y  paroîtront.  De  cette  façon  les  évé- 
nements &  les  adeurs  fe  fuccedent  mutuelle- 
ment ,  fans  laiiïer  le  théâtre  vuide  ,  fans  laifîer 
refroidir  Tadtion  *,  &  l'Auteur ,  d'incident  en  inci- 
dent, de  peifonnage  en  perfounage,  file  chau- 
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dément  une  intrigue.  Se  tient  continuellement 
en  aiTct  l'attention ,  l'intérêt  &  la  curiofité  du 
public. 

Un  adte  compofé  de  f cènes  liées  ainfi ,  fans  le 
fecours  d'aucune  lïaïfon  forcée ,  feroit  brillant. 

Il  eft  bon  de  remarquer  que  fi  la  règle  ordi- 
naire exige  qu'on  annonce  l'arrivée  d'un  adteur  & 
le  fujet  de  i'^fcene  ,  l'art  demande  quelquefois  le 
contraire  \  c'eft  lorfque  l'Auteur  veut  ménager 
une  lïaïfon  de  furprife.  Nous  en  avons  un  exenir 
pie  dans  le  Phïlofophe  Marïé, 

ACTE   IL     ScENÉ   V* 

A    R    I    s    T    E. 

Et  moi ,  pour  vous  montrer  à  quel  point  j'en  enrage  j 
Je  vais  dans  mon  tranfport  vous  baifer  toutes  deux. 

Céliante. 
te  traître  î 

M    E    L    I   T   E. 

Il  nous  tfompoit. 

A  R   I   s    T  E. 

Oui,  vous  comblez  mes  vœuïi 
(  Il  Us  embrajfe  tune  après  l'autre.  Gérante  qui  entre  dans 
U  moment  s* arrête  pour  contempler  Arifie.  ) 

G  É  R  G    N   r    E. 

Appuyez ,  mon  neveu  5  vous  faites  des  merveilles. 

Le  Phïlofophe  eft  confterné  ,  les  deux  fœurs 
fuient  épouvantées  ,  &  les  fpeétateurs  rient.  Un 
mot  qui  eût  annoncé  Tarrivée  de  Gérante  ,  auroic 
détruit  l'embarrns  des  uns  &  le  plaifir  des  autres. 

Règle  générale  \  les  lïaifons  de  furprife  ne 

-peuvent  jamais  lailTer  du  vuide  fur  lafcene^  puif- 

qu'elles  tendent  toujours  à  furprendre  quelqu'un 
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des  perfonnages  qui  l'occupent  j  &:  loin  d'en 
iaiirer  dans  l'adion ,  elles  redoublent  fa  vivacité. 
J'ai  fait  entendre  plus  haut  que  les  Auteurs ,  à 
force  d'ufer  de  la  permilîîon  qu'on  a  de  lier  des 
fccnes  par  des  monologues  ,  en  abufent  enfin  ,  & 
ne  font  bien  fouvent  que  des  monologues  de 
rempliffage.  Quelques  pièces  de  ma  connoifTance 
en  ont  prefque  autant  que  de  fcenes  dialoguées. 
Croiroit-on  les  monologues  fans  difficultés  ,  ou 
plus  féduifan ts  &  plus  propres  à  la  marche  d'un 
drame  ?  quelle  erreur  !  Paflbns  à  l'article  qui  les 
regarde.  « 


CHAPITRE    XIV. 

Des .  Monologues. 


L 


ES  Monologues  ont  leurs  critiques  & 
leurs  partifans.  Les  uns  les  bannilTent  totale- 
ment au  théâtre,  \qs  autres  au  contraire  fe  paf- 
fionnent  pour  eux  ,  les  aiment  tous  ,  &: 
viennent  aux  François  pour  un  madrigal  en 
monologue ,  à  peu  près  comme  on  va  ^ux  Ita- 
liens pour  une  ariette. 

Aimez-vous  la  mufcade  ?  on  en  a  mis  par-tout  (  i  ). 

Je  vais  mettre  fous  les  yeux  du  lecteur  tout 
ce  que  les  ennemis  &  les  défenfeurs  outres  du 
monologue  difent  pour  &  contre  ,  je  rifquerai 
mon  fentiment  fur  les  raifons  que  les  uns  &  les 
autres  porteront ,  &  le  public  décidera. 

(  I }  BoiUau ,  Satyre  du  repas. 
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»>  Les  monologues  fervent  à  lier  les  fcenes ,  ban- 
niiïent  la  monotonie  d'une  pièce  qu'un  dialo- 
gue continuel  rendroit  trop  uniforme.  Il  eft 
quelquefois  fort  agréable  de  voir  un  homme 
qui  fe  livre  tout  entier ,  &.  nous  ouvre  le  fond 
de  fon  ame  j  de  l'entendre  parler  hardiment 
de  fes  affaires  les  plus  fecretes ,  &  nous  faire 
part  de  taus  fes  projets.  D'ailleurs  un  Auteur, 
moins  gêné  dans  un  monologue ,  peut  plus  libre- 
ment fe  livrer  à  la  gaieté,  y  faire  dire  des  cho- 
[qs  plus  amufantes  ,  y  faire  faire  des  lazzis  plus 
agréables  que  dans  une  fcene  dialoguée,  dans  la- 
quelle les  perfonnages  doivent  être  occupés  à 
répondre  preftement  aux  queftions  qu'ils  fe  font 
mutuellement». 
Les  monologues  y  dites-vous  ,  fervent  â  lier  les 
fcenes  :  d'accord.  Mais  fi  le  monologue  ne  tient 
pas  à  l'adtion  générale  ,  s'il  ne  tient  pas  à  Tadtion 
particulière  des  deux  fcenes  qu'il  fépare,  &  ne  les 
enchaîne  pas  enfemble  ,  il  ell  défedtueux.  Ou- 
vrez   tous  les  théâtres,    &  vous  en  trouverez 
tant  d'exemples,   que  je  puis  me  difpenfer  d'en 
citer. 

3>  Ils  banniffent  la  monotonie  d'une  pièce 
5>  qu*un  dialogue  continuel  rendroit  trop  uni- 
î)  forme  ». 

Cela  eft  vrai  :  mais  il  faudroit  les  diftribuer 
avec  prudence  ,  ne  pas  en  mettre  fans  néceflité , 
ôc  fur-tout  ne  pas  en  faire  une  trop  grande  quan- 
tité ;  ou  bien  on  a  tout  l'air  d*avoir  travaillé  fes 
fcenes  principales  avant  que  d'avoir  dreffé  fon 
plan ,  &  de  n'avoir  fait  fes  monologues  que  comme 
autant  de  pièces  de  marqueterie  ou  de  remplif- 
fage,pour  ks  accrocher  tant  bien  que  mal  les  une§ 
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aux  autres.  Pàïcouïons  le  Philofophe  marié  y  de 
Dejîouçhes^ 

ACTE    I.     Scène    I. 

Monologue  de  trente-huit  vers  ,  dans  lequel 
'Arifie  fait  l'expcfîtion  de  la  pièce. 

Scène     II. 
Damon,     Ariste. 
Scène     II  L 

Monologue  de  deux  vers  o^Arïfie  débite  pour 
que  Lifette  Se  Damon ,  qui  n'ont  rien  a  fe  dire  , 
ne  fç  rencontrent  point. 

S    C    E    N    E       I  V. 

Lisette,     Ariste. 
Scène    .V. 
Monologue ,   afin  que  Lifette  qui  va  joindre 
M  élite  j  ne  la  voie  point,  C'eft  Mélïte  elle-même 
qui  va  paroi  tre^ 

S    C    E    N    e.     V  I. 

Ariste,     M  é  l  i  t  e. 
Scène     VII. 

Monologue  pour  finir  l'adle  comme  il  a  com- 
mencé. 

Ajoutez  à  Qf^^  quatre  monologues  ç[\\Arifle 
prononce  tous  dans  un  feul  adle  ,  huit  autres 
qu'il  y  a  encore  dans  le  refte  de  la  pièce ,  vous 
conviendrez  que  l'Auteur  en  a  été  un  peu  trop 
libéral.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  Dejlouches 
a  fait  les  fcenes  les  plus  brillantes  de  fon  drame 
avant  que  d'être  bien  fur  de  fon  plan  général. 

«  Il  eft  quelquefois  fort  agréable  de  voir  un 
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«  homme  fe  livrer  tout  entier,  &  nous  ouvrir 
î'  le  fond  de  fon  ame  ».... 

D'accord.  Mais  il  faut  que  nous  foyons  bien 
aifes  de  lire  dans  le  fond  de  cette  ame. 

î>  De  Tentendre  hardiment  parler  de  fes  af- 
î>  faires ,  &  nous  faire  part  de  tous  Ïqs  pro- 
i>  jets  jî. 

Si  fes  affaires  nous  intéreffent ,  fî  fes  projets 
nous  intriguent ,  tout  cela  eft  excellent  j  fans 
quoi  tout  cela  ne  vaut  rien. 

w   D'ailleurs  un  Auteur  ,  moins  gêné  dans  un 

5»  monologue  ,  peut  plus  librement  fe  livrer  à  fa 

"  gaieté ,  y  faire  dire  des  chofes  plus  jolies ,  y 

"  faire  faire  des  lazzis  plus  agréables  que  dans 

>»  une  {cQWQ  dialoguée  ». 

Si  la  gaieté  de  l'Auteur  ,  fi  les  chofes  agréa- 
11  •  •  • 

blés  que  l'acteur  dit  ou  fait  ,  ne  tiennent  pas 

au  fond  de  la  pièce ,  ne  nous  apprennent  pas 
àes  chofes  ou  ne  nous  préparent  pas  à  d'autres  , 
la  gaieté ,  les  madrigaux ,  le  jeu  de  théâtre , 
tout  devient  mauvais  puifqu'il  n'eft  pas  à  fa 
place^ 

Je  vois  d'ici  un  monologue  qui  efl  gai ,  dans 
lequel  le  perfonnage  fe  livre ,  nous  expofe  {ow 
affaire  la  plus preffante  ,  fes  projets,  &  les  met 
en  adtion  j  qui  fournit  à  lui  feul  plus  de  jeu 
théâtral  que  bien  des  pièces  j  qui  eft  très  applau- 
di ,  fur-tout  quand  il  efl  joué  par  un  bon  auteur  ; 
&L  qui  avec  cela  ,  toute  réflexion  faite ,  ne  vaut 
rien.  Il  efl  dans  la  Coquette  de  Baron  j  comédie 
en  profe  ,  en  cinq  a6les. 

ACTE    y.     Scène   VIII. 

La  Coquette  ,  perfécutée  par  une  tante  prude  , 
defire  qu'elle  faife  quelques  fottife»  pour  fe  pro- 
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curer  des  r.rmes  contre  fes  mauvais  propos.  Elle 
a  déjà  entre  fes  mains  une  lettre  amoureufe  de 
la  fauiTe  prude  ,  Ôc  elle  Tengage  à  aller  au  bal  à 
l'infu  de  ion  mari.  Pafquïn  relie  feul  fur  le  théâ- 
tre ,  &  s'amufe  à  s'enivrer. 

P  A  s  Q  u  I  N  ,  feut. 
Bonne  petite  vie  ,  par  ma  foi  !  Si  l'oncle  revenoit ,  cela 
Teroit  tout-à-fait  drôle.  Ce  font  leurs  affaires  :  la  mienne 
eft  à  préfènt  de  voir  s*il  n*y  a  point  quelqu'^une  de  cç.& 
bouteilles  de  trop.  Voilà  j  uftement  ce  qu'il  me  faut.  A  vous, 
Monfieur  Pafquin  !  Monfîeur ,  je  vous  fuis  fort  obligé.  Al- 
lons donc  ,  point  de  façon ,  je  fuis  votre  ferviteur  :  il  faut. 
q[ue  vous  me  faflîez  raifon  de  la  fanté  que  je  viens  de 
vous  porter.  Ah  I  de  tout  mon  cœur  !  Buvez  donc.  Voilà 
un  brave  homme  !Ta,  ra  j  ta,  ta„  le  ra.  Je  fuis  un  peu 
iqnd ,  franchement;  il  ne  faut  point  cependant  le  rebuter» 
A  vos  inclinations ,  Monfîeur  Pafquin.  Ah  1  il  ne  fera  pas 
dit  que  M.  Pafquin  demeure  court.. 

A  quoi  fert  ce  monologue?  A  mettte  un  inter- 
valle entre  le  départ  de  la  prude  pour  le  bal, 
&  l'arrivée  de  fon  mari ,  qui  fans  cela  auroic 
trouvé  fa  femme  fur  le  théâtre  ,  auroit  dérangé 
la  partie  du  bal  ^  &  la  pièce  fur-tout.  Mais  d'ail- 
leurs, que  nous  apprend-il  ?  &  que  nous  an- 
nonce-t-il  ?  à  quoiiert-il  ?  a  quoi  tient-il  ?  Paf- 
quin y  découvre  fes  inclinations  bachiques ,  for- 
me le  projet  de  s'enivrer  ,  &  tient  parole  :  à 
quoi  tout  cela  fert-il  ?  à  rien.  Il  eft  donc  mauvais, 
fur-tout  dans  un  cinquième  aâ:e  (i). 

(  '  )  Je  dois  rendre  juftice  aux  Comédiens  François  y 
&  je  le  fais  avec  bien  du  plaillr.  Ils  ont  raccommodé  ,  au- 
tant qu'ils  l'ont  pu ,  la  pièce  ,  &  motivé  le  monologue^ 
Us  fqnt  que  Pafquin  ^dasi^  fon  ivrelTe  ^  trouve  la  Ictue 
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Voila,  je  crois,  tout  ce  que  je  pou  vois  oppofer 
aux  apologiftes  outrés  du  monologue ,  &c  à  ceux 
qui  les  trouvent  tous  bons ,  qui  en  veulent  ou 
en  mettent  par-tout.  Ecoutons  maintenant  leurs 
antagoniftes. 

3î  Premièrement  les  monologues  ne  font  pas 
3>  dans  la  nature.  Un  extravagant  comme  Jode-' 
>5  let  j  Crïfpïn  j  Dom  Japhet  ou  Dandin  j  peut 
5>  très  bien  fe  parler  à  lui-même  \  mais 
3»  un  homme  fenfé  ne  le  fait  jamais.  Et  toutes 
«  les  fois  qu'on  voit  un  homme  dans  les  rues 
»  ou  ailleurs  qui  parle  feul  ,  on  dit  ,  ou  du 
»  moins  on  penfe  ,  voilà  un  fou  j>. 

On  nepourroit  pas  mieux  combattre  les  mono- 
lègues  fi  l'on  n*avoit  fouvent  remarqué  qu'uH 
homme  vivement  affedté  d'un  bonheur  ou  d'un 
malheur  qui  vient  de  lui  arriver ,  fe  plaint  où 
fe  félicite  tout  haut ,  qu'il  fait  des  réflexions 
fur  fon  état  préfent  &  à  venir ,  tout  le  temps  où , 
à  force  de  fentir  vivement ,  il  eft  hors  de  lui- 
même. 

Je  cherche  un  monologue  fait  par  un  per- 
fonnage  qui  éprouve  tout  ce  que  je  viens  de 
dire  ,  &  qui  puifTe  me  fervir  de  triple  exemple. 
Je  le  trouve  dans  le  théâtre  Anglois;  il  eft  dans 
le  Timon  ou  le  Mifanthrope^  pièce  en  cinq  ades, 
de  Shakefpeare, 


aniouieufe  de  la  prude  ,  Se  la  livre  au  mari ,  qui  par-là  rc- 
connoît  la  faufleté  de  fa  femme  ,  &  par  conféquent  la  rai- 
fon  qu'elle  avoir  pour  l'indifpofer  contre  fa  niccc  ,  puif- 
qu'elle  eft  amoureufe  de  fon  amant.  Dans  la  pièce  impri- 
mée ,  c'cft  la  nièce  qui  livre  la  lettre  à  l'oncle,  &  le  trait 
eft  affreux.  Par  le  changement  qu'ont  fait  les  comédiens  , 
la  pièce  eft  non  feulement  meilleure ,  mais  le  monologue  , 
la  bouteille  ,  Pafquin  &  fon  ivrefle  fervent  à  quelque 
chofe. 


26(y        DE    L*ArT    DE   LA   CoMEDIE. 

Timonicmné  y  abandonné  enfuite  parfes  amis, 
trahi  par  fa  maîtreffe ,  fuit  à' Athènes  la  rage 
dans  le  cœur ,  &:  la  bêche  à  la  main ,  travaille 
la  terre  pour  y  chercher  de  quoi  vivre.  C'eft  dans 
cette  cruelle  fituation  qu'il  s'exprime  ainfi  : 

ACTE    III.     Scène    IV. 

Le  théâtre  repréfente  une  forêt, 

T  I    MO    N  ,  une  bêche  h  la  main. 

Père  de  la  nature  ,  Soleil  1  attire  à  toi  les  humides  exha- 
laifbns  des  lieux  les  plus  marécageux  ,  infedes-en  le» 
airs ,  &  fais  les  tomber  fur  Athènes.  Purge  le  monde  de 
fiatteurs,  &  commence  patelle....  Et  toi ,  mère  commune 
des  humains,  ô  Terre  î  ne  te  rends  point  rebelle  à  mes  tra- 
vaux 5  ne  ferme  point  ton  fein  à  mes  befoins  :  je  n'y  cher- 
che que  des  racines....  Mais  que  vois-je  ?  de  l'or! ....  O 
Timon ,  tu  n*as  plus  rien  perdu  !  ....  Non ,  métal  enchan- 
teur ,  non  ,  funefte  poifon  des  vertus ,  tu  m'as  rendu  trop 
malheureux  pour  me  tenter  encore  !  Refte  caché  pour  ja- 
mais aux  regards  des  avides  mortels  !  ....  Qu'Athènes  fâ- 
che pourtant  que  Timon  ne  fut  jamais  plus  opulent... 
Quelqu'un  vient.  Chargeons-le  d'en  inftruire  le  Sénat. 

Ofez  dire  que  le  monologue  de  Timon  n'eft  pas 
dans  la  nature  ,  je  vous  dirai  hardiment  que  vous 
ne  la  connoilfez  pas. 

»  Secondement ,  les  monologues  ne  peuvent 
>'  pas  être  variés  comme  les  dialogues  ,  ils  doi- 
»  vent  tous  fe  reifembler  à  quelque  chofe 
«  près  )>. 

Erreur  très  grande  !  ils  varient,  comme  le  dia- 
logue ,  félon  le  caradtere  ,  la  fituation  du  per- 
fonnage  ,  &c  le  génie  de  l'Autein:.  Un  homme 
animépar  Tefprit  de  la  vraie  comédie  ,  les  diffé- 


I 
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rencie  avec  art ,  &  fait  jetter  de  la  varictc  même 
dans  un  feul  j  témoin  celui-ci  qui  eft  dans  l'An- 
drienne» 

ACTE   I.     Scène    IV. 

M  Y  s  I   s ,   -parlant  a  qudquun  du  dedans. 

Mon  dieu  !  Archillis  ,  il  y  a  mille  ans  que  je  vous  en- 
tends; vous  voulez  que  j'amène  Lesbic  ;  cependant  il 
eft  certain  qu'elle  eft  fujette  à  boire,  qu'elle  eft  étour- 
die ,  &  qu'elle  n'eft  pas  ce  qu'il  faut  pour  qu'on  puifTe 
lui  confier  furcment  une  femme  à  fa  première  groflefTe  : 
je  l'amènerai  pourtant....  {Se  parlant.)  Voyez  un  peu 
l'imprudence  de  cette  vieille  !  &  tout  cela  parcequ'elles 
ont  accoutumé  de  boire  enfcmble.  O  Dieu  !  donnez  ,  je 
vous  prie ,  un  heureux  accouchement  à  ma  maîtrefTe  ,  & 
faites  que  fi  la  fage-femme  doit  faire  quelque  faute ,  elle 
la  fafTe  plutôt  fur  d'autres  que  fur  elle.  Mais  d'où  vient 
que  Pamphilc  eft  fi  troublé  ?  Je  crains  fort  ce  que  ce 
peut  être,  Je  vais  attendre  ici ,  pour  favoir  fi  le  trouble 
oii  je  le  vois  ne  nous  apporte  pas  quelque  fujet  de  trif- 
tefie. 

Je  voudrois  qu'on  mît  plus  fouvent  fur  notre 
fcene  des  monologues  dans  ce  genre.  Cette  con- 
verfation  qu'on  feint  d'achever  avec  quelqu'un 
du  dedans  les  rend  moins  monotones,  leur  donne 
un  air  de  vraifemblance ,  les  raccourcit  en  quel- 
que façon  de  tout  ce  que  l'acteur  eft  cenfé  dire  a 
un  autre,  &  nous  rend  plus  chaudement  compte 
de  ce  qui  fe  palfe  derrière  la  toile. 

Il  en  eft  d'une  autre  efpece,  que  Thalle  a  tort  de 
Ine  pas  voler  à  Melpomene,  Ce  font  ceux  dans  lef- 
jquels  un  perfonnage  feint  de  regarder  ce  qui  fe 
paffe  dans  le  lointain,^  en  rend  compte  au  fpeda- 
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teur.  Il  me  fertible  qu'un  monologue  comique  dans 
ce  goût,  feroit ,  tout  comme  dans  la  tragédie,  plus 
ou  moins  intéreffan  ,  félon  ce  que  l'adeur  ver- 
roit(i). 

»  Troifîèmement ,  les  monologues  ralentiflent 
3>  l'acStion  jî. 

Tout  au  contraire  :  quand  ils  fe  font  à  pro- 
pos, ils  lui  donnent  une  marche  infiniment  plus 
rapide. 

Valere  _,  dans  le  Dépit  amoureux  ,  s'eft  marié 
fecrètement  Mafcarille  y  fon  valet ,  craint  que 
l'affaire  n'éclate  ,  &  qu'on  ne  le  puniflTe  d'avoir 
gardé  le  fecret  :  il  nous  apprend  par  un  monolo^ 
gue  y  qu'il  a  tout  révélé. 

(  I  )  J'ai  tenté  d'introduire  fur  la  fcene  les  monologues  de 
cette  cfpece  :  j'en  ai  placé  un  dans  le  Mariage  interrompu, 
Pétudiai ,  à  la  première  repréfentation  ,  l'effet  qu'il  pro- 
duifoit.  Le  parterre  ne  fut  d'abord  conniment  le  recevoir  : 
il  refta  une  minute  en  fufpens";  mais  il  applaudit  enfin. 
Je  ne  le  cite  que  parceque  je  ne  vois  pas  un  exemple  ailleurs. 

ACTE    II.     Scène   V. 

Damis  s'efl:  marié  fans  le  confentement  de  fon  père.  Il 
cfpere  qu'en  lui  avouant  fes  torts ,  il  obtiendra  fon  par- 
don ,  &  qu'il  fera  approuver  fon  hyménée  par  l'auteur  de 
fes  jours.  Il  court  après  lui  pour  lui  tout  déclarer,  Manon- 
leflc  fur  la  fcene  &  le  fuit  des  yeux. 

M    A    R.    T    O    N. 

l!  aborde  fon  père...  il  héfite...  il  avance... 
Le  cœur  me  bat...  Il  parle  ,  il  tombe  à  fes  genoux. 
Que  ce  moment  devient  intérefTant  pour  nous  ! 
Tout  va  fe  décider...  Il  n'obtient  pas  fa  grâce  'y 
Son  père  vient  de  faire  une  laide  grimace.-. 
Un  moment...  Je  renais  !  fon  air  fe  radoucit  y 
Il  veut  le  relever ,  il  l'embralfe  ,  il  fourit  : 
Dans  fes  regards  fe  peint  l'indulgente  tcndreifc^ 
Courons  de  ce  bonheur  informer  ma  roaîtic(r&. 
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ACTE    III.     Scène    I. 

Mascarille,  feul. 

Le  ciel  par  fois  féconde  un  deflein  téméraire  , 

Et  l'on  fort  comme  on  peut  d'une  méchante  affaire. 

Pour  moi ,  qu'une  imprudence  a  trop  fait  difcourir , 

Le  remède  plus  prompt  où  j'ai  fu  recourir, 

C'eft  de  pouiTer  ma  pointe,  &  dire  en  diligence 

A  notre  vieux  patron  toute  la  manigance. 

Son  fils ,  qui  m'embarraffe  ,  eft  un  évaporé  : 

L'autre  diable  difant  ce  que  j'ai  déclaré , 

Gare  une  irruption  fur  notre  fripperie  i 

Au  moins ,  avant  qu'on  puiiTe  échauffer  fa  furie , 

Quelque  chofe  de  bon  nous,  pourra  fuccéder  , 

Et  les  vieillards  entre  eux  fe  pourront  accorder. 

C'efl  ce  qu'on  va  tenter  ,  &  de  la  part  du  nôtre , 

Sans  perdre  un  feulmoment,je  m'en  vais  trouver  l'autre." 

Banniffez  les  monologues ,  Mafcanlle  ,  qui  n*a 
point  de  confident ,  fera  obligé  de  dire  fur  le 
théâtre  à  fon  vieux  maître  toute  l'hifloire  de  {on 
fils.  La  fcenc  qu'ils  auront  enfemble  fera  certain 
nement  plus  longue  que  le  monologue  ^  8c  fort 
ennuyeufe  indubitablement  ,  puifqu'elle  répé- 
tera au  fpeétateur  ce  qu'il  fait  déjà. 

Je  vais  plus  loin  ,  je  foutiens  qu'il  eft  des  fi- 
tuations  mieux  peintes ,  des  vices  ou  des  ridi- 
cules mieux  caradtérifés  par  le  monologue  que  par 
le  dialogue. 

Le  monologue  que  fait  Y  Avare  ,  quand  on  lui 
a  volé  fa  calTette  ,  peint  mieux  fori  défefpoir 
qu  un  dialogue  qui  contiendroit  à  peu  près  les 
mêmes  mots.  Il  ne  feroit  pas  furprenant  que  ren- 
contrant quelqu'un  fur  fon  pafTage  il  lui  racontât 
fon  défaftre  j  maisfes  plaintes  font  bien  plus  plai- 
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fantes  &  ont  bien  plus  d'énergie  quand  il  leâ 
fait  aux  échos  ,  aux  murailles  ,  à  lui-même ,  & 
à  toute  la  nature, 

Dans  le  Babillard  y  comédie  en  un  a6te ,  en 
vers  5  de  Boijjy ,  Léandre  impatiente  par  fon  ca- 
quet fix  femmes  auxquelles  il  ne  donne  pas  le 
temps  de  placer  un  feul  mot  dans  laconverlation. 
Elles  fortent  l'une  après  l'autre  fort  piquées  com- 
me de  raifon  ;  il  relie  ,  ne  s'apperçoit  pas  qu'il  eft 
feul,  &,  continue  fon  babil. 

Scène     XIV. 

L  i  A  N  D  R  î ,  feul. 

Hérita  de  fon  bien ,  car  ce  Martin  Braillard 

N'avoit ,  à  fon  décès ,  laifTé  qu'un  fils  bâtard , 

Mort  depuis  en  Efpagne  j  &  pour  toute  famille  ^ 

De  fon  époufe  Alix   n'avoit  eu  qu'une  fille, 

Trépaflée,  enterrée  un  an  avant  fa  mort. 

Qui  promettoit  beaucoup  ,  &  qu'il  chériffoit  fort* 

Eurique  combattit  &  fur  mer  &  fur  terre , 

Et  laifla  les  trois  quarts  de  fon  corps  à  la  guerre  ^ 

Car  il  perdit  un  oeil  à  Gand ,  le  fait  eft  fur  ; 

La  cuifTe  droite  à  Mons,  le  bras  gauche  àNamur* 

Il  n'aimoit  pas  le  vin  ,  &  haïfï'oit  les  femmes  j 

Je  le  dis  à  regret  j  excufez-moi ,  Mesdames  : 

De  vous  fâcher  en  rien. .... 

Il  faut  être  bien  plus  babillard  pour  parler  tout 
feul  de  fang  froid ,  que  pour  parier  en  compa- 
gnie. Otez  le  monologue  du  Babillard ,  le  coup 
de  pinceau  le  plus  fort  manquera  à  fon  portrait  ; 
pat  conféquent  le  monologue  peut  aider  par  lui- 
même  à  caradtérifer  un  perfonnage. 
5ï  Quatrièmement,  ces  fcenes  amphibies,  ces  ef- 
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w  peces  de  monologues  dialogues ,  comme  celui 
3»  que  fait  Sqfîe  avec  fa  lanterne  ,  font  mauvais. 

Point  du  tout.  Je  les  blamerois  beaucoup  Ci 
on  les  plaçoit  dans  la  bouche  d'un  Magiftrat , 
d'un  General  d'armée  :  mais  dans  celle  d'un  valet, 
d'un  homme  fîmple ,  ou  d'un  plaifant,ils  font 
excellen»-s. 

Dans  ce  monologue  ^  Molière  n'eft  au-deffus  de 
Plaute  que  parcequ'il  l'a  coupé  &  varié  par  les 
réponfes  de  U  prétendue  Alcmene.  Le  Sojîe  latin 
débite  à  fa  lanterne  une  narration  de  dix  ou 
douze  pages ,  fans  qu'elle  daigne  répondre  un 
feul  mot  :  aufli  la  fcene  eft-elle  très  ennuyeufe  ; 
au  lieu  qu  elle  eft  très  plaifante  chez  notre  pocre. 
En  voici  une  partie  : 

ACTE    I.     Scène    I. 
Sosie. 

Pour  jouer  mon  rôle  fans  peine  , 

Je  le  veux  un  peu  repafTer. 
Voici  la  chambre  ou  j'entre  en  courier  que  l'on  mené  , 

Et  cette  lanterne  eft  Alcmene  , 

A  qui  je  me  dois  adrefTer. 
(  Sojte  pofe  la  lanterne  à  terre.  ) 

Madame  ,  Amphitrion  ,  mon  maître  Se  votre  cpoux.... 
Bon  !  beau  début  i  l'efprit  toujours  plein  de  vos  charmes , 

M'a  voulu  choifir  entre  tous 
Pour  vous  donner  avis  du  fuccès  de  fes  armes , 
Et  du  defir  qu'il  a  de  fe  voir  près  dç  vous. 

Ha  !  vraiment ,  mon  pauvre  Safiei 
A  te  revoir  ,  j'ai  de  la  joie  au  cœur. 

Madame  ,  ce  m'eft  trop  d'honneur. 

Et  mon  deftin  doit  faire  envie. 
Bien  répondu  i  Comment  fc  porte  Amphitwon  ? 
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Madame ,  en  homme  de  courage 
Dans  les  occafions  oii  la  gloire  l'engage. 

Fort  bien  î  Belle  conception  ! 
Quand  viendra-t-il ,  par  fon  retour  charmant , 

Rendre  mon  ame  fatisfaite  } 
Le  plutôt  qu'il  pourra ,  Madame  ,  apurement  j 

Mais  bien  plus  tard  que  fon  cœur  ne  fouhaite. 
Ah  i  Mais  quel  eft  l'état  où  la  guerre  Tamis?   ^ 
Que  dit-il  ?  Que  fait-il  ?  Contente  un  peu  mon  ame. 

Il  dit  moins  qu'il  ne  fait ,  Madame , 

Et  fait  trembler  les  ennemis. 
Pefte  !  où  prend  mon  efprit  toutes  ces  gentilleiTes  ? 
Que  font  les  révoltés ,  dis-moi ,  quel  eft  leur  fort  î 
Ils  n'ont  pu  réfîfter  ,  Madame  ,  à  notre  effort  : 

Nous  les  avons  taillés   en   pièces , 

Mis  Prérélas  leur  chef  à  mort , 
Pris  Télebe  d'aflaut;  &  déjà  dans  le  port 

Tout  retentit  de  nos  prouelTes. 
Ah  !  quels  fuccès  !  O  Dieux  î  qui  l'eût  pu  jamais  croireJ 
Raconte-moi ,  Sofie ,  un  tel  événement. 
Je  le  veux  bien  ,  Madame  5  &  ,  fans  m'enfler  de  gloire. 

Du  détail  de  cette  vidoirc 

Je  puis  parler  très  favamment. 

Figurez-vous  donc  que  Télebe ,  &c.  &c. 

Je  renvoie  le  ledeur  à  Plaute  (i).  Sa  fcene  eft 


(  i)  Plante ,  poHte  comique,  né  à  Sarfîne ,  ville  d'Om- 
brie  ,  aujourd'hui  la  Romagne.  Il  nous  refte  vingt  comé- 
dies de  lui.  Ses  fcenes  font  vives ,  pleines  de  feu  &  de 
mouvement.  On  y  rencontre  par-tout  cette  force  comique 
qui  va  chercher  le  ridicule  julques  dans  les  replis  du  carac- 
tère. Il  eft  à  la  tête  des  Poètes  Latins.  Il  mourut  l'an  1 84 
atant  Jefus-Chrift. 

trop 
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trop  longue  ,  trop  enniiyeufe  j  &  en  confcience 
je  ne  puis  pas  la  rapporter. 

Tel  critique  la  converfacion  qui  fe  lie  entre 
Sqfie  &  fa  lanterne,  qui,  peut-ctre  fans  s'en 
vanter  ,  a  raifonné  plus  d'une  fois  avec  fon  che- 
vet ,  quelque  autre  meuble  de  fon  appartement, 
fon  chien ,  ou  fon  cheval.  On  raconte  une  aven- 
ture qui  plaide  afTez  bien  la  caufe  de  cette  forte 
de  monologues. 

Le  Baron  de ... .  homme  fimple  ,  Se  rond  de 
toutes  les  manières ,  ayant  obtenu  aux  Etats  de 
fa  province  l'honneur  d'en  préfenter  la  feuille 
au  Roi ,  fe  trouvoit  fort  embarraffé ,  &  ne  fa- 
voit  trop  comment  &  en  quels  termes  il  parle- 
roit  à  {on  Prince.  Que  fit  mon  homme  pour  ac- 
quérir une  noble  hardieffe    &    une  mâle  élo- 
quence ?  11  fit  porter  le  portrait  du  Monarque 
dans  fa  chambre  ^  &  la,  régulièrement  quatre 
fois  par  jour ,  il  débitoit  fon  compliment,  &  paf- 
foit  enfuite  du  côté  du  tableau  pour  fe  faire  une 
réponfe  favorable  ,  ôc  pour  fe  gratifier  de   quel- 
que faveur.  On  le  furprit  un  jour  comme  il  fe 
faifoit  préfent  du  eordon  rouge  ,  lui ,  qui  n'a- 
voit  jamais  fait  la  guerre  qu'aux  lapins  de  fa  ga- 
renne. 

Voilà  ,  je  crois ,  tout  ce  qu'on  peut  dire  pour  & 
contre  les  monologues  ;  Se  s'il  étoit  permis  de  plai- 
fanterdans  un  ouvrage  qui  traite  de  la  comédie, 
on  pourroit  ajouter ,  comme  /a  bonne  cajfe  eji  bon-' 
ne[i)  ,  de  même  les  bons  monologues  font  bons  : 
il  efl  queftion  de  les  bien  faire. 

(  I  )  Molière  j  dans  U  Malade  imaginaire. 
Tome  I,  S 
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CHAPITRE     XV. 

Des  Acles, 

■i  i  E  s  Anciens  appelloient  ^c?^  la  partie  d*un 
drame  qu'ils  rentermoient  entre  deux  chœurs. 
Comme  notre  orcheftre ,  bon  ou  mauvais ,  tient 
parmi  nous  la  place  des  chœurs  ^  nous  appelions  ■ 
un  acte  cette  première  ,  féconde  ,  troifîeme  par- 
tie 5  &:c.  qui  eil  féparée  de  l'autre  par  notre  mu- 
fique. 

Piaule  Se  Terence  ont  diftribué  toutes  leurs 
pièces  en  cinq  parties  ;  en  conféquence  il  fut  un 
temps  en  France  où  une  comédie  qui  auroit  eu 
moins  de  cinq  ades  ^  auroit  paru  un  monftre  , 
quelque  bonne  qu'elle  eût  été  d'ailleurs.  Les 
François  dédaignèrent  pendant  long- temps  les 
pièces  EfpagnoTes  ,  par  la  raifon  feule  qu'elles 
n'ont  que  trois  acics  ou  trois  journées  \  comme  s'il 
n'étoit  pas  permis  à  un  Auteur  de  partager  fon 
poëme  en  autant  de  parties  qu'il  juge  a  propos  , 
Se  11  le  plaifir  du  public  devoir  être  plus  ou  moins 
vif  félonie  nombre  de  ces  mêmes  parties. 

Voila  comme,  fur  les  petites  chofes ,  ainfi  que 
fur  les  grandes ,  les  hommes  adoptent  aveuglé- 
ment la  coutume  de  leurs  pères  ,  refpedent  leurs 
travers  ,  faute  de  vouloir  fe  donner  la  peine  de 
les  approfondir,  &  prennent  pour  Aqs  loix  établies 
par  la  raifon  &  autorifées  par  un  ufage  réfléchi , 
ce  qui,  chez  nos  ancêtres  comme  chez  nous  ,  n'a 
dû  fon  crédit  qu'à  une  aveugle  &:  indolente  habi- 
tude. 

Ce  joug  volontaire  que  les  Auteurs  s'impo- 
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foient,  étoit  auilî  ridicule  qii'embaruaflant ,  paixe- 
qii'il  eft  des  fujets  qui ,  Seconds  eu  flcriles  par 
eux-mêmes  ,  peuvent  fournir  beaucoup  ou  bien 
peu  à  l'Auteur.  Molière  n'eft:  pas  le  premier  , 
comme  on  le  croit ,  qui  ait  ofé  s'y  fouftraire.  Il 
n'a  pas  introduit  fur  notre  théâtre  les  petites  pie- 
ces^  il  n'en  eft  que  le  reftaurateur.  Long-temps 
avant /^j  Précieufes  ridicules  y  Scarron  avoir  fait 
une  petite  comédie  intitulée  les  Boutades  du  Ca- 
pitan  Matamore  en  vers  de  huit  fyllabes ,  fur  la 
feule  rime  ment ,  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

Bientôt  nous  fuivîmes  les  traces  des  Italiens  j 
comme  ils  ont  depuis  fui vi  les  nôtres  ;  &  nous 
fîmes  des  pièces  en  trois  actes ,  comme  ils  en  font 
préfentement  en  cinq.  Peu-à-peu  nous  nous  en- 
nardîmes  &  nous  en  fimes  en  deux.  On  a  encore 
la  forte  timidité  de  n'ofer  pas  en  produire  en  qua- 
tre 5  quoique  les  comédiens  ,  en  réduifant  à  ce 
nombre  ceux  du  Mercure  Galant  (i) ,  nous  aient 
prouvé  que  la  chofe  n'étoitpas  ridicule. 

Patience.  Les  préjugés  ne  difparoiffent  que 
peu-à-peu  ,  &  j'efpere  que  quelque  jour  nous 
verrons  des  comédies  eg  fix  actes.  Pourquoi  non  ? 

Tel  qui  n*en  fait  que  cinq ,  en  fait  trop  bien  fouvent  (  i  )» 

D'accord.  Mais  tel  qui  en  fait  bien  cinq  avec 
un  fujet  paiïable ,  peut  avoir  le  bonheur  d'en 
trouver  un  qui  ne  lui  permette  pas  de  fe  ref- 
ferrer  dans  les  bornes  ordinaires.  Qu'il  ne  fe 
gcne  pas.  Cette  nouveauté  lui  fera  àts  ennemis  , 
fur-tout  (î  elle  réufîîr  ;  mais  il  aura  pour  lui  toutes 
les  perfonnes  éclairées  &  fenfées ,  ces  perfonnes 

(  1  )  Comédie  de  Bourfault ,  û  bien  perfîilé  par  Molieri 
dans  fon  Impromptu  de  VerJailUs^ 
(t)  Vers  de  la  Métromanid 

Sij 
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qui  favent  que  fi  le  génie  doit  fe  foumettre  aux 
entraves  de  la  raifon  &  de  la  vraifemblance ,  c'eft 
à  lui  de  franchir  celles  que  Tufage  feul  voudroit 
lui  donner  :  elles  ne  font  pas  faites  pour  lui, 

PafTons  à  la  divifion  des  actes.  Tout  le  monde 
fait  que  dans  une  pièce  en  cinq  acles  ^  le  premier 
doit  fervir  à  l'expofition  \  que  l'intrigue  doit  fe 
nouer  au  fécond  \  que  dans  le  troifieme  elle  doit 
toucher  au  moment  de  fe  dénouer ,  &  fe  nouer 
avec  plus  d'embarras  qu'auparavant ,  pour  fournir 
au  quatrième  ;  &  qu'enfin  elle  doit  fe  dénouer 
tout-à-fait  au  cinquième.  La  divifion  àes  pièces 
en  trois  acies  eft  beaucoup  plus  naturelle  &  infi- 
niment plus  aifée.  On  confacre  le  premier  à  l'ex- 
pofition ,  le  fécond  a  l'intrigue ,  le  dernier  au 
dénouement. 

Uefientiel  eft  de  bien  pofTéder  fon  fujet  avant 
que  dediftribuerles  actes.  Malheur  à  l'Auteur  qui 
n'en  a  jamais  vu  qu'un  a  la  fois.  Il  faut  connoître 
tfi  bien  fon  plan  ,  qu'on  puifie  le  parcourir  en  en- 
tier dans  un  feul  coup  d'œil  j  en  voir  en  même 
temps  les  endroits  faillants  ou  médiocres  \  de  les 
divifer  fi  bien  dans  chaq%ie  acte  ,  qu'ils  partagent 
4^galement  les  beautés  &  les  défauts ,  &  que  ,  loin 
de  fe  nuire  ,  ils  fe  fervent  mutuellement.  Molière 
a  mis  deux  fcenes  épifodiques  dans  le  quatrième 
acie  de  fon  hcole  d  s  Femmes  ;  celle  du  notaire  ^ 
ôc  celle  de  Chrïfalde ,  qui  vient  faire  l'apologie  du 
cocuage  Si  elles  étoient  diftribuées  dans  deux 
actes  différents  ,  le  défaut  frapperoit  moins. 

J'ai  fouvent  entendu  raifonner  quelques-uns 
de  nos  jeunes  Auteurs  fur  la  divifion  des  actes  j 
fur  ceux  auxquels  il  faut  donner  la  préférence  , 
de  dans  lefquels  il  faut  jetter  un  plus  grand 
nombre  de  beautés.  Il  fiiffir ,  dit-on ,  que  le  pre- 
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mier ,  le  tuoifieme  &  le  cinquième  frappent  :  le 
public  glilTe  aifément  fur  les  deux  autres.  Cela 
peut  être  dans  la  tragédie.  Un  beau  vers  ,  une 
fencence  dans  la  bouche  d'un  Roi ,  un  fpedtacle 
pompeux ,  ou  une  apoftrophe  à  la  Religion ,  peu- 
vent ranimer  le  fpeàateur  j  mais  fi  vous  le  lailTez 
une  fois  fe  refroidir  dans  la  comédie  ,  vous  ctes 
perdu  fans  refïource.  Un  acle  àèicdiviQwyi  eft  quel- 
quefois trouvé  d'autant  plus  mauvais  ,  qu'il  fe 
trouve  à  côté  d'un  bon  ,  &  qu'on  le  juge  par  com- 
paraifon.  Loin  de  pa(îer  le  médiocre  en  faveur  du 
beau  ,  on  ne  l'en  juge  que  plus  fé vêtement ,  ôc 
le  mauvais  fait  oublier  le  bon. 

Onafouvent  demandé  très  férieufement  com- 
bien de  fcenes  &  de  vers  il  faut  dans  un  acte.  Des 
Savants  ont  dit,  &  écrit  plus  férieufement  encore, 
qu'un  acie  doit  avoir  cinq  fcenes  &  trois  cents  vers. 
Laréponfe  eft  aufliplaiiante  que  la  demande.  Il 
ine  femble  voir  le  Malade  imaginaire  demander 
combien  de  grains  de  fel  on  doit  mettre  dans  un 
oeuf,  &  le  médecin  répondre  gravement  fix ,  huit , 
dix  5  par  les  nombres  pairs  ;  comme  dans  les  mé- 
dicaments ,  par  les  nombres  impairs. 

La  réponfe  des  Savants  fur  le  nombre  à.QS^ 
fcenes  eft  encore  plus  plaifante  que  celle  de 
M.  Diafoirus,  parceque  les  grains  de  fel  égrugé  èc 
tels  qu'on  les  met  dans  un  œuf  ^  font  à-peu-près 
de  la  même  grolTeur ,  &:  que  les  fcenes  font  tantôt 
longues,  tantôt  courtes,  félon  leurfujet,  le  ca- 
price de  l'Auteur  ou  celui  de  fa  Mufe. 

Le  premier  acle  du  Mïfanthrope  n'a  que  trois 
fcenes ,  le  cinquième  en  a  onze  \  voilà  donc  deux 
actes  qui ,  félon  le  calcul  ôi^s.  Anciens  ,  &  (Je  quel- 
ques Modernes ,  ne  valent  rien.  Quant  aux  vers , 
je  ne  prendrai  pas  la  peine  de  les  compter.  S$ 

S  iij 
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peut-il  qu'on  ait  rempli  des  livres  de  queftions 
&  de  préceptes  auiîi  minutieux  !  Pour  fe  paffer 
de  conieils  fur.  un  fujet  pareil ,  il  ne  faut  avoir 
que  très  peu  de  leâ:ure  ,  le  goût  le  plus  ordinaire 
èc  l'ombre  du  bon  fens. 

Règle  fure  :  cent  vers  ,  Se  deux  ou  trois  fcenes 
plus  ou  moins  ,  ne  rendront  jamais  un  acie  ou 
plus  long  ou  plus  court  aux  yeux  des  connoifTeurs. 
Il  ne  paroîtra  Tun  ou  l'autre  &  ne  fera  jugé  tel 
qu'à  raifon  du  nombre  de  {es  beautés  3c  de  fes 
défauts.  L'application  eft  aifée. 

J'ai  encore  entendu  faire  cette  queflion  :  Com- 
ment peut-on  connoître  qu'un  acle  eft  fini  ?  &  j'ai 
encore  entendu  répondre  fort  favamment ,  d'a- 
près le  célèbre  Donnât ,  que  c'eft  lorfque  le  théâ- 
tre refte  fins  a6Veurs.  Il  eft  des  pièces  qui ,  comme 
je  l'ai  fait  voir  dans  le  Chapitre  de  la  liaifon  àes 
fcenes ,  laiftent  le  théâtre  vuide  ou  fans  acteurs 
plufieurs  fois  dans  un  acie.  Il  s'enfuivroit  de  là 
que  chacun  de  ces  acles  en  auroit  deux  ou  trois  , 
éc  la  pièce  entière ,  une  quinzaine.  Y!aclc  finit 
réellement  quand  le  théâtre  refte  fans  action , 
après  que  les  adeurs  ont  pris ,  aux  yeux  du  fpec- 
tateiir  ,  la  réfolution  d'aller  la  continuer  derrière 
la  toile.  Lifez  la  dernière  fcene  du  premier  aclc 
des  Fourberies  de  Scapin, 

ACTE    I.     Scène    VIL 
SCAPIN,   SILVESTRE. 

S    IL    V    E    S    T    R    E. 

J'avoue  que  tu  es  un  grand  homme  ,  &  voilà  TafFaire 
en  bon  %rain  :  mais  l'argent  d'autre  part  nous  preffe  pour 
notre  fubfiftance  ;  &  nous  avons  de  tous  côtés  des  gens  qui 
aboient  après  nous» 
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S  c  A  P  I  N. 
Lai/Tc-moi  faire  ,  la  machine  cft  trouvée  ;  je  cherche 
feulement  dans  ma  tête  un  homme  qui  nous  foit  alïîde  y 
pour  jouer  un  perfonnage  dont  j'ai  befoin.  Attends.Tiens- 
toi  un  peu.  Enfonce  ton  chapeau  en  méchant  garçon. 
Campe-toi  fur  un  pied.  Mets  la  main  au  côté.  Fais  les 
yeux  furibonds.  Marche  un  peu  en  Roi  de  théâtre.  Voilà 
qui  eft  bien.  Suis-moi.  J'ai  des  fecrets  pour  déguifcr  ton 
▼ifage  &  ta  voix. 

SiLVESTRE. 

Je  te  conjure  au  moins  de  ne  m*aller  point  brouiller 

avecla  juftice. 

S  c   A   p    I   N. 

Va ,  va ,  nous  partagerons  les  périls  en  frères  :  &  trois 
ans  de  galère  de  plus  ou  de  moins  ,  ne  font  pas  pour  ar- 
rêter un  noble  cœur. 

On  voit  clairement  que  le  théâtre  refte  non 
feulement  vuide  d'adeurs,  mais  encore  d'a6tion  , 
&  cjue  Vacie  ne  peut  continuer ,  puifqu'il  faut 
donner  le  temps  aux  incidejMg  préparés  d'éclore. 

Nous  avons  plufieurs  poRfe^ues  qui  défendent 
aux  Auteurs  de  faire  commencer  un  acle  par  l'ac- 
teur qui  a  fini  le  précédent  \  &«cela ,  j'ai  honte 
de  le  répéter,  paiceque  de  cette  éaçon  l'entr'adte 
n'eft  pas  affez  marqué.  Quelle  pitoyable  règle  !  & 
quelle  raifon  plus  pitoyable  encore  !  Qu'un  acteur 
finilfe  un  acle  y  qu'il  commence  le  fulvant  \  mais 
qu'il  le  faffe  bien  ,  c'eft-à-dire  qu'il  dife  bien 
clairement,  en  partant,  qu'il  fort  pour  telle  &  telle 
chofe  j  &  qu'à  fon  retour  il  nous  rende  un  compte 
bien  exaét  de  ce  qu'il  a  fait  entre  \qs  deux  adcs  .* 
je  défie  le  fpeélatenr  le  plus  idiot  de  ne  pas  s'<ip- 
percevoir  que  l'un  eft  fini  ^  que  l'autre  eft  com- 
mencé. 

S    iv 
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Un  exemple  me  rendra  plus  intelligible.  Je  le 
prends  dans  Turcaret ,  ce  chef-d'œuvre  dans  fofi 
genre  ,  que  la  dureté  des  Fermiers  Généraux 
nous  a  procuré  en  refufant  un  petit  emploi  i 
l'Auteur  (i). 

ACTE    IL      Scène    X. 

F    R    O    N    T    I    N  ,  feul. 

Je  ne  manque  pas  d'occupation ,  Dieu  merci  :  il  faut 
que  j'aille  chez  le  Traiteur  ;  de  là  chez  l'Agent  de  change? 
de  chez  l'Agent  de  change  ,  au  logis  ;  &  puis  il  faudra  que 
je  revienne  ici  joindre  M.  Turcaret  :  cela  s'appelle,  ce 
me  femble  ,  une  vie  aflez  agifTante.  Mais  patience  :  après 
quelque  temps  de  fatigues  &  de  peine  ,  je  parviendrai 
enfin  à  un  état  d'aife  !  Alors ,  quelle  fatisfadion  !  quelle 
tranquillité  d'efprit  !  je  n'aurai  plus  qu'à  mettre  en  repos 
ma  confcience. 

Frontîn  ne  peut  pas  nous  dire  plus  clairement 
qu'il  fort  pour  telle  &  telle  raifon.  N'y  auroit-il 
pas  de  la  bêtife  à  ne  point  s'appercevoir  que  l'ac- 
tion finit  fur  la  fcen^&  que  Frontin  va  la  conti- 
nuer derrière  la  toflP  II  paroît  dans  la  première 
fcene  de  Vacie  fuivant ,  voyons  ce  qu'il  y  dit. 

ACTTE    III.     Scène    1. 
LA    BAROISTNE,  FRONTIN,  LISETTE. 
La    Baronne. 
Hé  bien  !  Frontin  ,  as-tu  commandé  le  foupé  ?  fera- 

t-on  grand'chere  ? 


(  i)  Alain  René  le  Sage  ,  né  à  Ruis  en  Bretagne  ,  vers 
l'an  1677.  Son  Diable  boiteux^  Gilblas  font  les  meilleurs 
romans  que  nous  ayons  ,  après  Don  Quic/iote.  Turcaret  Se 
Crifpin  Rival  relieront  toujours  au  théâtre  ,  à  moins  que 
la  barbarie  ne  s'y  introduife  tout-à-fait.  Cet  Auteur  mou- 


ut  à  Boulogne  fur  mer  en  1747. 
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F  R    O   N   T   I   N. 

Je  vous  en  réponds ,  Madame  :  demandez  à  Lifette  de 

truelle  manière  je  régale  pour  mon  compte  ;  jugez  par-là 

ce  que  je  fais  faire  lorfque  je  régale  aux  dépens  des  au- 
tres. 

Lisette. 

Il  eft  vrai ,  Madame,  vous  pouvez  vous  en  fier  à  lui. 

F    R   o  N   T    I   N. 

M.  le  Chevalier  m'attend  :  je  vais  lui  rendre  compte 
jç  l'arrangement  de  fon  repas  5  &  puis  je  reviendrai  ici 
prendre  pcffelTion  de  M.  Turcaret ,  mon  nouveau  maître. 

Frontin  nous  apprend  qu'il  a  commandé  le 
foupé  dont  il  nous  a  déjà  parlé  :  nous  n'avons 
pas  vu  le  traiteur  convenir  avec  lui  fur  la  fcene , 
donc  le  marché  doit  s'être  conclu  dans  ]^entraciey 
&  il  eft  afTez  marqué. 

Je  pafTe  fous  filence  les  critiques  qu'on  a  faites 
là-deiïus  à  Plaute  &  à  Térence  ,  elles  font  fans 
fondement. 

M.  l'Abbc  (TAublgnac  dit  que  cette  règle  des 
Anciens  devroit  être  régulièrement  oblervée, 
mais  pour  une  autre  raifon  qui  ne  vaut  guère 
mieux  que  la  première.  Je  tranfcrits  fes  propres 
mots. 

»  L'a6teur  qui  quitte  la  fcene  pour  quelque 
31  adion  importante ,  à  laquelle  il  faut  qu'il  s'em- 
55  ploie  ailleurs  ,  doit  avoir  quelque  temps  rai- 
3ï  fonnable  pour  la  faire  \  de  s'il  revient  auflî- 
3>  tôt  que  la  mufique  allez  courte  Se  aflez  mau- 
5J  vaife  a  ceffé ,  l'efprit  des  fpedtateurs  eft  trop 
jî  furpris  en  le  voyant  revenir  li-tôr.  Au  lieu  que 
î>  quand  un  autre  a  paru  avant  fon  retour  ,  l'i- 
55  magination  du  fpedtateur  qui  a  été  divertie 
)>  par  cet  autre  adeur ,  ne  trouve  rien  à  redire 
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3>  quand  il  revient  ;  &  comme  les  fpedateurs  ai- 
»  dent  eux-mêmes  au  théâtre  à  fe  tromper ,  ponr- 
35  vu  qu'il  y  ait  quelque  vraifemblance,  ils  s'ima- 
y>  ginent  facilement  que  ce  perfonnage  a  euafTez 
3»  de  temps  pour  ce  qu'il  vouloir  faire  ,  quand 
M  avec  la  mufique  ils  ont  eu  devant  les  yeux  un 
5'  autre  objet  qui  a  prefque  effacé  l'image  qu'ils 
î>  avoient  de  celui  qui  leur  étoit  demeuré  le  der- 
3>  nier  à  l'efprit ,  dans  l'acte  précédent  »>. 

Je  fuis  d'un  avis  tout  à  fait  différent  j  ce  qui 
lui  paroît  un  défaut  me  femble  au  contraire  une 
beauté.  Et  voici  comme  je  raifonne. 

Puifque  l'adeur  ou  les  adeurs  qui  ferment 
Vacie ,  fortent  ordinairement  pour  aller  faire 
quelque  aârion  ou  quelque  découverte  impor- 
tante 5  l'Auteur  fait  grand  plaifîr  au  fpedtateur 
en  les  lui  renvoyant  bien  vite  pour  lui  rendre 
compte  de  leur  conduite  ,  de  leurs  adtions ,  ou 
Finformer  de  ce  qu'ils  ont  découvert  pendant 
leur  abfence. 

Je  ne  combattrai  pas  plus  long-temps  dans  cet 
article  M.  l'Abbé  cTAubignac^  j'épuiferois  une 
matière  qui  doit  entrer  plus  naturellement  dans 
les  fuivants.  J'y  renvoie  le  ledteur ,  &  je  le  prie 
de  fe  reffouvenir  des  raifons  qu'allègue  notre  lé- 
giflareur  (i). 


(  I  )  François  Hedelin  ,  né  à  Paris  en  1^04,  fut  d'abord 
Avocat ,  enfuite  Eccléfiaflique.  Il  eut  l'Abbaye  d' Aubignac 
&  celle  de  Mcimac.  Il  joua  dans  le  monde  favant  unc^ 
forte  de  rôle.  Il  fut  tour  à  tour  Grammairien ,  Humanifte, 
Poe'te ,  Antiquaire,  Prédicateur  &  Romancier.  Le  Cardinal 
de  Richelieu  le  charî^ea  de  l'éducation  du  Duc  de  Fronjac, 
Ce  fut  pour  lui  qu'il  compofa  l'infipide  roman  de  M-a- 
carife ,  ou  la  Reine  des  Isles  Fortunées.  Son  ouvrage  le  plus 
connu  eft  la  Pratique  du  Théâtre,  Pour  confirmer  les  règles 
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Ileftde  la  prudence  &  de  TadrelTe  d'un  Auteur 
de  finir  fes  ^c7^5par  une  fcene  qui  ait  trois  quali- 
tés bien  nccenaires  pour  captiver  deux  mille 
perfonnes  à  qui  il  va  donner  le  temps  de  reflé- 
chir &de  le  juger  :  les  voici. 

Premièrement,  Si  la  fcene  qui  termine  Vacle  fuit 
Aes  fcenes  brillantes ,  elle  doit  être  très  courte  ; 
fi  elle  vient  après  des  fcenes  foibles  ,  elle  doit 
être  aiïez  brillante  elle-même  pour  faire  oublier 
au  fpedtateur  les  défauts  qui  ont  pu  le  choquer , 
&  pour  le  lailfer  dans  une  efpece  d'enthoufiafme 
qui  contribue  à  rendre  fes  réflexions  favorables 
a  l'ouvrage. 

Secondement.  Il  faut  finir  cette  {cQwe  par  quel- 
que trait  intérefl^ant ,  qui ,  réveillant  toute  Tat- 
tention  du  public  ,  &  piquant  fa  curiofité ,  lui 
fafle  defirer  Vacle  fuivant  avec  l'intérêt  le  plus 
vif  j  &  de  façon ,  s'il  ed  poflible  ,  que  le  defir  de 
voir  la  fuite  ,  l'emporte  fur  le  defir  de  critiquer. 

qu'il  y  donnoit ,  d'après  Ariftote  ,  il  compofa  une  tragé- 
die intitulée  Zénobie  :  jamais  pièce  n'ennuya  plus  métho- 
diquement ;  ce  qui  fit  dire  au  Grand  Condé  :  33  Je  fais  bon 
33  gré  à  l'Abbé  d'Aubignac  d'avoir  fuivi  les  règles  d'A- 
M  riflote  ;  mais  je  ne  pardonne  pas  aux  règles  d' Ariftote 
33  d'avoir  fait  faire  à  l'Abbé  d'Aubignac  une  fi  mauvaifc 
33  tragédi»f<:. 

L'Abbé  d'Aubignac  quêtoit  des  éloges  par-tout ,  &  l'on 
avoit  la  foiblefle  de  lui  en  prodiguer,  parcequ'il  étoit  en 
faveur  auprès  du  Cardinal,  h  ithdn  fît  un  éloge  aflez 
mince  du  roman  de  l'orgueilleux  Abbé.  Celui-ci  s'en  plai^ 
gnit  :  RicheUt  s'en  moqua ,  iSc  lui  fit  cette  réponfc  : 

Hedelin  ,  c'eft  à  tort  que  tu  te  plains  de  moi  : 
N'ai-je  pas  loué  ton  ouvrage  î 
Pouvois-je  plus  faire  pour  toi 
Que  de  rendre  un  faux  témoignage  ? 
Il  mourut  à  Nemours  en  167e  ,  âgé  de  71  ans; 
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Troijièmement,  Les  adleurs  qui  ferment  cette 
dernière  fcene  doivent  faire  une  fortie  motivée  , 
c'eft-à-dire  ne  fortir  que  pour  aller  exécuter  der- 
rière la' toile  une  chofe  importante  qu'ils  ne  peu- 
vent faire  fur  le  théâtre. 

Cherchons  pour  exemple  deux  dernières 
fcenes  (^aci-' ,  dont  l'une  réunifie  ces  trois  belles 
qualités  ,  &;  l'autre  les  trois  défauts  contraires. 
Je  les  prendrai  toutes  les  deux  dans  l'Ecole  des 
Maris, 

ACTE    I.     Scène    VI. 

VALERE,    ERGASTE. 
Valere  vient  de  faire  tout  ce  qu'il  a  pu  pour 
s'introduire  chez  Sganarelle  ^  tuteur  de  fa  maî- 
trefTe  \  mais  tous  fes  foins  ont  été  inutiles. 

Valere. 
Que  dis-tu  de  ce  bizarre  fou  î 
E  R  G    A    s   T   E, 
Il  a  le  repart  brufque  ,  &  l'accueil  loup-garou. 

Valere. 
Ah  !  j'enrage  ! 

E   R    G   A   s   T   E. 
Et  de  quoi  î 

Valere. 

De  quoi  !  C'eft  que  j'enrage 
De  voir  celle  que  j'aime  au  pouvoir  d'un  fauvage , 
D'un  dragon  furveillant ,  dont  la  févérité 
Ne  luilaifTe  jouir  d'aucune  liberté. 
E   R   G   A    s    T    E. 
C'eft  ce  qui  fait  pour  vous ,  &  fur  ces  conféquences 
Votre  amour  doit  fonder  de  grandes  efpérances. 
Apprenez ,  pour  avoir  votre  efprit  affermi , 
Qu'une  fçmme  qu'on  garde  eft  gagnée  à  demi , 
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Et  que  les  noirs  chagrins  des  maris  ou  des  pères 
Ont  toujours  du  galant  avancé  les  affaires. 
Je  coquette  fort  peu  ,  c'eft  mon  moindre  talent. 
Et  de  profeflîon  je  ne  fuis  point  galant  : 
Mais  j'en  ai  fervi  vingt  de  ces  chercheurs  de  proie  , 
Qui  difoient  fort  fouvent  que  leur  plus  grande  joie 
Etoit  de  rencontrer  de  ces  maris  fâcheux , 
Qui  jamais  fans  gronder  ne  reviennent  chez  eux  5 
De  ces  brutaux  fieffés  qui ,  fans  raifon  ni  fuite  , 
De  leurs  femmes  en  tout  contrôlent  la  conduire  , 
Et ,  du  nom  de  mari  fièrement  fe  parants  , 
Leur  rompent  en  vifiere  aux  yeux  des  foupirants. 
On  en  fait ,  difent-ils ,  prendre  fes  avantages  ; 
Et  l'aigreur  de  la  Dame  à  ces  fortes  d'outrages , 
Dont  la  plaint  doucement  le  complaifant  témoin  , 
Eft  un  champ  à  pouffer  les  chofes  affez  loin. 
En  un  mot ,  ce  vous  efl  une  attente  affez  belle  , 
Que  la  févérité  du  Tuteur  d'Ifabelle. 

V    A    L    E    R    E. 

Mais  depuis  quatre  mois  que  je  l'aime  ardemment , 
Je  n'ai  pour  lui  parler  pu  trouver  un  moment. 

E  R  G  A   s  T  E. 

L'amour  rend  inventifs  mais  vous  ne  Têtes  guère, 
Etfij'avoisété..., 

V    A    L   E    R    E. 

Mais  qu*aurois-tu  pu  faire , 
Puifquc  fans  ce  brutal  on  ne  lavoir  jamais  5 
Et  qu'il  n'efl  là-dedans  fervantes  ni  valets 
Dont ,  par  l'appât  flatteur  de  quelque  récompenfe. 
Je  puifle  pour  mes  feux  ménager  l'affiflance  2 

E   R    G   A^^    T   E. 

Elle  ne  fait  donc  pas  encor  ^que  vous  l'aimez  ? 
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V    A    L    E    R    E. 

Ceft  un  point  dont  mes  vœux  ne  font  point  informés» 

Par-tout  où  ce  farouche  a  conduit  cette  belle  , 

Elle  m'a  toujours  vu  comme  une  ombre  après  elle , 

Et  mes  regards  aux  fiens  ont  tâché  chaque  jour 

De  pouvoir  expliquer  l'excès  de  mon  amour. 

Mes  yeux  ont  fort  parlé  :  mais  qui  me  peut  apprendre 

Si  leui'  langage  enfin  a  pu  Te  faire  entendre  ? 

E   R    G    A    s    T   E. 
Ce  langage  ,  il  eft  vrai ,  peut  être  obfcur  par  fois. 

S'il  n'a  pour  truchement  l'écriture  ou  la  voix. 

V    A    L    E    R    E. 

Que  faire  pour  fortir  de  cette  peine  extrême  ^ 

Et  favoir  fi  la  belle  a  connu  que  je  l'aime  ? 

Dis-m'en  quelque  moyen. 

E   R   G   A    s    T   E. 

Ceft  ce  qu'il  faut  trouvef. 

Entrons  un  peu  chez  vous  afin  d'y  mieux  rêver. 

Cette  fcene  eft  longue  ,  elle  n'a  point  d'adion^ 
elle  n'eft  ni  chaude ,  ni  piquante,  parcequ'une 
fcene  de  raifonnement  ne  peut  jamais  l'être  dans 
.la  comédie.  Elle  ne  nous  annonce  rien  ,  elle  ne 
nous  prépare  à  rien ,  elle  ne  nous  fait  rien  defirer  y 
d'ailleurs  fes  interlocuteurs  ne  paroifTent  fortir 
que  pour  finir  Vacie  :  la  raifon  pour  laquelle  ils 
quittent  la  fcene  eft  maigre  :  enfin  lacie  finit  d'au- 
tant plus  mal  ,  que  ces  deux  perfonnages  qui 
entrent  chez,  eux  pour  rêver,  n'imaginent  rien.  Il 
a  beau  être  de  la  compofîtion  de  Molière. 

Pafibns  à  une  fcene  plus  digne  de  lui ,  d^ans  la 
même  pièce. 

ACTE    II.     Scène  XV. 
ISABELLE,    SGANARELLE. 
La  fcene  qui  précède  celle-ci  eft  fans  contre- 
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ciit  une  des  plus  belles  de  tout  le  thcâtre.  7/2z- 
belle ^  Qw  préfence  d'un  tuteur  qu'elle  dételle, 
donne  fa  foi  à  un  amant  qu'elle  adore  ,  &  con- 
vient avec  lui  qu'il  l'enlèvera  dans  trois  jours  : 
tout  cela  de  façon  que  le  jaloux ,  loin  de  s'ap- 
percevoir  du  ftratagcme  ,  plaint  fon  rival ,  & 
croit  lui-même  être  au  comble  de  fes  vœux. 

Sganarelle. 

Je  le  tiens  fort  à  plaindre. 

Isabelle., 

Allez  ,  il  ne  Teft  point. 

Sganarelle. 

Au  refte,  ton  amour  me  touche  au  dernier  point, 
Mignonnette,  &  je  veux  qu'il  ait  fa  récompenfe. 
€'eil:  trop  que  de  huit  jours  pour  ton  impatience  , 
Dès  demain  je  t'époufe,  §c  n'y  veux  appeller....  ■ 

Isabelle. 
Dès  demain  ! 

Sganarelle. 

Par  pudeur  tu  feins  d'y  reculer  ; 
Mais  je  fais  bien  la  joie  où  ce  difcours  te  jette  , 
Et  tu  voudrois  déjà  que  la  chofe  fut  faite. 

Isabelle. 
Mais.... 

Sganarelle. 

Pour  ce  mariage  allons  tout*  préparer. 
Isa   belle,  ^  part. 
O  ciel  !  infpirez-moi  ce  qui  peut  le  parer. 

Cette  fcene  eft  courte  :.elle  doit  l'être,  parce- 
quene  pouvant  éclipfer  celle  qui  la  précède ,  elle 
ne  doit  pas  la  mafquer ,  &  la  faire  oublier  au 
fpedateur.  D'ailleurs  cette  Ifabelle  qui  ne  peut 
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être  enlevée  que  dans  trois  jours ,  &  que  fon  ty- 
ran veut  époufer  le  foir  même,  comment  fera- 
t-elle  pour  fe  dérober  à  un  malheur  fi  prelTant  ? 
c'eft  ce  que  le  fpeâ:ateur  ne  peut  deviner ,  c'eft 
ce  qu'il  brûle  d'apprendre ,  parcequ'il  s'intérefTe 
à  l'héroïne.  Et  lafindeT^c/^eft  motivée  ,  puifque 
Sganarelle  qui  emmené  Ifabelle  ,  rentre  chez  lui 
pour  faire  les  apprêts  de  ce  même  mariage  qui 
nous  intrigue. 

Combien  de  furprife ,  de  mouvement ,  d'ac- 
tion 1  combien  d'intérêt  !  combien  d'adrefTe  dans 
une  fcene  de  dix  vers  !  Ah  1  Molière  !  Molière  ! 

Enfin  il  eft  clair  que  fi  une  fcene  doit  avoir  fon 
expofition  ,  fon  intrigue  ,  fon  dénouement,  cha- 
que acie  doit  avoir  aufiî  toutes  ces  parties  bien 
diftin6tement  marquées.  Le  public  veut  voir  clai- 
rement le  commencement ,  le  milieu ,  &  la  fin  de 
tout.  A  propos  de  cela  ,•  je  me  fouviendrai  toute 
ma  vie  d'une  épigramme  faite  aune  première  re- 
préfentation  :  elle  m'alarme  encore  ,  de  doit  faire 
trembler  tous  les  jeunes  Auteurs. 

On  donnoit ,  pour  la  première  fois ,  une  co- 
médie dont  je  tairai  le  titre  parcequ'elle  eft  tom- 
bée, &  quelle  n'eft  pas  de  moi.  On  avoit  déjà 
débité  deux  actes ,  que  le  public  n'avoit  pas 
approuvés  :  fon  impatience  redoubloit ,  quand 
un  éternuement  qui  partit  des  fécondes  loges  fit 
retentir  toute  la  falle  ,  &  déconcerta  les  auteurs. 
Alors  un  plaifant  du  parterre  s*écria  :  j^Mefiieurs, 
jî  les  fcenes ,  les  aûes ,  la  pièce  n'ont  ni  com- 
»  mencement ,  ni  milieu ,  ni  ^n  ,  &  comme  l'Au- 
^  teur  le  fait  bien ,  il  eft  convenu  avec  les  adeurs 
'^i>  qu'ils  pourroient  fe  retirer  lorfqu'il  éternue- 
»  roit  j  ainfi  voilà  la  pièce  finie.  »  En  effet  elle 
n'alla  pas  plus  loin. 

CHAP.  XVL 
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CHAPITRE    XVI. 

De  VEntr^aclc. 

J'aime  fort  la  comparaifon  qu'on  â  toujours 
faite  de  la  peinture  avec  la  poéfie  :  elles  font  fœurs 
&  fe  relTemblent  beaucoup.  L'art  du  peintre  &: 
l'art  du  poëte  ,  du  poëte  dramatique  fur-tout  , 
font  à-peu-près  les  mêmes.  Les  artiftes  de  l'un  Ôc 
de  l'autre  genre  ont  les  mêmes  défauts  à  éviter  \ 
les  mêmes  beautés  peuvent  éclore  &  fe  dévelop- 
per fous  leurs  doigts  :  l'étude  de  la  nature  5  l'ha- 
bitude de  la  copier  5  font  les  feules  routes  qui  mè- 
nent les  uns  &  les  autres  a  la  célébrité. 

Il  eft  impofïîble  à  la  peinture  de  rendre  Taélîon 
entière  de  ce  qu'elle  veut  repréfenrer.  Elle  ne 
fauroit  faire  paroître  un  vifage  que  par  les  en- 
droits les  plus  vifîbles  3  un  perfonnage  que  par 
un  côté  feulement  :  de  même  la  poéiie  dramati- 
que ne  peut  pas  expofer  aux  yeux  du  fpedtateur 
une  aârion  entière  dans  toutes  fes  circonftances. 
On  a  imaginé  les  e/zr/^a^j  pour  donner  le  temps 
aux  Auteurs  de  dépêcher  derrière  le  théâtre  une 
intrigue  qui  ne  pourroit  qu'offrir  des  longueurs 
ou  des  chofes  mmutieufes  &  funefles  aux  plus 
effentielles  ,  Ç\  on  les  faifoirpalTer  fans  diftindtion 
fous  les  yeux  du  fpeétateur  :  par  conféquenr  le 
poëte  a  le  plus  grand  tort  quand  _,  n'employant 
pas  des  moments  li  précieux  ^  il  reprend  tout 
uniment  ^u  commencem^ent  d'un  a6te  la  fable  où 
il  l'avoit  laiiTée  â  la  fin  du  précédent.  Le  public 
fait  aulïi  mauvais  gré  aux  adîeurs  qui  l'ont  aban- 
donné pour  rien ,  qu'il  eft  content  d'eux  quand 
Tome  I,  T 
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ils  mettent  le  temps  à  profit ,  Se  que  l'intrigue  va 
toujours  fon  train.  C'eft  par  cette  raifon  qu'il  ap- 
plaudit à  tous  les  entr'ades  des  Femmes  Savantes^ 
ôc  qu'il  critique  ceux  de  George  Dandin.  Ne  pre- 
nons qu'un  exemple  dans  chacune  de  ces  pièces. 

LES  jFEMMES  SAVANTES. 

ACTE    I.     Scène    V. 

Clitandre,  féal. 

Clitandre  a  prié  Bélife  de  protéger  l'amoui: 
qu'il  a  pour  Henriai€.  Bélife  _,  malgré  tout  ce  que 
P^alere  2Lpn  lui  dire  ,  fort  très  permadée  qu'il  eft 
amoureux  d'elle ,  &  non  de  Henriette,  Alors  il  dit  : 

Diantre  jfoit  de  la  folle  ,  avec  fes  vifiojis  ! 

A-t-on  rien  vu  d'égal  à  fes  préventions  ? 

Allons:  commettre  mi  autre  aa  foin  que  l'on  me  donne  , 

Et  prenons  le  fecours.d'une  fage  perfonne. 

Nous  voyons  clairement  que  Clitandre  a  def- 
fein  de  faire  quelque  chofe  pendant  qu'il  fera 
loin  de  nous.  La  première  fcene  de  i'adte  fuivanc 
va  nous  faire  voir  s'il  a  tenu  parole. 

ACTE    II.     Scène    I. 

A  R  I  s  T  E ,  quittant  Clitandre  &  lui  parlant  encore. 
Oui ,  je  vous  porterai  la  réponfe  au  plutôt  : 
J'appuierai ,  prefferai ,  ferai  tout  ce  qu'il  faut. 
Qu'un  amant ,  pour  un  mot ,  a  de  chofes  à  dire  , 
Et  qu'impatiemment  il  veut  ce  qu'il  defire  ! 
Jamais. . . . 

Nous  n'avons  pas  à  nous  plaindre  de  Clitandre, 
Il  n'a  pas  été  oifif  pendant  ion  abfence  ;  &  lîTin- 
rrigue  n'a  pas  fait  grand  chemin  depuis  qu'il  eft 
parti ,  elle  ed:  toujours  plus  avancée.  Palîons  pré' 
fentement  au  fécond  exemple. 
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GEORGE    DANDIN. 

ACTE     II.      Scène      XIII. 

George    Dandin,  feuf. 

George  Dandin  ^  déiefpéré  de  ii*.ivoir  pu  prou- 
ver fon  déshonneur ,  s'écrie  : 

•    '^'/'l  ■•■  .     .     -, 

Je  ne  dis  pas  un  mot  ;  car  je  ne  ga^nerois  rien  à  parler. 

Jamais  il  ne  s'eftrien  vu  d'éq;al  à  ma  dif^racc.  Oui ,  j'ad- 
mire  mon  malheur ,  &  la  fabtile  adrefTe  de  ma  :aro2ne  de 
femme  pour  fc  donner  toujours  raifon  &  me  faire  avoir- 
tort.  Eft-il  poifible  que  toujours  j'aurai  du  dcfTous  avec 
elle,  que  les  apparences  toujours  tourneront  contre  moi , 
&  que  je  ne  parviendrai  point  à  convaincre  mon  effrontée  ? 
O  Ciel ,  féconde  mes  deffeins ,  &  m*accorde  la  grâce  dd 
faite  voir  aux  gens  que  l'on  me  déshonore  î 

On  voit  que  George  Dandin  ,  en  fe  récitant^ 
ï\e  forme  aucun  dellein  pour  ïent/a&e.  Loriouô 
Lubin  &  Clitandre  paroiflenc  au  comrnencemenÉ 
du  troifieme  acte,  l'Auteur,  les  perfonnages , 
îe  fpedateur  &:i'intriguene  font  pas  plus  avancée 
c]u  à  la  fin  du  fécond.  •  :: 

U  lie  fufïit  pas  que  Ventracie  foit  employé  k 
quelque  chofe  ^  la  chofe  que  font  les  adteurs  dans 
Vent/aâe  doit  encore ,  de  toute  ncceflité  ,  tenir 
&  fervir  à  la  machine  générale  j  Inion  c'eft  un 
défaut  effentiel.  -^Krn.-r 

Dans  l'exemple  que  je  viens  de  citer  des  Fem^ 
mes  Savantes  j  ce  que  fait  Clitandre  tient  &  Çett 
à  la  machine  générale  ,  puifqu il  prie  loncle  de 
fa  maîtrefTe  d'être  favorable  à  fon  amour  ,  &  que 
c  eft  en  conféquence  de  cette  prière  ,  quAnJlè 
agit  &  fait  le  dénouement.  Qqi  emr'acle  eil  donc 
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bon  5  &  par  la  même  raifon  >  celui  que  je  vais 
citer  eft  mauvais. 

L'AVARE. 

A  C  T  E    î.     S  c  E  N  E    X. 

Harpagon. 

Je  m'en  vais  faire  un  petit  tour  en  ville,  &  reviens 
tout-à-l'heure. 

-  '  Cette  promenade  remplira  donc  Ventr'acle, 
Eft-elle  utile  à  la  pièce  ?  fervira-t-elle  à  peindre  le 
caradere  de  l'avare  ?  rien  de  tout  cela.  Ellefervira 
à  remplir  un  entfacie  ^  fur  lequel  il  eft  bien  aifé 
de  prononcer.  Reprenons  la  comparaifon  du 
peintre  ay^c  le  poète  dramatique. 

Un  peintre  habile  offre  aux  yeux  le  beau  coté 
de  fon  modèle  5c  les  traits  qu'il  croit  le  plus  propres 
à  frapper  les  connoiiTeurs  ,  à  parer  l'ordonnance 
de  fon  tableau  5  a  en  cara6térifer  chaque  partie 
&  l'enfemble  :  un   Auteur    ingénieux  met  en 
action  ce  qu'il  croit  plus  digne  d'crre  offert  aux 
yeux  du  fpedtateur  ,  de  captiver  plus  agréable- 
ment fon  imagination  5  de  concourir  à  la  beauté 
de  fes  fcenes  ,  de  fà  pièce  ,  &  jette  dans  les  en- 
tr  actes  les  redites  qui  feroient  ennuyeufes  a  en- 
tendre 5  &  les  actions  qui  ne  feroient  pas  agréables 
avoir  ;  par  conféquent  on  ne  fauroit  trop  louer  la 
prudence  des  poètes  qui  placent  derrière  la  toile 
les  déclarations  amoureufes ,  quand  elles  doivent 
être  fades  ,  les  collations ,  les  donations ,  &  mille 
autres  refTorts  très  nécefTaires  à  la  comédie ,  mais 
çrès  ennuyeux  à  voir.  D'un  autre  côté  ,  on  ne  peut 
trop  les  critiquer  ,  ou  du  moins   les  plaindre  , 
quand  ils  écartent  de  la  fcene  des  choies  qui  fe- 
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roient  beaucoup  plus  d'effet  que  tout  ce  qu'ils 
mettent  en  a<5tion. 

Je  ne  fauiois  comprendre  pourquoi  tous  les 
Auteurs  qui  ont  mis  des  joueurs  ou  des  joueufes 
fur  le  théâtre  ,  ne  les  ont  pas  peints  dans  le  mo- 
ment où  ils  ont  les  yeux  fixés  fur  une  carte  qui 
décide  de  leur  fort  &  de  celui  d'une  i-amille  en- 
tière .  leur  joie  ou  leur  défefpoir.peindroit  leur 
palîion  avec  le  crayon  le  plus  énergique.  Le  moins 
excufable  de  tous  les  Auteurs  eft  celui  du  Joueur 
Anglais,  Quel  effet  n'auroit  pas  produit  fon  Bé- 
verlaï  j  s'il  nous  l'eût  fait  voir  dans  l'infâme  tri- 
pot 011  fa  fortune  s'engloutit ,  &  entouré  de  tous 
les  frippons  qui  fe  la  partagent  1  Quel  tableau  vi- 
goureux ,  fur- tout  dans  un  pays  &  fur  un  théâtre 
où  le  mot  de  décence  n'étouffe  point  le  talent , 
ne  lui  fait  pas  un  crime  de  fa  hardielfe  ,  ne  lui  in- 
terdit pas  l'ufage  de  fes  ailes ,  6c  ne  le  force  pas  à. 
ramper  à  côté  de  l'efprit  ! 

Quelques  légiftateurs  dramatiques  ont  pouffé 
plus  loin  le  parallèle  delà  peinture  &  de  la  poéfie. 
j>  Ainfi  que  l'art  du  peintre  ,  difent-ils  ,  coniifle 
>î  à  finir  fi  bien  ce  qu'il  montre ,  qu'on  devine  ai- 
j)  fément  ce  qu'il  cache  :  de  même  le  poëte  doit 
35  travailler  avec  tant  d'adreffe ,  que  les  chofes 
35  repréfentées  fur  la  fcene  faffent  deviner  ce  qui 
33  fe  paffe  derrière  la  toile  j>. 

Je  ne  fuis  pas  tout-â-fait  de  cet  avis.  II  efl  de 
Tadrefle  du  peintre ,  en  me  peignant  un  beau  bras, 
de  ménager  fî  bien  les  contours  de  la  partie  vi- 
fible,  que  je  puifTe  voir  celle  qui  ne  l'efl:  pas.  La 
perfection  de  l'art  dramatique  exige  au  contraire 
qu'un  Auteur  ne  me  prévienne  jamais  bien  clai- 
rement fur  ce  qui  arrivera  dans  Venc/acie  ;  c'eft 
le  moyen  de  me  faire  dedrei*  plus  ardemment 
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l'acte  fiiivant ,  &:  le  moment  qui  m'inftiuira  de 
ce  qai  s'eft  paffé  derrieie  la  toile. 

Nous  avons  malheureiifement  des  Auteurs 
qui  ne  Ce  font  pas  toujours  impofé  cette  loi  ; 
mais  lis  femblent  quelquefois  en  avoir  fenti  toute 
l'impor tance.  Dos  exemples  de  l'une  ^  de  l'autre 
efpece  rapprochés  ,  vont  nous  faire  apprécier  leur 
jufte  mérite ,  4  raifon  de  l'effet  différent  qu'ils  pro  - 
duifcnt.  Prenons  d'abord  d'Ancoun  (i)  ^  &  U- 
fous. 

LES  BOURGEOISES  A  LA  MODE, 

ACTE    IL     Scène    IX. 

M,     SIMON,     LISETTE. 

Lisette. 

Il  y  a  long-temps  que  vous  n'avez  querellé ,  à  ce  qu^U 

tne  fcmble,  ^ 

M.     Simon. 

Depuis  TafFaire  du  diamant. .  .  . 

\"^  ^'  Lisette. 

Depuis  le  diamant  I  II  y  a  un  fîccle. 


( .  )  Ho^'ent  C anon  d'  -^ncoun  ^  Auteur  Comique  &  Co- 
médien François,  lia  fait  foixante  &  deux  comédies,  qui 
fe  refn^'irenf  route*;  de  la  précipitation  avec  laquelle  l'Au- 
teur ravaiUcit.  Son  dialogue  eft  vif,  léger  ,  rapide  ,  mais 
polifTon,  Un  jour,  comme  on  repréfentoit  fon  Opéra  de 
r'  a^ige  ,  S:  qu  il  chanroit ,  tes  vii^nes  &  les  prés  fc'-ont  fa- 
ble <i  ,  le  Marquis  de  Sablé  ^  qui  f  jrtoin  d'un  long  &  grand 
dîné  ,  où  il  .^voit  bu  copieufement ,  crut  que  d'  encourt 
vouloit  tirer  fur  lui ,  &  lui  donna  fur  la  fcenç  même  un 
foufflct. 

On  raconte  qu'il  avoit  été  chargé  d'aller  porter  aux  Ad- 
nimillrateurs  de  1* -ïorcI-Dieu  la  rétribution  que  la  Comé- 
die eii  obligée  de  donner  à  cet  Hôpital,  &  qu'en  s'acquit- 
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M.      S   I   M   O   N. 

AiifTi  je  crevc  5  &  l'on  ne  fait  pas  tout  ce  que  je  fouftre. 

Lisette. 

Ah  !  querellez ,  Monfieur ,  querellez  ;  cela  vous  foula- 

gera.  Dès  qu'elle  fera  venue,  j'aurai  foin  de  vous  faire 

avertir. 

M.     Simon. 

N'y  manque  pas,  au  moins. 

Lisette. 
Ne  vous  mettez  pas  en  peine,  je  veux  vous  aider  aulTi 
à  la  quereller ,  moi ,  &  je  vous  réponds  quafi  de  la  réduirie. 
M.     Simon. 
Que  je  t'aurai  d'obligation  ! 

Lisette.  rsnc  ^ 

Allez  vous  préparer,  Monfieur,  allez. 

Comment  XcntraEie  qui  fuit  certe  fccne  pour- 
roit-il  nous  intcrelTer  ?  nous  favons  trop  bien 
tout  ce  quife  fera  pendant  qu'il  durera.  M.  .:  ùnon 
fe  préparera  à  gronder  fa  femme.  La  belle 'occu- 
pation î  &  qui  nous  avancera  beaucoup!  Du 
moins  s'il  devoir  la  gronder  tout  de  bon ,  paffe  , 

tant  de  cette  commiffion,  il  fît  un  beau  &  long  difcours 
pour  prouver  que  les  Comédiens  méritoient ,  par  le  fe- 
cours  qu'ils  procuroient  aux  pauvres ,  d'être  a  l'abri  de 
l'excommunication  ;  mais  fon  éloquence  ne  fut  pas  allez 
pcrruafive.  L'Archevêque  de  Paris,  qui  étoit  à  la  tête  du 
Bureau ,  ne  répondit  rien.  M.  de  Harlai  ,  premier  Préfi- 
dcnt  &  l'un  des  Adminiftratcurs  ,  lui  dit  :  ^^  D'  Ancourt  , 
3>  nous  avons  des  oreilles  pour  vous  entendre,  des  mains 
«  pour  recevoir  les  aumônes  que  vous  faites  aux  pauvres  5 
M  mais  nous  n'avons  pas  de  langue  pour  vous  répondre  '". 

D' Ancourt  rcndoit  très  bien  les  rôles  du  haut  comiq^ue 
&:  mal  les  tragiques.  On  a  dit  de  lui  qu'il  jouoit  no'Dlc- 
ment  la  comédie ,  &  bourgcoifement  la  tragédie.  Il  mourut 
en  1716,  âgé  de  65  ans. 

T  iv 


!()()       DE  l'Art   de  la  CoMÉorr.. 

nous  pourrions  nous  intérefTer  aux  fuites  de  la 
querelle  ;  mais  point.  M.  Simon  ne  fore  absolu- 
ment que  pour  fe  préparer  à  cène  belle  expédi- 
tion ,  &  ne  fera  pas  autre  chofe.  Oppofons  cet 
ent/acle^  il  peu  intéreflant,  au  fécond  du  Tar- 
tufe, 

ACTE    II.     Scène    IV. 

Mariann'  &  Valere  viennent  de  faire  unefcene 
.  de  dépit  qui  a  augmenté  leur  amour  :  ils  s'ado- 
rent.  Tartufe  traverfe  leur  pafïion  j  la  foubrette 
les  fépare,  &  leur  dit  : 

D  o  R  I  N  B  ,  ^  Valere, 

Sortez  5  &  fans  tarder  employez  vos  amis 

Pour  vous  faire  tenir  ce  qu'on  vous  a  promis. 

{a  Marianne, ) 

Nous  allons  réveiller  les  efforts  de  fon  frcre , 

Et  dans  notre  parti  )etter  la  belle-mere. 

Adieu. 

RéulTiront-ils  ?  ne  réuiîiront-ils  pas  ?  c'eft  ce 
que  le  fpecttateur  ignore  ,  grâces  à  l'art  de  l'Au- 
teur :  c'eft  cette  incertitude  qui  intéreffe  le  fpec- 
tateur  pendant  l'entracte  ^  qui  lui  fait  defirer  de 
îe  voir  iinir  ,  pour  découvrir  quelque  chofe  fur  le 
fort  des  amants.  S'il  fouhaite  de  voir  finir  celui 
de  d'Ancourt  j  c'eft  qu'il  eft  las  de  perdre  du 
temps  pour  rien. 

M.  d'Aubignac  prétend  ,  comme  le  ledeur  Ta 
vu  dans  le  chapitre  précédent ,  qu'on  doit  mefu- 
rec  la  longueur  des  ent/acîcs  au  temps  dont  les 
auteurs  ontbefoin  pour  exécuter  ce  qui  eftcenfé 
fe  pafler  derrière  la  fcene.  Il  s'enfuivroit  de  cette 
règle  ,  que  le  cinquième  acte  de  la  Métromanie 
n^  devroic  commencer  que  cinq  ou  fix  heures 
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après  le  quatrième, pinfque  dans  l'intervalle  la  plu- 
part des  auteurs  quittent  la  campagne  où  ils  font, 
viennent  à  Paris  voir  jouer  une  pièce,  &  revien- 
nent à  la  campagne.  Heureufement ,  M.  l'Abbé 
d'Aubignac  a  pris  la  peine  de  fe  combattre  lui- 
même  ,  en  difant  »  que  le  fpedateur  aide 
îî  lui-même  au  théâtre  à  le  tromper  jj.  Notre  mu- 
fique  eft  faite  pour  l'étourdir  fur  la  durée  de  Ven- 
tracle  :  d'ailleurs ,  il  eft  bon  ou  mauvais  :  s'il  eft 
mauvais  ,  il  dure  toujours  trop  \  s'il  eft  bon  ,  bc 
qu'il  pique  la  curioiité  du  public  ,  ce  même  pu- 
blic croira  toujours  attendre  trop  long-temps  ce 
qui  doit  le  fatisfaire. 

Les  Grecs  &  les  Latins  féparoient  leurs  ades 
par  des  chœurs  de  mufique.  Nos  anciens  poètes 
remplifToient  leurs  entr'acies^  de  chants,  de  danfes 
&  de  plusieurs  divertifTements  ;  mais  les  bons 
Auteurs  ,  comme  Molière  j  les  ont  réfervés  pour 
les  comédies-ballets.  A  ces  intermèdes  nous 
avons  ,  pendant  lojig-temps  ,  fait  fuccéder  tout 
uniment  quelques  violons  ,  pour  délafter  le  fpec- 
tateur  fans  le  diftraire  \  Ôc  nous  paroilîions  vouloir 
nous  en  tenir  là ,  lorfqu'un  Auteur,  entraîné  par 
le  defîr  de  créer  &  de  franchir  la  barrière  ordi- 
naire ,  a  imaginé  de  remplacer  les  chœurs  des  an- 
ciens Se  les  intermèdes  de  nos  pères  ,  par  la  pan- 
tomime. 

Si  cette  nouveauté  peut  contribuer  a  la  gloire 
de  notre  théâtre  ,  il  faut  l'adopter ,  &  prouver 
notre  reconnoiffance  à  l'Auteur  en  marchant  fur 
fes  traces.  Si  au  contraire  elle  doit  fervir  à  dé- 
figurer Tha/ie  j  &  redoubler  fes  pas  vers  la  bar- 
barie ,  on  ne  peut  trop  févéremcnt  févir  contre 
elle  5  fans  ceiFer  de  favoir  gré  a  l'Auteur  de  fi 
tentative.  Une  noble  hardielTe ,  fans  être  heu- 
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reufe ,  mérite  des  éloges ,  quand  l'amour  feul  des 
beaux  arts  Ta  produite  ,  &  non  la  fotte  préfomp- 
tion. 

Je  ne  décide  point  fi  les  entr' actes  ^Eugénie 
font  bons  ou  mauvais  ,  mais  il  m'ont  paru  très 
contraires  au  goût ,  tout-à-fait  hors  de  la  nature 
&  de  la  vraifemblance  ,  d'autant  plus  dange- 
reux que  l'Auteur  les  établit  avec  adreffe ,  &  qu'a- 
vec beaucoup  d'efprit  on  peut  non  feulement  per- 
fuader ,  mais  éblouir  lesperfonnesqui  ne  veulent 
pas  fe  donner  la  peine  de  réfléchir ,  ou  qui  ont 
encore  de  meilleures  raifons  pour  n'en  rien  faire. 
J'expoferai  mes  réflexions ,  comme  je  l'ai  dit  dans 
ma  préface ,  avec  toute  la  politefle ,  tous  les  égards 
que  les  gens  de  lettres  fe  doivent,  &  mes  leâeurs 
jugeront. 

Voici  ce  que  dit  M^  Beaumarchais  :  »L'a6tion 
5>  théâtrale  ne  repofant  jamais,  j'ai  penfé  qu'on 
>5.  pourroit  eflayer  de  lier  un  aéle  à  celui  qui  le 
3>  tient ,  par  une  aétion  pantomime  qui  foutien- 
5>  droit  5  fans  la  fatiguer  ,  l'attention  des  fpeéta- 
3ï  teurs ,  &  indiqueroit  ce  qui  fe  pafle  derrière  la 
55  fcene  pendant  Xentracie,  Je  l'ai  défigné  entre 
35   chaque  aéle. 

L'Auteur  a  raifon  \  l'adion  doit  toujours  être 
en  mouvement  &  lier  tous  les  aétes  les  uns  aux 
autres  :  mais  fi  on  ne  veut  plus  donner  le  temps 
au  fpeélateurde  fe  délafler  ,  &  s'il  doit  avoir  fous 
les  yeux  une  aétion  continuelle ,  pourquoi  ne  pas 
lui  offrir  la  chofe  qui  l'intérefle  ,  &:  non  ce  qui 
l'indique  fimplement  ?  11  eft  encore  très  inutile 
de  lui  indiquer  ce  qui  fe  paife  derrière  la  toile  , 
parceque  ,  fi  la  pièce  eft  bien  faite ,  l'Auteur  a  pris 
foin  de  l'en  inftruire  avant  la  fin  d'un  ade  &  au 
commencement  de  l'autre.  D'ailleurs ,  ^\  ce  qui 
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•fe  pafle  derrière  la  toile  eft  intéreflant ,  pourquoi 
Tavoir  jette  dans  un  entr'aclc  pour  nous  le  rendre 
foiblen.enr  par  des  pantomimes  ?  Si  ce  qui  s'y 
palFe  eft  minutieux,  pourquoi  prendre  la  peine 
de  dcul  1er  ces  minuties  ?  Eft -ce  pour  nous  faire 
voir  plus  fenfiblementle  défaut  ?  on  Tauroit  bien 
apperçu  fans  cette  précaution. 

Voyons  :  peut-ctre  l'Auteur  a-t-il  lié  fi  intime- 
ment le  jeu  de  fes  ent/acles  au  drame,  qu'ils  en 
font  infipaiables  :  mettons  mes  ledeurs  à  portée 
d'en  juger  fans  avoir  recours  à  la  pièce. 

EUGÉNIE, 

Drame  en  cinq  actes ,  en  profe, 

AVANT-SCENE. 

Le  Lord  Comte  de  ClaPandon  voit  dans  le  pays 
de  Galles  ,  Eugénie  ^  fille  du  Baron  Hardey'^  en 
devient  amoureux  ,  &:  s'infinue  Ç\  bien  dans  l'ef- 
prit  de  Madame  Murer  ^  tante  de  fa  maîtrefle  , 
qu'elle  lui  permet  d'époufer  fa  nièce  en  fecret , 
n-iême  à  l'infu  du  père.  Le  traître  Lord  déguife 
fon  Intendant  en  Miniftre  ,  feint  de  s'unir  par  un 
lien  facrc  au  fort  ^Eugénie  j  fatisfait  fa  paflion  , 
lailTe  la  malheureufe  Eugénie  enceinte,  6c  parc 
pour  Londres  ,  où  le  Baron  le  fuit  bientôt  avec 
îa  fille  &  fa  fœur  ,  pour  foUiciter  le  jugement 
d'un  procès.  Us  logent  tous  dans  une  maifon  que 
le  Lord  leur  a  prêtée.  L'Intendant,  qui  a  joué  le 
rôle  de  Miniftre ,  eft  près  de  rendre  l'ame  :  il  a  des 
remords. 

ACTE     I. 

Eugénie  eft  affligée  de  n'avoir  pas  vu  fon  époux 
depuis  fon  arrivée ,  &  d'apprendre  que  fon  perc 
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vouloit  la  marier  avec  un  certain  Co'wcrly  ,  à  qui 
il  a  fait  un  dédit  de  mille  guinées.  Sa  tante  la  raf- 
furefur  cette  double  crainte.  Les  remords  de  Tln- 
tendant  font  trembler  le  Lord  ;  il  donne  ordre  â 
fon  valet  Drink  d'arrêter  toutes  les  lettres ,  en 
cas  qu'il  écrive  à  Eugénie  ou  à  fa  famille  \  il  fait  fa 
villte  aux  Dames.  Le  Baron  le  félicite  fur  un  riche 
mariage  qu'il  va  faire ,  à  ce  que  dit  toute  la  ville. 
Le  Lord  nie ,  rafTure  Eugénie  ,  &  part.  Le  Baron 
rentre  dans  fon  appartement.  Eugénie  Se  Madame 
Murer  l'y  fuivent. 

Jeu  d^entr'acle, 

»  Un  domeftique  entre.  Après  avoir  rangé  les 
55  fîeges  qui  font  autour  de  la  table  à  thé ,  il  en 
35  emporte  le  cabaret,  &  vient  remettre  la  table 
j>  à  fa  place ,  auprès  du  mur  de  coté.  Il  enlevé 
3>  des  paquets  dont  quehjues  fauteuils  font  char- 
3>  gés,  &  fort,  en  regardant  fi  tout eft  bien  en 
3>  ordre. 

Qq  jeu  d'entr'acie  remplit,  je  crois,  très  mal 
les  vues  de  l'Auteur  j  il  ne  peut  pas  lier  les  deux 
a6tes  l'un  a  l'autre ,  parcequ'il  n'y  tient  pas.  Il 
n'indique  pas  ce  qui  fe  fait  derrière  la  fcene  ; 
premièrement ,  parcequ'on  n'y  fait  rien  j  fecon- 
dement,  parceque  des  tables,  des  paquets,  des 
cabarets ,  &c.  n'ont  aucun  rapport  avec  les  ac- 
teurs :  par  conféquent  il  ne  foutient  pas  l'atten- 
tion des  fpeétateurs  j  au  contraire  ,  il  les  diftrait 
&  les  éloigne  de  l'objet  principal. 

ACTE     IL 

Le  vieil  Intendant  écrit  effectivement  a  la 
tante.  Drink  arrête  la  lettre.  Le  Lord ,  alarme 
d'entendre  par-tout  parler  de  fon  mariage ,  qui 
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doit  fe  faire  le  lendemain  ,  vient  ordonner  à 
Drïnk  d'écarter  tous  ceux  qui  pourroient  en  inf- 
truire  la  famille  ô^ Eugénie  ^  fur- tout  le  Capitaine 
Cowerly  ;  c'eft  précilément  lui  qui  arrive  le  pre- 
mier ,  &:  qui  affure  que  le  fatal  mariage  fe  con- 
clut inceifamment.  Il  annonce  enfuite  qu'il  a  vu  au 
parc  Sir  Charles ,  fils  du  Baron  ,  lequel  s'eft  battu 
avec  fon  Colonel ,  qui  le  pourfuit.  On  a  écrit  au 
père  que  ce  Colonel  pourroit  bien  faire  àlTafli- 
ner  fon  fils.  Sir  Charles  ne  fait  pas  fon  père  à 
Londres  ,  le  Capitaine  promet  de  l'amener  le 
lendemain. 

Jeu  (Tenir  aUe» 

35  Betty  fort  de  la  chambre  ^Eugénie ,  ouvre 
une  malle  ,  &  en  tire  plufieurs  robes  l'une 
après  l'autre ,  qu'elle  fecoue ,  qu'elle  dépliffe 
&  qu'elle  étend  fur  le  fofa  du  fond  du  fal- 
lon.  Elle  ôte  enfuite  de  la  malle  quelques  ajuf- 
tements  &  un  chapeau  galant  de  fa  maîtreffe, 
qu'elle  effaie  avec  complaifance  devant  une 
glace  ,  après  avoir    regardé  fi    perfonne  ne 
peut  la  voir.  Elle  fe  met  à  genoux  devant  une 
féconde  malle ,  &  l'ouvre  pour  en  tirer  de 
nouvelles  hardes.  Au  milieu  de  ce  travail , 
Drink  ÔC  Robert  entrent  en  fe  disputant  :  c'efl 
la  l'inftant  où  l'orcheftre  doit  cefl^r  de  jouer  , 
&  où  l'acte  commence  ». 
Cet  entracie  {econdoy  je  crois,  aufîî  peu  que 
le  premier  l'intention  de  l'Auteur.  Des  robes,  un 
chapeau  à  l'Angloife  très  galant ,  loin  de  foute- 
nir  l'attention  des  fpedateurs  fur  les  malheurs 
d'Eugénie  y  &  lui  faire  partager  les  pleurs  qu'elle 
eft  cenfée  répandre  derrière  le  théâtre  ,  peuvent 
faire  croire  au  contraire  que  ,  pour  fs  confoler , 


^02       t)E  l'Art  ce  la  Comédie. 

elle  va  faire  fa  toilette ,  3c  courir  les  affeniblées 
ou  les  bals. 

ACTE    I  I  I. 

Eugénie  révèle  fon  fecret  à  fon  père  :  il  eft  fu-. 
rieux  ^  il  lui  pardonne  enfuite  dès  qu'il  la  fait  en- 
ceinte :  mais  on  apprend  dans  l'inftant  que  fon 
itlariage  n'eft  que  iimulé.  On  découvre  toutes  les 
perfidi'es  du  Lord.  Le  Baron  fort  au  défefpoir, 
Eugénie  eft  anéantie.  Madame  Murer  j  furieufe  , 
s'écrie  ,  après  avoir  rêvé  un  moment  :  f^engeance  y 
foutiens  mon  courage  !  je  vais  écrire  moi-même  au 
Comte»  Viens . . .  traître  !  tu  paieras  cher  les  pei-' 
nés  que  tu  nous  eau  [es  ! 

Jeu  d'entr'acie, 

.  j>  Un  domeftique  entre ,  range  le  fallon ,  éteint 
5>  le  luftre  &  les  bougies  de  l'appartement.  On 
»  entend  une  fonnette  de  l'intérieur  ;  il  écoute  , 
33  6c  indique  ,  par  fon  gefte  ,  que  c'eft  Madame 
33  Murer  qui  fonne.  Il  y  court.  Un  moment  après 
35  il  repaiïe  avec  un  bougeoir  allumé ,  fort  par 
33  la  porte  du  veftibule ,  &  rentre  fans  lumière, 
5>  fuivi  de  plufîeurs  domeftiques  auxquels  il 
33  parie  bas  ;  &  ils  paffent  tous  à  petit  bruit  chez 
î3  Madame  Murer  ^  qui  eft  alors  cenfée  leur  don- 
33  ner  {qs  ordres.  Les  valets  repaftent  dans  le 
33  fallon ,  courent  dehors  par  le  veftibule ,  & 
33  rentrent  chez  Madame  Murer  par  le  même  fal- 
33  Ion  ,  armés  de  couteaux  de  chafte,  d'épées  &: 
33  de  flambeaux  non  allumés.  Un  moment  après 
33  Robert  Qntte  par  le  veftibule,  une  lettre  a  la 
33  main,  un  bougeoir  dans  l'autre  :  comme  c'eft 
3>  la  réponfe  du  Comte  de  Clarandon  qu'il  rap- 
3?  porte  5  il  fe  prefle  de  pafter  chez  Madame  Mu^. 
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30  r^r  pour  la  lui  remettre.  Il  y  a  ici  un  petit  in- 
«  tervalle  de  temps  (ans  mouvement ,  &:  le  qua- 
35   trieme  a(5te  commence  ». 

Maigre  les  foins  que  l'Auteur  prend  d'expli- 
quer cette  pantomime,  on  a  de  la  peine  à  la  de- 
viner a  la  ledure  j  par  conféquent  le  travail  du 
Public  doit  ctre  bien  plus  pénible  aux  repréfen- 
rations  :  Ôc  ce  n'eft  pas  le  moyen  de  le  dclailer. 
D'ailleurs  Ci  Madame  Murer  ne  s'eft  pas  fuiiifam- 
ment  expliquée  avant  que  de  partir ,  ii  fes  geftes , 
fes  paroles  ,  n'ont  pas  peint  fufïîfamment  fon  dé- 
pit &  fes  deifeins ,  elle  a  tort  j  ôc  l'Auteur  a  bien 
plus  de  tort  encore  d'avoir  préféré  aux  coups  de 
pinceau  frappants  qu'auroit  pu  donner  un  per- 
fonnage  intéreffé  à  l'aétion,  les  traits  informes 
que  tracent  quelques  gredins  tout-à-fait  étran- 
gers à  la  pièce.  Si ,  au  contraire  ,  Madame  Mu-- 
rera  afTez  bien  peint  les  tranfports  qui  Tanimenr, 
éc  fa  réfolution  violente  ,  pour  qu'on  tremble  de 
voir  exécuter  l'indigne  alTaflinat  du  Comte  , 
pourquoi  nous  rendre  la  même  idée  dans  un  ta- 
bleau plus  foible  ? 

A  C  T  E    I  V. 

Le  Lord ,  venant  au  rendez-vous  que  Madame 
Murer  \\n  a  donné,  délivre  le  frère  à' Eugénie  ^ 
que  fon  Colonel  faifoit  afTaiîiner.  Il  le  conduit 
dans  un  fallon  obfcur ,  où  il  lui  dit  de  l'attendre. 
Madame  Murer  donne  des  ordres  dans  Tobfcurité 
pour  qu'on  entoure  le  Lord  quand  il  fortira.  Str 
Charles  eft  alarmé  :  fon  père  paroît  j  il  'lui  met  la 
pointe  de  fon  épée  fur  le  cœur ,  &  le  menace  àe 
le  tuer  s'il  fait  un  pas.  Des  domeiliques  viennent 
avec  des  flambeaux  :  le  père  &  le  fils  fe  recon- 
noilTent  j  tout  eft  découvert  ;  Sir  Charles_zQnà 
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au  Lord  ce  qu'il  lui  doit ,  en  le  dcbarralfant  des 
aflaflîns  à  gages  de  la  tante.  Eugénie  fe  trouve 
mal  j  on  l'emmené  :  fon  frère  jure  de  la  venger. 

Jeu  (tenir' acte, 

»î  Betty  fort  de  l'appartement  d'Eugénie ,  très 
affligée  ,  un  bougeoir  à  la  main  j  car  il  eft 
pleine  nuit.  Elle  va  chez  Madame  Murer  ^  & 
en  rapporte  une  cave  à  flacons ,  qu'elle  place 
fur  la  table  du  fallon  ,  ainfi  que  fa  lumière. 
Elle  ouvre  la  cave  ,  &  examine  {x  ces  flacons 
font  ceux  qu'on  demande.  Elle  porte  enfuite 
la  cave  chez  fa  Mai  trèfle  ,  après  avoir  allumé 
les  bougies  qui  font  fur  la  table.  Un  infl:anc 
après  le  Baron  fort  de  chez  fa  fille  d'un  air  pé- 
nétré ,  tenant  d'une  main  un  bougeoir  allu- 
mé ,  &  de  l'autre  cherchant  une  clef  dans  fes 
goufl^ets  ;  il  s'en  va  par  la  porte  du  vefliibule 
qui  conduit  chez  lui ,  ôc  en  revient  prompte- 
ment ,  avec  un  flacon  de  fel  \  ce  qui  annonce 
qu  Eugénie  efl:  dans  une  crife  affreufe.  Il  ren- 
tre chez  elle.  On  fonne  de  l'intérieur  y  un  la- 
quais arrive  au  coup  de  fonnette.  Betty  vient 
de  l'appartement  de  fa  maître ffe  en  pleurant  , 
&  lui  dit  tout  bas  de  refl:er  au  fallon ,  pour  être 
plus  à  portée.  Elle  fort  par  le  veftibule.  Le  la- 
quais s'aflied  fur  le  canapé  du  fond,  ôc  s'étend 
en  bâillant  de  fatigue.  Betty  revient  avec  une 
ferviette  fur  fon  bras ,  une  écuelle  de  porce- 
laine couverte  à  la  main  y  elle  rentre  chez  Eu^ 
génie.  Un  moment  après  les  adeurs  paroiflent  y 
le  valet  fe  retire ,  &c  le  cinquième  aéte  com- 
mence. Il  feroit  aflez  bien  que  l'orcheftre , 
pendant  cet  ent/acie ,  ne  jouât  que  de  la  mu- 
flque  douce  &  trifte  ,  même  avec  des  fourdi- 

»  nés. 
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31  nés,  comme  li  ce  n'étoit  qu'un  bruit  éloigné 
31  de  quelques  maifons  voifines  :  le  cœur  de  tout 
3î  le  monde  eft  trop  en  prefTedans  celle-ci ,  pour 
35  qu'on  puifTe  fuppofer  qu'il  s'y  fait  de  la  mufi- 
3>  que  î>. 

Je  crois  premièrement ,  que  pendant  cet  e/z- 
tr'acic  le  fpe6tateur  ne  devroit  pas  être  occupé  de  la 
fanté,d'£':/^^'/2zd,mais  de  la  vengeance  quefon  frère 
a  projettée ,  &:  de  fes  fuites  j  en  fécond  lieu ,  ce  que 
j'ai  dit  contre  Venir' acie  précédent  peut  fort  bien 
s'appliquer  à  celui-ci ,  auquel  je  trouve-plus  de  dé- 
fauts que  dans  tous  les  autres ,  puifqu'il  pèche  da- 
vantage contre  la  vraifemblance.  Eft-il  naturel  que 
des  domeftiques,  affedtés  du  malheur  de  leur  mai- 
trelfe ,  &:  qu'un  père  craignant  pour  les  jours  de 
fa  fille  5  obfervent  exaétement  les  loix  de  la  pan- 
tomime ?  que  leurs  craintes  ,  leur  défefpoir  ne 
leur  arrachent  pas  quelques  mors  entrecoupés, 
&  qu'ils  s'en  tiennent  conftamment  à  àas  geftes 
dont  chacun  demande  un  commentaire  qui  ne 
peut  être  que  très  bouffon ,  mêlé  au  fon  de  nos 
violons. 

Dans  le  cinquième  aéle  ,  Milord  reconnoîc 
fes  torts  ,  époufe  Eugénie  :  tout  efl:  réparé  :  la 
pièce  éft  applaudie ,  &  le  mérite.  Mais  il  n'eft 
queftion  ici  que  des  entr'acies  en  pantomime. 

Dans  fes  chœurs  des  Anciens  ,  un  peuple  afTem- 
blé  5  &  refpeétable  par  conféquent,  mvoquoic 
les  Dieux  pour  un  héros,  retraçoitfes  malheurs 
au  fpeétateur  ,  ou  faifoit  envifager  ceux  qui  le 
menaçoient  encore.  Les  paroles ,  les  geftes  les 
plus  exprefîifs  ,  la  mulique  la  plus  analogue  au 
fujet ,  s'emparoient  de  l'ame  du  fpeélateur.  Dans 
les  intermèdes  de  nos  pères  ,  les  airs  les  plus  flat- 
teurs, les  danfes  les  plus  voluptueufementcarac- 

lomç  /•  V 
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cérifées  amufoient  agréablement.  Nous  avonî 
banni,  avec  raifon  les  chants  ôc  les  danfes  ,  pour 
livrer  en  entier  la  fcene  aux  feuls  perfonnages  qui 
concourent  a  l'adtion  ,  3c  pour  ne  nous  occuper 
que  d'eux  :  irons-nous  les  remplacer  par  des  mi- 
nes 5  des  grimaces  ?  non  fans  doute.  Je  puis  mô 
tromper  j  mais  je  crois  que  de  pareils  ent/acies  j. 
s'ils  font  adoptes  j  précipiteront  la  chute  de  notre 
théâtre. 

On  a  pu  voir  un  peu  de  pantomime  dans  un 
entr'acie  de  la  Dame  invijible  ou  rEfprit  follet  ^ 
comédie  eii  vers  ,  en  cinq  a6tes  ^  de  Hauteroche  : 
mais  Ton  ne  doit  pas  lui  reprocher  cette  faute  j 
c'eft  aux  comédiens  ,  ou  plutôt  à  leurs  machi- 
îiiftes. 

Angélique  ,  à  l'aide  d'une  porte  pratiquée  en 
fecret  dans  la  cloifon  de  l'appartement  de  Ponti^ 
gnau  qu'elle  aime  ,  entre  dans  fa  chambre  ,  lui 
^^crit  &  lui  demande  une  réponfe  :  Pontignan  la 
fait  &  ia  lailTe  fur  la  table.  Comme  une  partie  de 
i'aâ:e  faivant  fe  pafîe  dans  l'appartement  6! Angé- 
lique j  de  que  les  machiniftes  ,  en  changeant  la 
décoration ,  laifTentfous  les  yeux  du  fpedtateur  la 
table  fur  laquelle  on  a  mis  la  lettre ,  il  faut  bien 
qu'on  vienne  la  prendre  dans  Venir  acle  ^  puif- 
qu'elle  doit  faire  le  fujet  de  l'adte  fuivanr.  Les 
machiniftes  n'ont ,  en  changeant  de  décoration  , 
qu  à  enlever  en  même  temps  la  table  &  la  lettre  , 
tout  fera  réparé  5  &  Venir* acle  fera  comme  il  doit 
«tre. 

Je  le  répète  :  fi  l'adion  qui  fe  paffe  derrière  la 
toile  eft  minutieufe  ,  pourquoi  nous  la  retracer  ? 
Si  au  contraire  elle  eft  intéreftante ,  les  perfon- 
nages intércifants  doivent ,  avant  leur  fortie  , 
avoir  employé  les  geftes ,  la  voix  &  les  exprellioiis 
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les  plus  fortes  pour  nous  pénétrer  de  fon  impor-o 
tance  :  pourquoi  donc  faire  fuccéder  d  des  coupi^ 
de  pinceau  fort  énergiques  ,  un  barbouillage  qui 
ne  rend  que  foiblemenc  la  même  idée  ?  oc  pour- 
quoi effacer  de  notre  imagination  tout  ce  qu'un 
tableau  frappant  y  a  tracé  ,  par  un  tableau  bur- 
lefque  ? 

Qu'on  me  permette  une  comparaifon.  Je  fuis 
dans  le  cabinet  d'un  curieux  j  il  me  fait  voir  le 
chef-d'œuvre  d'un  peintre  repréfentant  le  Sacri^ 
Jicc  d'Abraham.  Je  frémis  d^e  la  réfolution  du 
père  :  je  treitible  pour  le  fils  :  je  bénis  l'Ange  qui 
vient  arrêter  le  glaive  fatal.  Le  curieux  me  montre 
enfuite  un  fécond  tableau  ,  où  la  même  idée  efl: 
rendue,mais  différemment.^/^ rj/^^/Tz  tient  un  fufil, 
vifefon  fils ,  va  lui  cafier  la  tête ,  quand  an  Ange 
pifTe  dans  le  bafïinet  &  empêche  l'amorce  de 
prendre.  A  -t-on  cru  continuer  à  m'intérelTer  pour 
Ifaac  ,  ou  augmenter  ma  fenfibilité  par  cette  fé- 
conde peinture  ?  On  s'eft  lourdement  trompé.  Le 
fécond  tableau  a  banni  de  mon  cœur  tout  l'effet 
que  le  premier  y  avoit  produit.  Que  feroit-ce  Ci 
le  peintre  avoit  chargé  fa  toile  de  quelques  per- 
fonnages  fubalternes  &:  burlefques  par  eux-mê- 
mes ?  Je  me  fuis  engagé  à  appuyer  tout  ce  que 
je  dirai  par  des  exemples  ;  je  n'ai  pu  en  prendre 
dans  cette  occafion  que  chez  le  feul  Auteur  qui 
en  a  fourni.  Je  fais  que  les  hommes ,  pour  la 
plupart ,  abhorrent  la  critique  la  plus  modérée , 
autant  qu'ils  idolâtrent  la  louange  la  plus  outrée  ; 
mais  non  ceux  qui  ,  comme  l'ingénieux  Auteur 
â^ Eugénie  ,  connoilfenr  toutes  les  difficultés  de 
leur  art ,  &  n'ignorent  pas  que  les  auteurs  les 
plus  parfaits  ont  de  très  grands  défauts  mêlés  à' 
ces  mêmes  beautés  qui  leur  alTurent  l'immor- 
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talité.  Je  fais  encore  que  iî  la  noble  &  honnête 
fermeté  qui  poulTe  un  homme  franc  à  dire  fon 
avis ,  arme  contre  lui  quelques  Auteurs  &c  leurs 
partifans ,  une  baffe  &  lâche  flatterie  compromet 
ion  jugement  Se  le  fait  fifïler  des  connoiffeurs.  Je 
n'avois  donc  point  à  balancer. 


CHAPITRE  xvn. 

De  l'Art  de  prévenir  les  Critiques, 


G 


N  n'efl  jamais  plus  convaincu  de  Tart  &  de 
la  profondeur  d'un  Comique ,  que  lorfqu'on  le 
voit  aller  avec  adrefîe  au  devant  des  critiques 
que  le  fpe6tateur  pourroit  lui  faire  ,  &  le  prépa- 
rer d'avance  à  trouver  bon  tout  ce  qu'il  va  voir  & 
entendre ,  tandis  qu'il  l'auroit  trouvé  mal  fans 
la  précaution  de  l'Auteur.  Pour  me  rendre  plus 
intelligible ,  j'aurai  recours  à  ma  méthode  ordi- 
naire 5  je  citerai  des  exemples. 

Dans  le  Tartufe  ,  Elmire  tente  en  vain  de  per- 
fuader  à  Orgon  que  l'impofteur  a  voulu  la  féduire  ; 
le  bonhomme  n'en  veut  rien  croire  :  fa  femme 
s'engage  à  le  lui  faire  voir  clairement,  &  dit  à 
Donne  d'aller  appeller  le  fcélérat. 

ACTE    IV.     Scène    III. 

D  O  R  I  N  E ,  à  Elmire. 

Son  cfprit  eft  rufc , 
Et  peut-être  à  furprcndre  il  fera  mal-aifc. 

Elmire. 
Non ,  on  efï  aircment  nomp  '  pir  ce  qu'on  aime  ,~ 
Et  l'amoui-propre  engage  a  fc  tromper  foi-méme. 
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Si  Molière  n'eût  rappelle  cette  grande  vérité 
aux  fpe6i:ateiirs  avant  que  de  rendre  Tartufe  dupe 
d'E/mire  ^ils  auroient  trouvé  furprenant  qu'un 
maître  fourbe  donnât  tcte  baiffce  dans  le  piege. 

Dans  le  même  adfce ,  Elmire  ,  qui ,  tandis  que 
fon  époux  eft  fous  la  table ,  veut  obliger  Tartufe 
à  fe  trahir  lui-même  ,  lui  fait  à^s  avances  qui 
ne  font  rien  moins  que  décentes ,  quoiqu'on 
connoilfe  bien  le  motif  qui  les  fait  faire.  Tout  ce 
q\i  Elmire  dit  dans  cette  fcene ,  eft  généralement 
d'un  ton  qu'une  femme  honnête  doit  avoir  beau- 
coup de  peine  à  prendre.  Tartufe  lui  demande 
àQs  preuves  non  équivoques  de  fa  tendrefle. 

Scène     V. 


Quoi  !  vous  voulez  aller  avec  cette  vîtefTe  , 

Et  d'un  cœur ,  tout  d'abord ,  épuifer  la  tendreiîe  t 

On  fc  tue  à  vous  faire  un  aveu  des  plus  doux  , 

Cependant  ce  n'eft  pas  encore  affez  pour  vous  > 

Et  l'on  ne  peut  aller  jufqu'à  vous  fatisfaire  , 

Qu'aux  dernières  faveurs  on  ne  pouffe  l'affaire. 

•  ••••'•  «•• 

Mon  Dieu  !  que  votre  amour  en  vrai  tyran  agit , 

Et  qu'en  un  trouble  étrange  il  me  jette  refprit  ! 

Que  fur  les  cœurs  il  prend  un  furieux  empire , 

Et  qu'avec  violence  il  veut  ce  qu'il  defire  ! 

Quoi  1  de  votre  pour  fuite  on  ne  peut  fe  parer. 

Et  vous  ne  donnez  pas  le  temps  de  refpirer  ! 

Sied-il  bien  de  tenir  une  rigueur  fi  grande  , 

De  veuloir ,  fans  quartier /les  chofes  qu'on  demande; 

Et  d'abufer  ainfi ,  par  vos  efforts  prcfTants , 

Du  foible  que  pour  vous  vous  voyez  qu'ont  les  gens  î 


V  iij 
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Mais  comment  confeiitir  à  ce  que  vous  voulez. 
Sans  ofFenfer  le  Ciel ,  dont  toujours  vous  parlez  f 

■••••  *••••« 

Mais  des  arrêts  du  Ciel  on  nous  fait  tant  de  peur  ! 

Enfin  je  vois  qu'il  faut  fe  réfoudre  à  céder  , 
Qu'il  faut  que  je  confente  à  vous  tout  accorder. 
Et  qu'à  moins  de  cela  je  ne  dois  point  prétendre 
.    Qu'on  puifTe  être  content  &  qu'on  veuille  fe  rendre» 
Sans  doute  il  eft  fâcheux  d'en  venir  jufques-là , 
Et  c'eft  bien  malgré  moi  que  je  franchis  cela  : 
Mais  puifque  l'on  s'obftine  à  m'y  vouloir  réduire , 
Puifqu'on  ne  veut  point  croire  à  tout  ce  qu'on  peut  dire» 
Et  qu'on  veut  des  témoins  qui  foicnt  plus  convainquants^ 
Il  faut  bien  s'y  réfoudre  ,  &  contenter  les  gens» 
Si  ce  conféntement  porte  en  foi  quelque  ofFenfe  , 
Tant  pis  pour  qui  me  force  à  cette  violence  : 
La  faute  afTuxément  n'en  doit  point  être  à  moî. 

Quiconque  entendra  toutes  ces  tirades  ùns^ 
avoir  fait  attention  à  la  fcene  précédente  ,  trou- 
vera 5  fans  contredit ,  les  propos  d'E/pire  très 
hardis  ,  &  les  critiquera  ;  mais  il  leur  applaudira 
tour  au  contraire  s'il  a  faiiî  la  façon  ingcnieufe 
avec  laquelle  Molière  prépare  le  fpeétateur  a  en- 
tendre les  chofes  les  plus  fortes ,  Se  1  prévenir  fa 
critique  en  lui  prouvant  qu'elles  font  nccef- 
iaires. 

Scène     IV. 

E  L  M  I  R  E  5  û  fin  marL 

Au  moins ,  je  vais  toucher  une  étrange  matière,'  • 
Ne  vous  fcandalifez  en  aucune  manière. 
Quoi  que  je  puifTc  dire  ,  il  doit  m'ctre  permis , 
Et  ç'çSi  pour  vous  convaincre ,  ainfi  que  j'ai  promis.  - 
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Après  ces  quatre  vers ,  adrelTcs  tant  au  fpecta- 
teur  qu'à  Orgon  y  après  l'adroire  précaution  de 
l'Auteur ,  le  public ,  qui  s'attend  i  voir  les  cho- 
fes  les  plus  hafardces ,  qui  en  fent  toute  la  nécef^ 
fîté  ,  prodiguera  ies  applaudiiTements  précifé- 
mentaux  endroits  qu'il  auroit  critiqués. 

La  plupart  des  Auteurs  ont  fenti ,  comme  Ma' 
llere  ^  la  nécelTité  de  prévenir  les  critiques  j  mai? 
peu  l'ont  fait  avec  cette  jurtelfe  de  raifonnement , 
avec  cette  adrefTe  perfualive  qui  captive  le  fentir 
ment  du  public ,  &  le  force ,  pour  ainli  dire ,  a  ne 
juger  qu'au  gré  de  l'Auteur.  Tout  au  contraire,  il 
en  eftqui,  en  voulant  prévenir  la  critique,  font 
alTez  mal-adroits  pour  l'avertir  des  fautes  qu'ils 
vont  faire ,  &  lui  indiquer  l'endroit  où  elle  peut 
mordre. 

Brueys  &  Palaprat  ont  fait  cette  faute  dans  le 
Grondeur  y  comédiQ  en  proie  en  trois  acbes.  L'Q' 
livcj  valet  de  M.  Grlchard ,  doit  lui  jouer  plu-: 
ileurs  tours  fous  divers  déguifements  :  on  lui  dit: 

ACTE    IL     Scène     VIL 
Je  ne  crois  pas  que  M.  Grichard  connoilTe  ton  vrfage. 

U  O    L    I    V    E. 

Lui  :  Depuis  deux  jours  que  je  le  fers ,  il  ne  m'a  jamais 
regardé  en  face:  il  ne  connoît  perfonne^ 

Quelle  pitoyable  raifbn  !  ne  vaudroit-il  pas^ 
mieux  que/'O/iv^  nQn  eût  donné  aucune,  fur- 
tout  après  que  nous  avons  vu  M,  Grichard  gron- 
der/'O/ivf  pendant  une  demi-heure> 

L'Auteur  oublie  ,  dans  le  courant  de  la  pièce, 
que  M.  Grichard  ne  doit  jamais  regarder  quel- 
qu'un en  face,  &  le  reconnoitre,  puifque  Ahi 
l'inflant  aue  IX/liyc  paroîc  devant  lui  fous  le  dé- 

Y  w 
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gLiifement  d'un  Maître  à  danfer ,  il  le  regarde 
très  bien  en  face. 

ACTE     II.     Scène     XVII. 

M.     GricharDjû  Cateau, 

N*ai-je  point  vu  ce  vilage  quelque  part  î 

C   A   T   E   A   u. 
Il  y  a  mille  gens  qui  fe  refTemblent. 

Quelque  temps  après,  l'Olive  paroît  aux  yeux  de 
M'  Grïchard^  vêtu  en  fergent;  &  notre  grondeur 
le  regarde  encore  mieux ,  puisqu'il  le  reconnoît. 

ACTE    III.     Scène    IX. 

M.     Grichard,    has ,  en  tremblant* 
Oh  i  oh  !  c'eft  ce  coquin  de  maître  à  danfer  î 

Gâteau. 
Monlîcur,  c'eft  lui-même  :  je  ne  l'avois  pas  d'abord 
teconnu. 

L'  O    L    I    V    E. 

Oui ,  Monfîeur.  Depuis  que  je  n'ai  eu  l'honneur  de  vous 
voir  ,  on  m'a  offert  une  hallebarde  :  je  ne  fuis  plus  Rigau- 
don 5  je  fuis  à  préfent  M.  de  la  Motte  ,  à  vousfervir. 

Brueys  Se  Palaprat  ^  en  voulant  prévenir  la  cri- 
tique 5  ne  femblent-ils  pas  au  contraire  Tagacer 
pour  la  tenir  éveillée  ?  On  dira  1  cela  qu'ils  ne 
pouvoient  pas  excufer  une  faute  contre  la  vrai- 
îemblance ,  parcequ'un  homme  qui  en  a  vu  un 
autre ,  qui  lui  a  parlé  ,  qu'il  a  eu  à  fon  fervice  ,  le 
reconnoît  ordinairement ,  s'il  a  quelque  chofe  à 
démêler  avec  lui  avant  qu'un  long  efpace  de  temps 
Tait  effacé  de  fa  mémoire.  Cela  eit  vrai  j  mais 
Molière  j  dans  le  même  cas ,  fe  tire  plus  adroi- 
tement d'affaire  que  {qs  fucceifeurs. 
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LES  FOURBERIES  DE  SCAPIN. 

ACTE    L     Scène    VIL 

Scapin  a  befoin  que  Silvejlre  le  féconde  dans 
fes  fourberies.  Il  ne  s'amufe  pas  à  lui  demander  fi 
fon  maître  Ta  regardé  en  face  ,  il  lui  dit  : 

Scapin. 

Tiens-toi  un  peu  ,  enfonce  ton  chapeau  en  méchant  gar- 
çon ,  campe-toi  fur  un  pied  ,  mets  la  main  au  côté ,  fais  les 
yeux  furibonds ,  marche  un  peu  en  roi  de  théâtre.  Voilà 
qui  eft  bien  :  fuis-moi  5  j'ai  des  fecrets  pour  déguifer  ton 
vifage  &  ta  voix. 

Si  Silvejire  ne  fe  déguife  point  de  façon  à  n'ê- 
tre pas  reconnu ,  s'il  ne  change  pas  bien  le  fon  de 
fa  voix,  il  5  fur-tout,  la  mode  des  déguifements 
eft  paiïee ,  ce  n'eft  pas  la  faute  de  TAuteur.  La 
raifon  qu'il  nous  donne  pour  nous  perfuader  que 
Gérante  ne  reconnoîtra  pas  le  valet  de  fon  fils, 
étoit valable  autrefois  ;  celle  de  Brueys[\)  Se  Pa^ 
laprat  ne  peut  qu'avoir  été  très  mauvaife  de  tout 
temps ,  &  le  fera  toujours. 


(i)  L'Abbé  Brueys  ^  Auteur  Comique,  aflbcia  à  fon 
travail  Palaprat,  Ils  firent  en  commun  ?c  Grondeur,  Ils  tâ- 
chèrent de  copier  un  original  qu'ils  avoicnt  vu  à  Mont- 
pellier. Cet  homme  inquiet  grondoit  fon  domeftique  quand 
il  laiUfoit  la  porte  ouverte  :  il  le  grondoit  encore  quand  il 
la  fermoir.  Le  laquais  impatienté  lui  dit  un  jour  :  Mon- 
sieur ,  il  faut  qu'une  porte  foit  ouverte  ou  fermée.  Non  , 
bourreau,  s'écria  le  Maître, ye  la  veux»,,  je  la  veux.,,  dou- 
teufe  ^  c'ejî-à-dire  a  demi  fermée  ,  a  demi  ouverte.  Les  Au- 
teurs de  la  pièce  n'ont  pas  tiré  tout  le  parti  polTible  de  ce 
trait. 
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CHAPITRE    XVIII. 

De   la  Décence  &  de  l'Indécence. 

R  o  T  É  E  n'eut  Jamais  autant  de  formes  diverfes 
que  la  Mufe  de  la  comédie.  On  peut  la  compa- 
rer à  une  femme  fenfible,  mais  foible&fans  ca- 
ra6tere ,  qui  prend  alternativement  celui  de  tous 
fes  amants. 

Nous  l'avons  vue ,  tour  à  tour ,  fanatiqite ,  im- 
pie, galante  ,  romanefque  ,  gaie  à  l'excès,  lar- 
moyante jufqu'à  la  fadeur ,  plus  grave  que  TKé- 
mis ,  plus  folle  que  la  divinité  porte-marotte  ^ 
auiïl  fcrupuleufe  ,  aufîî  délicate  fur  l'honneur 
qu'une  vieille  prude,  aulïi  indécente  dans  fa  con- 
duite ,  dans  fes  geftes ,  dans  fes  propos  ,  qu'une 
Laïs  du  palais  ^Armïdc, 

De  tous  les  vices  de  Thalle ,  le  dernier  eft  fans 
contredit  le  plus  repréhenfible.  L'école  des  mœurs 
doit  être  non  feulement  affez  décente  pour  ne  pas 
corrompre  le  cœur  3c  Tefprit  ;  elle  doit  l'ctre  juf- 
qu'au  point  de  ne  blelïer  ni  les  yeux  ni  les  oreil- 
les ,  je  ne  dis  pas  d'une  jeune  perfonne  qu^une 
mère  croit  pouvoir  mener  au  fpeétacle  fur  la  foi 
de  l'honnêteté  publique,  j'ajoute. de  tout  homme 
qui  penfe. 

Trois  efpeces  de  décence  doivent  régner  fur 
la  fcene.  L'une  défend  qu'on  y  effarouche  la  pu- 
deur ,  l'autre  ne  veut  pas  qu'on  y  blefTe  le  ref- 
peâ;  dû  aux  parents  ,  la  troifieme  ordonne  d'y 
ménager  les  égards  que  les  hommes  fe  doivent 
mutuellement.  Parlons  d'abord  de  la  première^ 

lln'eft  pas  néceflaire  de  faire  ici  l'hiftoire  Ican- 
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daleufe  du  théâtre.  Tout  le  monde  fait  combien 
de  fois  nos  anciens  ont  infpiré  de  l'horreur  à 
Thalle  même ,  pour  les  rôles  indécents  qu'ils  lui 
faifoient  jouer.  Dans  la  fuite  on  a  un  peu  plus  mé- 
nagé la  pudeur  de  la  vierge  ,  on  Ta  cependant 
forcée  à  rougir  plufieurs  fois  ,  &  c'eft  un  exemple 
qu'il  faut  bien  fe  garder  de  fuivre. 

Il  ell  des  comédies  qui  pèchent  contre  la  décence 
par  le  fonddufujet,  quelques  autres  par  l'exécu- 
tion \  on  en  voit  un  plus  grand  nombre  qui  n'ont 
que  des  exprellîons ,  des  détails  indécents  :  mais 
les  unes  &  les  autres  font  très  vicieufes. 

Indécence  dans  le  détail» 

Les  Auteurs  fans  génie  font ,  fans  contredit , 
ceux  qui  ont  jette  un  plus  grand  nombre  d'i/zc/c- 
cences  dans  leurs  détails  :  trop  foibles  pour  faire 
àQS  fcenes,  pour  amener  des  ntuations  plaifantes 
par  elles-mcmes ,  ils  ont  imaginé  d'exciter  le  rire 
par  des  polifTonneries  auxquelles  nos  pères,  moins 
civilifés  que  nous  ,  applaudi(Toient  ,  mais  qui 
feroient  impitoyablement  (îfïlées  préfentement , 
&  qui  précipiteroient  à  coup  fur  la  chute  d'une 
pièce. 

Cependant ,  me  dira-t-on ,  on  joue  très  fou- 
vent  des  drames  remplis  de  ces  détails  qui  ne 
font  rien  moins  qu'équivoques  ,  de  ces  traits  qui 
fixent  les  yeux  du  parterre  fur  les  Dames  pour 
diftinguer  celles  qui  rougifTent  réellement  d'a- 
vec celles  qui  ne  font  que  femblant.  Pourquoi  ne 
paie-t-on  pas  d'un  coup  de  fîfïlet  des  polifTonne- 
ries très  fortes  ?  Parcequ'elles  font  du  fiecle  pafTé, 
doivent-elles  moins  bleller  les  oreilles  de  celui- 
ci  ?  Non  ,  fans  doute.  Mais  la  mort  a  mis  l'Auteur 
à  couvert  des  coups  du  parterre  ^  6c  ne  pouvant 


^i6     DE  l'Art  de  la  Comédie. 

plus  humilier  fa  vanité,  on  lui  pardonne  les  dé- 
règlements de  fon  efpiit. 

Une  Reine  illultre  par  tontes  les  grâces  de 
fon  fexe ,  &  toutes  les  qualités  qui  caractérifenc 
les  plus  gr^inds  Rois ,  fit  former  il  y  a  quelques 
années  à  Paris  une  troupe  de  comédiens  dignes 
de  paroître  à  fa  cour  j  mais  elle  y  attira  en  même 
temps  une  perfonne  capable  d'élaguer  toutes  les 
indécences  dont  nos  comiques  fourmillent ,  &  de 
les  mettre  en  état  de  paroître  devant  de  jeunes 
PrincelTes  encore  plus  refpe6tables  par  leurs  ver- 
tus que  par  leur  rang. 

Jeunes  Auteurs ,  fî  nous  ne  pouvons  point  par- 
venir à  illufcrer  la  fcene ,  ne  la  dégradons  pas. 
Renonçons  généreufement  à  des  applaudiffe- 
ments  dont  notre  cœur  ne  pourroit  pas  jouir. 
Imitons  nos  prédécefTeurs  dans  les  traits  qui  pei- 
gnent la  candeur  de  leur  ame  ,  &  non  dans  ceux 
qui  l'aviliiïent  à  nos  yeux ,  comme  ceux  que  je 
vais  rapporter. 

LA  FEMME  JUGE  ET  PARTIE, 

Comédie  envers ,  en  cinq  actes ,  de  Montfleury  (  i  ), 
ACTEV.     Scène    V. 

Bernadille. 
Il  faut  donc  ,  tout  fcrupule  vaincu , 
Déclarer  hautement  qu'elle  m'a  fait  cocu. 

B    É    A    T    R    I    X. 

Qu'eft-ce  donc  qu'un  cocu,  Monfleur ,  ne  vous  dépîaife  ? 


(  1  )  La  comédie  de  la  Femme  Juge  &  Partie  eut  un  fuccès 
prodigieux  ,  non  pas  tant  à  caufe  de  fon  mérite ,  que  par- 
cequ'on  crut  y  reconnaître  l'iiiftoire  du  Comte  de  *  *  *  , 
qui  avoit  vendu  fa  femme  à  un  Corfaire, 
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Bernadille. 
La  queftion  cft  neuve  î  Ah  1  tu  fais  la  niaife  l 

B    É    A    T    R    I    X. 

Si  vous  ne  m'expliquez  ce  que  c'eft,  je  prétends... 

Bernadille. 

Tu  veux  donc  le  favoir  ?  C'eft  quand  ,  en  même  temps,' 
On  fait  fympatifer,  pourvu  qu'un  tiers  y  trempe. 
Un  mariage  en  huile  avec  un  en  détrempe  5 
Quand  une  femme  prend  un  galant  à  fon  choix , 
Que  d'un  lit  fait  pour  deux ,  elle  en  fait  un  pour  trois  ^ 
Et  qu'enfin  fc  faifant  confoler  de  l'abfence... 
Maugrebleu  de  la  mafque ,  avec  fon  innocence  ! 

D'Ancourt  eft  l'homme  qui  a  le  mieux  dialogué 
fes  pièces.  C'eft  dommage  qu'elles  fourmillent 
de  polilîonneries.  Voici  ce  qu'il  dit  dans  Us  Va- 
cances y  comédie  en  profe ,  &  en  un  a6te. 

S    C    fe    N    E      XIX. 

Le  Capitaine  reproche  à  Maugrebleu  qu'il  ell 
ivre  :  celui-ci  lui  répond  : 

Maugrebleu. 
Comme  de  coutume  je  ne  hauife  ni  ne  baifTe ,  chacun  a 
fcs  petits  talents  dans  ce  monde  :  vous  aimez  le  cotillon  s 
moi,  j'aime  la  bouteille,  &.... 

On  lui  dit  que  le  Capitaine  va  devenir  fca 
beau- frère. 

Maugrebleu. 

Il  va  le  devenir  !  Ne  l'eft-il  point  déjà  ?  Il  ne  faut  pas 
que  je  fâche  rien  de  ça  au  moins  ;  je  vous  avertis ,  car  je 
fuis  brutal. 

Le  Capitaine  étoit  venu  dans  le  deffein  de 
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troubler  l'acquifidon  du  procureur  j  il  chanf^e  de 
deiïein  en  faveur  de  la  fille  de  ce  même  procu- 
cureur  dont  il  eft  amoureux. 

Maugrebleu. 

Ah  !  les  chofes  s'accommoderont ,  je  vois  bien  cela  î 
Tacquifltion  demeurera  à  mon  père ,  &  ma  fœur  fervirâ  de 
pot-de-vin.  Pourvu  que  je  trouve  aufTi  mon  petit  compte 
dans  ce  petit  marché-là,  moi  i 

Clitandre. 

Vous  l'y  trouverez.  Ma  Lieutenance  eft  vacante,  je  vous 

la  donne. 

Mangrebleu. 

Bon  !  tant  mieux.    Grand  merci ,  beau-frere.    Il  n*eft  ;■ 
morbleu,  rien  tel  pour  faire  fortune,  que  le  canal  des  fem- 
mes. 

Scène     XXI. 

Le  père  de  Maugrebleu  eft  un  frippon  de  pro- 
cureur qui  a  fait  fortune  j  fon  fils  lui  dit  : 

Maugrebleu. 

Vous  voilà  Seigneur  de  paroifle  :  vous  vous  poufTeii 
«lans  la  robe:  je  me  poufTe  dans  l'épée:  ma  fœur  fe  pouffe... 
Elle  fait  aufli  fortune.  A  l'heure  qu'il  eft,  chacun  fe  pouflq 
à  fa  manière. 

Il  m'auroit  été  aifé  de  citer  des  traits  plus  forts^ 
mais  je  ferois  devenu  moi-même  indécent. 

Indécence  dans  l'exécution. 

Les  indécences  de  cette  féconde  efpece  font 
beaucoup  plus  dangereufes  que  les  premières  , 
plus  fenûbles ,  ^  occupent  plus  long-temps  l'ef- 
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prit  d'une  jeune  fpe6tatrice  :  il  eft  donc  bien 
plus  dangereux  qu'elles  paiTent  jufqu'à  fon  cœur. 

Molière  j  mon  héros  éternel ,  lui  qui  a  purgé 
la  fcene  des  horreurs  qui  l'aviliiToient ,  a  cepen- 
dant des  chofes  qui  effarouchent  encore  la  vertu, 
&  qu'elle  voudroit  pouvoir  retrancher  de  Tes  ou- 
vrages. J'en  trouverai  dans  Amphiirion, 

Nous  voyons  clairement  dans  cette  pièce 
c^\x  Alcmene  a  paffé  la  plus  douce  des  nuits  avec 
Jupiter,  Ce  n'ell  pas  tout  j  nous  voyons  plus  claire- 
ment encore,que  Jupiter^  le  tout-puiflant,  reprend 
la  figure  A* Ainpharion  pour  goûter  avec  Alcmenc 
les  plaifirs  qui  fuivent  un  raccommodement ,  & 
qu'ils  quittent  la  fcene  pour  aller  ligner  la  paix 
dans  les  bras  de  l'Amour. 

Dd-tis  George  Dandin^  Angélique  qmttele  lit 
de  fon  époux  auprès  duquel  elle  eft  couchée, 
pour  voler  au  rendez-vous  qu'elle  a  donné  a  fon 
amant. 

Nous  trouverons  encore  dans  Molière  des  indé- 
cences plus  dangereufes  po'  r  les  mœurs ,  rémoins 
ces  enlèvements  auxquels  une  jeune  perfonne 
confenttrèsleftement ,  comme  fi  rien  n'étoitplus 
ordinaire ,  ou  du  moins  plus  permis ,  plus  dé- 
cent. 

Dans  le  Médecin  malgré  lui ,  nou  voyons 
Lucinde  quitter  fort  tranquillement  le  théâtre 
pour  fuivre  fon  amant  qui  eft  déguifé  en  apothi- 
caire ,  &  qui  l'enlevé  après  que  Sganarelle  lui  a 
donné  cette  recette  falutaire  : 

ACTE  III.      Scène    V  I. 

ScANARELLE^^  Léundre  déguifé. 

Vous  voyez  c]ue  Tardeur  qu'elle  â  pour  Léandre  eft 
«eut  à  fait  contraire  aux  volontés  du  père ,  qu'il  n'y  ai 
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point  de  temps  à  perdre ,  que  les  humeurs  font  fort  ai- 
gries, &  qu'il  eft  néceffaire  de  trouver  promptement  un 
remède  à  ce  mal ,  qui  pourroit  empirer  par  le  retardement. 
Pour  moi ,  je  n'y  envois  qu'un  feul ,  qui  efl:  une  prife  de 
fuite  purgative ,  que  vous  mêlerez  comme  il  faut  avec 
deux  dragmes  de  matrimonium  en  pilules.  Peut-être  fera- 
t-elle  quelque  difficulté  à  prendre  ce  remède  j  mais  comme 
vous  êtes  habile  homme  dans  votre  métier,  c'eft  à  vous  de 
l'y  réfoudre  ,  &  de  lui  faire  avaler  la  dofe  le  mieux  que 
vous  pourrez.  Allez-vous-en  lui  faire  faire  un  petit  tour 
de  jardin  ,  afin  de  préparer  les  humeurs  ,  tandis  que  j'en- 
tretiendrai ici  fon  père  :  mais  fur-tout ,  ne  perdez  point 
de  temps.  Au  remède ,  vite,  au  remède  fpécifîque. 

N'eft-il  pas  encore  bien  édifiant  que  dans  la 
même  pièce  Sganarelle  veuille  voir  &  toucher 
le  fein  de  la  nourrice  ? 

ACTE    IL     Scène    V. 

Sganarelle. 

Mais  comme  je  m'intérefie  à  toute  votre  famille,  il  faut 
que  j'effaie  le  lait  de  votre  nourrice,  &  que  je  vifite  fon 
fcin.         .......  .         . 

C'eft  l'office  du  Médecin  de  voir  les  tettons  des  nourrices. 

Oh  !  la  bonne  leçon  !  la  bonne  école  !  &  quel 
chagrin  pour  une  mère  vertueufe  qui  ayant  con- 
duit fa  fille  au  fpedtacle  en  croyant  lui  procurer 
un  plaifir  innocent ,  fe  voit  forcée  de  rougir  dou- 
blement à  fes  cotés  ! 

Indécence  dans  le  fujeu 

Malheur  à  tout  Auteur  comique  qui  fourîr 
à  un  fujec  indécent ,  &  qui  cède  au  defir  de  le 

traiter. 
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traitei:.  Il  en  eft  de  la  décence  comme  de  la  vrai- 
femblance.  Un  fond  qui  n'eft  pas  vraifemblable , 
ne  pioduit  que  des  fcenes  forcées  ;  un  fujet  qui 
peciie  du  côté  de  la  décence  ,  amené  néceffaire- 
ment  des  ficuacions  qui  ne  fe  refTentent  que  trop 
de  ce  vice ,  &  ces  mêmes  fituations  donnent  lieu 
à  àes  détails  empoifonnés  comme  leur  fource. 

Pour  prouver  ce  que  j'avance ,  revenons  à  deux 
J)ieces  que  j'ai  citées  plus  haut. 

George  Dandin  s'apperçoit  que  fa  femme  s'efl 
levée  d'auprès  de  lui  pour  aller  rejoindre  fon  ri- 
val. Idhs  qu'il  la  voit,  il  lui  reproche  fes  efcampa^ 
tivos  nocturnes  ;  Angélique  lui  répond  qu'il  n'y  a 
pas  grand  mal  à  prendre  le  frais  de  la  nuit  :  alors 
George  Dandin  s'écrie  : 

Eh  !  oui ,  l'heure  eft  bonne  à  prendre  le  frais  5  c'eft  bien 
|j)lutôt  le  chaud  3  Madame  la  coquine. 

A  quoi  devons-nous  ce  propos  indéc<înt  ?  à 
V indécence  de  la  (ituation  ,  de  Vindécence  de  la  fi- 
Cuation  naît  de  celle  du  fujet.  Une  femme  mariée 
]ui  détefte  fon  mari,qui  eft  amoureufe  d'un  autre, 
doit  naturellement  jouer  à  fon  pauvre  époux  des 
tours  qui  lui  valent  des  injures  \  tout  cela  fe  fuit, 
&:  coule  de  fource. 

Y>2ins  Amphitrion  j  Cléanthis  Sc  Sojie  font  ce 
bout  de  fcene. 

ACTE    IL     Scène    III. 
CléantHis. 

Enfin  ma  flamme  eue  beau  s'émanciper. 
Sa  chafte  ardeur  en  toi  ne   trouva  rien  que  glace  3 
Et ,  dans  un  tel  retour ,  je  tç  vis  la  tromper 
Jufqu'à  faire  refus  de  prendre  au  lit  la  place 
Que  les  loix  de  l'hymen  t'obligent  d'occuper. 
Tome  L  X 
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Sosie. 
Quoi  1  je  iie  couchai  point  ? 

CtÉANTHlS. 

Non ,  lâche  î 
Sosie. 

Eft-il  pofTiblc  ? 
Cléanthis. 

Traître  •  il  n'eft  que  trop  afluré  ; 
C'eft  ,  de  tous  hs  affronts  ,  l'affront  le  plus  fenlîble  3 
Et ,  loin  que  ce  matin  ton  coeur  Tait  réparé  , 

Tu  t'es  d'avec  -moi  féparé , 
Par  des  dïfcours  charges  d'un  mépris  tout  vifiblc. 

Sosie. 

f^vat  Sofïe. 

Cl,BANTHIS. 

Hé  quoi  !  ma  plainte  a  cet  effet  ! 
.    Tu  ris  après  ce  bel  ouvrage  I 

Sosie. 

Que  je  fuis  de  moi  fatisfait  ! 

ClÉanthis. 

£xprime-t-on  ainfi  le  regret  d'un  outrage  > 

Sosie. 

Je  n'aurois  jamais  cru  que  j'euffe  été  fl  fagc. 

Les  médecins  difent,  quand  oneft  ivre. 
Que  de  fa  femme  on  fe  doit  abftenir  ; 
■  Et  que  ,  dans  cet  état  il  ne  peut  provenir 
Que  des  enfants  pefants,  &  qui  ne  fauroient  vivre. 
Vois ,  fi  mon  cœur  n'eût  fu  de  froideur  fe  munir  , 
Quels  inconvénients  auroient  pu  s'en  cnfuivrc  J 
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ClÉanthis. 

Je  rtic  moque  des  médecins 

Avec  leurs  raifonnements  fadeSi 

Qu'ils  règlent  ceux  qui  font  malades  ^ 
Sans  vouloir  gouverner  les  gens  qui  font  bien  fains» 

Ils  fe  mêlent  de  trop  d'afFaires  , 
X)e  prétendre  tenir  nos  chaftes  feux  gênés  ^ 

Et  fur  les  jours  caniculaires  , 
Il  nous  donnent  encore ,  avec  leurs  loix  févetes  , 

De  cent  fots  contes  par  le  nez. 

Sosie. 
Tout  doux. 

Cleanthis. 

Non  ,  je  foutiens  que  cela  conclut  mal  5 
Ces  raifons  font  raifons  d'extravagantes  têtes* 
11  n'eft  ni  vin  ni  temps  qui  puîfTe  être  fatal 
A  remplir  le  devoir  de  l'amour  conjugal  5 
Et  les  médecins  font  des  bêtes. 

Ces  détails  ,  un  peu  plus  que  leftes ,  font  aufll 
dus  à  la  fituation  ,  &  nous  devons  la  fîtuation 
au  fujet.  11  faut  même  avoir  quelque  obligatioa 
à  Molière  qui  nous  a  épargne  toutes  les  z/z^d^ce/z* 
CCS  de  fon  original. 

Dans  Plaute  ^  Amphitrion ,  après  avoir  reconnii 
fon  rival ,  eft  dévoré  d'un  grand  chagrin  ;  le  voici* 
ïl  craint  qaAlcmene ,  accoutumée  à  être  fêtée  pat 
un  Dieu,  ne  puiffe  plus  fe  contenter  de  la  chère 
médiocre  qu'un  mortel  peut  lui  faire  :  enfin  il 
fe  confole  en  difant  que  le  grand  Jupiter  remé- 
diera fans  doute  à  cela  Comme  à  tout  le  refte. 
Rien  n  cft  plus  plaifant  que  la  réflexion  du  Géné- 
ral Thébain  ;  mais  elle  eue  blefTé  nos  chaftes 
oreilles. 

X  ij 
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Le  digne  favori  des  neuf  Mufes  ôc  à* Apollon , 
M.  de  Voltaire^  cite  dans  une  de  fes  préfaces  une 
pièce  Angloife  de  Wïchcrley  ^  dans  laquelle  »  un 
drôle  à  bonnes  fortunes ,  la  terreur  des  maris 
de  Londres ,  s'avife ,  pour  être  plus  sûr  de  fon 
fait ,  de  faire  courir  le  bruit  qu'à  fa  dernière 
maladie ,  les  chirurgiens  ont  trouvé  à  propos  de 
le  faire  eunuque.  Avec  cette  belle  réputation 
tous  les  maris  lui  amènent  leurs  femmes ,  & 
le  pauvre  homme  n'eft  plus  embarralTé  que  du 
choix.  Il  donne  fur-tout  la  préférence  à  une 
petite  campagnarde  ,  qui  a  beaucoup  d'inno- 
cence &  de   tempérament  ,  &  qui  fait  fon 
mari  cocu  avec  une  bonne  foi  qui  «vaut  mieux 
que  la  malice  des  Dames  les  plus  expertes  >?. 
Ce  qu'on  voit  de  ce  drame  prouve  alTez  que 
rien  n'en  peut  être  décent.  S'il  n'eft  pas  beau  de 
prononcer  dans  vsi^  pièce  le  mot  de  cocu  ,  le 
cocuage  mis  en  adion  n'a  rien  de  fort  honnête. 
Pour  faire  la  critique  des  fujets  que  je  viens  de 
citer  5  &  de  tous  ceux  qui  lui  reffemblent ,  il  me 
fufEt  de  rapporter  ce  que  M.  de  Voltaire  (i)  die 
à  la  fuite  de  fon  Extrait. 

35  Cette  pièce  n'eftpas,fî vous  voulez,  l'école 


(  I  )  M.  de  Voltaire  dit  que  M.  Wicherley  a  tiré  fa  pièce 
de  ï Ecole  des  Femmes  de  Molière  ;  c'eft  fans  doute  à  caufe 
de  la  Campagnarde  innocente  >  qui  refTemble  afTez  à  notre 
Agnes.  Si  j'ofois  rifquer  mon  fentiment  après  celui  d'un 
aufîi  ^rand  homme  ,  je  la  croirois  imitée  de  Champagne  le 
Coëffeur,  comédie  en  un  ade  &  en  vers  de  huit  fyllabes, 
par  M.  Boucher ,  Auteur  qui  n'eft  connu  que  par  ce  feul 
ouvrage.  En  voici  le  précis. 

Boniface  j  pcre  de  Lije  ,  veut  mettre  auprès  de  fa  fille 
un  furveillant  capable  d'en  repondre.  Cléandre ,  fon  amant , 
fc  prcfente  à  Boniface  ,  &  à  Thomas  fon  valet ,  habillé  en 
Turc ,  &  dit  que  les  Turcs  ne  l'ont  rendu  que  trop  propre 
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»  des  bonnes  moeurs  ,  mais  c'eft  l'école  de  l'ef- 
»  prit  &  du  bon  comique  ». 

A  la  bonne  heure.  Mais  l'un  ne  mérite  pas  qu  ou 
fiilTe  grâce  à  l'autre.  Et  M.  de  Foliaire  ,  l'Auteur 
qui  a  mis  le  plus  de  décence  dans  fes  drames  > 
eft  certainement  de  cet  avis* 

Après  avoir  traité  des  indécences  qui  blefTent 
la  pudeur  ,  il  faut  parler  de  celles  qui  choquent 
le  refpedt  qu'on  doit  à  des  parents  plus  ou  moins 
refpeàables ,  félon  le  degré  auquel  ils  nous  ap- 
partiennent. 

Eft-il  beau,  par  exemple  ,  dans  le  Dïjlraït y 
que  le  Chevalier  parle  ainfi  à  fon  oncle  qui  lui 
donne  des  confeils  ? 

ACTE    I.     Scène    VI. 

Le  Chevalier  fait  deux  ou  trois  pas  de  ballet. 
Il  ne  prêche  pas  mal.  Paflez  au  fécond  point  ; 
Je  fuis  déjà  charmé.  Que  dis^tu  de  ma  danfe , 
Lifette  ?        .        .        .       .       .       .       .        .       :.   '  ; 

Votre  troifîeme  point  fera-t-il  le  plus  fort  ? 


à  garder  l'honneur  d'une  femme.  Il  leur  raconte  fon  avexi" 
ture  ainfi  : 

Cl^andre. 

Par  lUî  vieux  Corfaired* Al get 

De  chaînes  je  me  vois  charger , 

Ainft  conduit  droit  en  Turquie  , 

Où  je  croyois  pafler  ma  vie 

Pans  le  ferrail  du.Grand  Spigneur,^ 

Où  je  fus  placé  par  bonheur ,  i 

Pour  y  coclîar  toutes  les  belles^ 

Et  même  pour  veiller  fur  elles. 
>■        «•        •         •-        •         •■•.,»,  ,,,r^'^  '  •         «. 
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Soyez  bref  en  tous  cas  ,  car  Lifette  s*endort  > 
Moi ,  je  bâille  déjà. 

Le  Chevalier  s'eft  introduit  auprès  de  fa  mal- 


T   H    O    M-  A    s. 

Votre  aventure  eft  admirable  î 

Cl-£ANDB.E. 

Elle  m'a  rendu  miférable. 

Ah  !  que  les  Turcs  font  inhumains  ! 

Thomas. 
Vous  ont>iIs  fait  feniir  leurs  mains) 

CrÉANDRE. 

Hélas  î 

Thomas. 

Mais  encor ,  quel  martyre 
Vous  ont-ils  fait  ? 

CZ.ÉANCK.E» 

A  vous  le  dire 
J'auroîs  trop  de  confufion. 
Ah  !  h  barbare  nation  ! 

BONIFACE. 

Mais  ils  n'empalent  plus  le  monde* 

C    LÉANOILE. 

Leur  rage  eft  pourtant  fans  féconde» 
Las  !  que  ne  m'ont-ils  empalé  , 
Ecorché  tout  vif ,  ou  brûlé  i 
J'auroisalTouvi  leur  envie  , 
Sans  regret  de  quitter  la  vie. 

BONIFACE. 

Vous  croyez  donc  qu'il  eft  un  fott 
Beaucoup  plus  crifte  que  la  more? 
Seroit-ce  point...  Mais  j'apptéhend» 
Pe  faire  une  fotce  demande. 
T  H  o  M  A  ». 
Ils  vous  ont  donc  ,  les  inhumains  , 
Rendu  léger  de  quelques  grains  i 

Cl,ÉANDB.£. 

McitHeurs...  vous... 
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treiïe  en  qualité  de  maître  Italien  ;  fon  oncle  le 
fait  reconnoître  fans  le  vouloir  :  voici  comment^ 
cet  honnête  neveu  lui  parle  : 

Thomas. 

Votre  langue  héfîce  î 
Vous  êtes  de  ces  gens  d'élite  , 
Dont  tout  le  ferrail  eft  rcmpH  5 
Votre  teint  en  eA  embelli. 
Avouez  entre  nous  la  chofe  ^ 
Et  je  vous  promets  bouche  clofc. 

BONIFACE. 

Qu*eft-ce  qui  le  rend  (î  craintifs 

Thomas. 
Ceft  qu'il  n'eft  plus  géncratif- 
Ce  fecret  demande  le  vôtre. 

B   O   N    I    F    ACE. 

Ah  !  Ciel  !  quel  bonheur  eft  le  nôtre  ! 
Mon  ami .  dites  franchement  y 
Voudriez  vous  prcfentemenc 
Prendre  emploi  ? 

CLÉANDB.E. 

Ceft  bien  mon  attente  , 
Si  l'occafîon  s'en  préfente. 

BONIFACS. 

£h  bien  donc ,  fans  autre  raifon  y 
Je  vous  offre  ,  dans  ma  maifon  » 
Une  charge  avec  un  afyle. 
La  charge  eft  de  garder  ma  fille* 

Thomas. 
Vous  entendez  bien  le  détails 

CLéAMSILE. 

Ayant  fervi  dans  le  Serrail , 
Je  fais  ce  qu'il  faut  que  j'obfervc  , 
Et  je  fuis  à  vous  fans  réferve. 
Le  dénoïKment  fe  devine  aflez.  CUandre  entre  en  exer- 
cice ,  &  met  Boniface  au  point  de  ne  pouvoir  plus  lui  re- 
fufer  fa  fille. 

X  iv 
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ACTE    IV.     Scène    II, 

Le     Chevalier. 
Ah  !  mon  oncle ,  parbleu ,  je  vous  trouve  à  propos 
Pour  vous  laver  la  tête,  &  vous  dire  en  deux  mots.... 

V  A    L    E    R    E. 

Le  début  eft  nouveau. 

Le     Chevalier. 

Se  peut-il  qu'à  votre  âge 
Vous  n'ayez  pas  encor  les  airs  d'un  homme  fage  ? 
Si  j'en  faifois  autant,  je  pafTerois  chez  vous 
Pour  un  franc  étourdi.  Là ,  là  ,  répondez-noufi* 

V  A    L    E    R    E. 

J'ai  tort  5  mais.... 

Le     Chevaliea. 
Mais ,  mais ,  mais  ! 
I  Clarice. 

Quelle  eft  votre  querelle  ? 

Le      CHEVAÏ.IER. 

Je  m'étois  introduit  tantôt  chez  Ifabelle  , 
Que  j'aime  à  la  fureur  ,  &  qui  m'aime  encor  plus  ; 
J'y  pafTois  pour  un  autre  ,  &  Monfîeur  là-defTus 
Eft  venu  brufquement  gâter  tout  le  myftere , 
Et  m'a  mal  à  propos  fait  connoître  à  la  mère. 
Parlez  ,  n*eft-il  pas  vrai  ? 

V    A    L    E    R    E. 

D'accord,  mon  cher  nçvcui 
Mais  je  réparerai  ma  faute. 

Le     Chevalier. 

Hé  I  ventrebleu , 
C'eft  un  étrange  cas.  Faut-il  que  la  jeuneffc 
Apprenue  maintenant  à  vivre  à  la  vieilieiTe , 
Et  qu'on  trouve  àcs  gens  avec  des  cheveux  gris, 
Plus  étourdis  cent  fois  que  nos  jeunes  Marquis  > 
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Je  n'y  connois  plus  rien.  Dans  le  ficcleounous  fommes 
Il  faut  fuir  dans  les  bois  ,  &  renoncer  aux  hommes. 

En  vérité  M.  le  Chevalier  donne  un  exemple  di- 
vin à  nos  jeunes  gens.  Qu'on  ne  dife  pas ,  pour 
excufer  Regnard^  qu'il  a  voulu  peindie  un  étourdi; 
jM.  le  Chevalier  eft  plus  que  cela  \  c'eft  un  extra- 
vagant ,  que  fon  cher  oncle  devoir  régaler  de 
quelques  coups  de  canne ,  ou  du  moins  faire  en- 
fermer. Il  n'eft  point  décent  qu'un  neveu  traite 
ainfi  un  oncle,  &  un  oncle  fur-tout  de  qui  il  at- 
tend fa  fortune  \  il  eft  encore  plus  indécent  qu'un 
oncle  fe  laide  traiter  de  la  forte. 

Si  les  propos  du  Chevalier  ne  font  pas  décents , 
comment  regardera-t-on  ceux  que  Cléante  tient 
à  fon  père  dans  V Avare  ? 

ACTE    IL     Scène    III. 

Cléante,^  fon  père, 

C'eft  vous  qui  cherchez  à  vous  enrichir  par  des  ufures 
(î  criminelles  1  ....... 

«  .         .         .  .         .         .  •         ... 

Ofez-vous  bien  après  cela  vous  préfenter  aux  yeux  du 
monde  ?......,,. 

Ne  rougifTez-vous  point  de  déshonorer  votre  condition 
par  les  commerces  que  vous  faites  ,  de  facrifîer  gloire  6c 
réputation  au  defir  infatiable  d'entaifer  écus  fur  écus  ,  &: 
de  renchérir ,  en  fait  d'intérêt ,  fur  les  plus  infâmes  fubti- 
lités  qu'aient  jamais  inventé  les  plus  célèbres  ufuriers  l 

Qui  eft  plus  criminel ,  à  votre  avis  ,  ou  celui  qui  acheté 
\in  argent  dont  il  a  befoin ,  ou  bien  celui  qui  vole  un  ar* 
gent  dont  il  n'a  que  faire  ? 
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On  aura  beau  dire  que  la  conduite  du  père  eft 
très  répréhenfible  ;  ce  n'eft  pas  à  fon  fils  à  le  répri- 
mander ,  fur-rout  avec  un  ton  auiîi  dur. 

Il  eft  encore  ^  comme  nous  l'avons  dit ,  une 
troifieme  efpece  de  décence ,  qu'on  pourroit  ap- 
peller  décence  d'honnêteté.  Les  hcimnes  ,  quels 
qu'ils  foient ,  fe  doivent  toujours  des  égards  ,  & 
les  âmes  honnêtes  font  fâchées  de  voir  quelqu'un 
y  manquer  fur  le  théâtre  comme  dans  le  monde. 

Un  feul  exemple  fufïira  pour  le  prouver.  Le 
voici  dans  l'Homme  à  bonne  fortune  j  comédie  en 
profe,  en  cinq  ades,  de  Baron, 

ACTE   II L     Scène    IX. 

ERASTE,    MONCADE. 

Erajie  vient  d'apprendre  que  Moncade  a  fait 
une  déclaration  amoureufe  à  fa  fœur ,  il  fe  flatte 
de  les  voir  unis  ,  il  vient  lui  en  témoigner  fa  joie* 

Moncade. 
Je  ne  veux  point  me  marier.     , 

E  R  A  s   T  E. 
Comment  donc  ? 

Moncade. 

Ceîa  eft  ainfi. 

E    R    a    s    T    E. 

Ne  m'avez  vous  pas  dit  que  vous  aimez  ma  focur  î 

Moncade. 
J'en  demeure  d'accord. 

E  R  A   s   T  E. 

Eh  !  que  prétendez-vous  en  l'aimant  5 

Moncade. 

L'aimer. 

E  R  a  s  T  E. 
Moncade  !.... 


[ 
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M    O    N    C    A    D    E. 

Erafte  !.... 

E    R    A    s    T    E. 

Vous  n'y  fongcz  pas! 

M    O    N    c    A    D    E. 

Pardonnez-moi, 

E  R  A  s  T  E. 

Vous  aimiez  ma  fœur ,  &  ne  fongiez  point  à  Tépoufcr  1 

M  o  N  c  A  D  E. 
Epoufe-t-on  toutes  celles  qu'on  aime  l 

E  R  A  s  T  E. 
Il  y  a  de  certaines  gens  qu'on  feroit  mieux  de  ne  pas  ai- 
Jtner ,  avec  de  pareils  fentiments. 

M   o   N   c   A   P   E. 

Ceft  ce  que  je  voulois  voir. 

E  R  A  s  T  I. 
Vous  perdez  le  fens. 

M    o   N    c   A   D   E. 

Je  ne  vois  pas  que  c*en  foit  une  bonne  marque ,  de  ne 
vouloir  point  fe  marier. 

£  R  A  s  T  E. 

Adieu ,  Moncadej  vous  ne  ferez  peut-être  pas  toujours 
ni  Cl  habile ,  ni  fi  heureux. 

M    o   N    c   A   D   E. 

Nous  verrons Parbleu ,  cela  eft  plaifant  !  Dans  un 

autre  temps  j'euflTe  peut-être  accepté  le  parti  j  mais  après 
le  trait  que  fa  focur  vient  de  me  jouer.... 

J'ai  affifté  plufieurs  fois  aux  repréfentations  de 
r  Homme  à  bonne  fortune  j  exprès  pour  voir  l'effet 
que  produiroit  cette  fcene  fur  le  fpedtateur  ;  je 
Tai  toujours  vu  indigné  de  l'indécente  malhon- 
nêteté avec  laquelle  Moncade  parle  à  Erafie  j  &: 
de  la  patience  avec  laquelle  celui-ci  l'écoute  ^  ce 


55  i  DE  l'Art  de  la  Comédie. 
qui  devient  une  féconde  indécence  y  parcequ^iî 
n'eft  pas  reçu  dans  le  monde  qu'un  homme  en- 
tende de  fang  froid  infulter  fa  fœur  ,  &  qu'il 
partage  tranquillement  avec  elle  l'affront  qu'on 
lui  fait.  Dès  ce  moment-là  on  n'eftime  plus  ni 
E rafle  m  {di  fœur  y  on  voit  Moncade  avec  moins 
de  plaiflr  j  Ôc  voilà  comme ,  dans  la  comédie ,  la 
moindre  faute  en  amené  néceflairement  plufieurs. 
Si  les  Auteurs  doivent  faire  parler  leurs  per- 
fonnages  décemment ,  il  eft  une  décence  qu'ils 
font  obligés  d'obferver  eux-mêmes  en  critiquant 
les  mœurs ,  les  vices  ou  les  ridicules  de  quelqu'un 
qui  tient  à  un  Corps  refpedtable.  Damis  ^  par 
exemple ,  jeune  Confeiller ,  doit  tout  fon  mérite 
à  fa  bouquetière  &:  à  fon  parfumeur  :  les  filles  à 
talent  diâent  fes  arrêts  dans  leur  alcôve  ou  dans 
leurs  boudoirs.  Bon  !  voilà  un  original  que  Tha- 
lie  ne  doit  pas  épargner.  Mais  qu'elle  ne  con- 
fonde pas  avec  lui  tous  ceux  de  fon  état  j  au  con- 
traire 5  il  eft  de  Indécence  ^  de  l'honnêteté ,  qu'elle 
marque  fenfiblement  la  différence  qu'il  y  a  de  lui 
à  fes  confrères  :  qu'elle  faffe  tomber  tous  {ts. 
traits  fur  lui  ^  mais  qu'elle  prodigue  en  même 
temps  au  refte  du  Corps  les  éloges  qui  lui.  font 

dus.  I-'      :iii.l 

Nos  bons  Auteurs  ont  fùivî  afTez  exactement 
ce  précepte  ,  excepté  dans  les  occafions  où  ,  pour 
leurpropre  intérêt,  ils  auroient  dû  le  perdre  de  vue 
moins  que  jamais  ;  c'eft  lorfqu'ils  ont  joué  leurs 
confrères.  Ils  l'ont  fait  avec  ta^it  de  malignité , 
d'acharnement  &:  de  mal-adrefTe  ,  que  les  igno- 
rants en  ont  prisoccafion  de  jetter  du  ridicule  fur  la 
littérature  en  général ,  fans  fonger  que ,  digne  de 
refped  par  elle-même ,  les  grands  hommes  qui 
l'ont  cultivée  ,  la  rendent  encore  plus  refp>^c.- 
table. 


llv,  I.  DE  S£S  DIFFÉRENTES  PARTIES.     535 

Par  quelle  fatalité  les  Auteurs  ont-ils  pouiïe  la 
manie  de  fe  déchirer  mutuellement  jufques  fur 
la  fcene ,  &  de  radembler  le  public  pour  fe  tourner 
en  ridicule  !  Devroient-ils  étayer  par-là  le  mépris 
que  les  fots  affectent  pour  eux  ?  La  baffe  jaloufie 
ou  la  vengeance  peuvent  feules  les  faire  agir. 
Aucun  de  ces  deux  motifs  ne  leur  fait  honneur. 
A  quoi  bon  le  Sage  ^  dans  fon  Turcaret  ^  va- 
t-il  parler  de  M.  Gloutonneau  le  poète  ,  »  cet 
>î  homme  agréable  qui  ne  dit  pas  quatre  paroles 
>î  dans  un  repas ,  mais  qui  penfe  &  mange  beau- 
5>  coup  »  ?  Le  Sage  parle  comme  feroit  un  Auteur 
très  affamé ,  qui  ne  peut  voir,  fans  jaloufie ,  qu'un 
autre  s'engraifTe  à  la  table  d'un  Plutus  moderne. 
Un  Auteur  fait  très  bien  de  fe  livrer  aux  élans 
de  fon  génie  dans  les  repas  où  l'amitié  l'invite  ; 
mais  il  efl  des  perfonnes  qui  veulent  parer  leur 
table  d'un  bel  eiprit  comme  d'un  furtout  magnifi- 
que.   On  l'invite ,  dans  l'idée  qu'il  paiera  fon 

\  écot  en  faillies ,  en  épigrammes ,  en  bons  mots. 

^  Tous  les  convives ,  guidés  par  la  curiofité ,  ac- 
courent pour  le  juger  fur  ce  qu'il  dira.  Ne  fait-il 
pas  bien  alors  de  manger ,  de  boire ,  de  renvoyer 
les  curieux  à  fes  ouvrages  ,  oc  de  laifTer  briller  les 
agréables ,  qui  ont  arrangé  dès  le  matin  leur  ef- 
prit,  comme  une  petite-maîtrefTe  arrange  fon 
teint  &  {qs  mines  ? 

Dufrefny  y  dans  le  prologue  de  fon  Négligent  3 
introduit  un  poète  qui  ,  moyennant  trente  pif- 
toles  5  conduit  une  intrigue  amoureufe.  Si  les 
Auteurs  fe  peignent,  comme  on  ledits  dans  leurs 
ouvrages  ,  Dufrefny  étoit  généreux,  il  faifoit  à 
très  bon  marché  le  métier  le  plus  lucratif. 

Molière  attaqua  T.  Corneille  _,  qui  à  fon  vrai 
nom  ajoutoit  celui  de  de  l'hle.  Voici  ce  qu'il  lui 
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dit  par  la  bouche  de  Chrifalde^  dans  l* Ecole  des 
Femmes. 

ACTE    I.    Scène    I. 

Cmrisalde. 

Quel  abus  de  quitter  le  vrai  nom  de  Tes  pères  » 
Pour  en  vouloir  prendre  un  bâti  fur  des  chimères! 
De  lajplupart  des  gens  c'eft  la  démangeaifon  5 
Et  fans  vous  embrafTer  dans  la  comparaifon  , 
Je  fais  un  payfan  ,  qu'on  appelloit  Gros  Pierre , 
Qui ,  n'ayant  pour  tout  bien  qu'un  feul  quartier  de  terre, 
Y  fit  tout  à  l'entour  faire  un  folfé  bourbeux  , 
Et  de  Monfieur  de  l'ifle  en  prit  le  nom  pompeux, 

Arnolphe  répond  avec  raifon  , 
Vous  pourriez  vous  pafTer  d'exemples  de  la  forte. 

Et  Molière  auroit  pu  fe  palTer  de  faire  cette  com- 
paraifon. Si  Corneille  avoit  le  ridicule  de  vouloir 
quitter  le  nom  de  fes  pères ,  étoit-ce  à  Molière 
à  le  lui  reprocher  ,  lui  qui  avoit  quitté  celui  de 
fes  parents  pour  le  dérober  à  l'infamie  à  laquelle 
on  vouoit  encore  dans  ce  temps- là ,  avec  la  plus 
grande  injuftice ,  &  les  comédiens  &  tout  ce  qui 
leur  appartenoit? 

Thomas  Corneille  yonlnt  venger  l'affront  fait  à 
fon  nom.  Il  connoiflfoit  la  manie  que  Molière 
avoit  de  fe  faire  peindre  en  Empereur  Romain  , 
lui  qui  étoit  déteftable  fous  un  habit  tragique  ; 
&  c'eft  fur  ce  ridicule  qu'il  l'attaqua.  Il  fait  allu- 
jfîon  à  cette  manie ,  lorfqu'il  dit ,  en  parlant  de  la 
ftatue  du  Commandeur  ^  dans  le  Fejlin  de  Pierre* 

ACTE   II  I.     Scène  VIL 

Sganarelle, 
Vous  voyez  fa  ftatue  ,  &  comme  il  tient  fa  main  î 
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D  o  M     Juan. 
Parbleu  ,  le  voilà  bon  en  Empereur  Romain  (  i  )  1 

Le  trait  lancé  par  Cornei/Ie  eft  bien  moins  fore 
que  celui  de  Molière  :  mais  ce  dernier  ctoit  un  très 
dangereux  railleur.  11  ne  favoit  pas  chatouiller  , 
en  revanche  il  mordoit  vigoureufement.  Qu'on 
en  demande  des  nouvelles  à  Cotln. 

Molierd  5  non  content  de  prendre  un  fonnec 
&  un  madrigal  dans  les  ouvrages  imprimés  de 
Cotln  y  pour  les  analyfer  &  les  déchirer  fur  la 
fcene  ,  avec  toute  la  cruauté  poflible  ,  parodia 
encore,  avec  la  plus  grande  indécence,  le  nom 
du  pauvre  Abbé  ,  &  l'adeur  qui  joua  le  rôle  de 
Irifoiin  ou  deTricotin  (2)  j  eut  le  foin  de  prendre 
un  habit ,  un  fon  de  voix  &  des  geftes  propres  à, 
faire  reconnoître  l'original.  Enfin  Molière  fit  fi 
bien,  que  Cotin  y  accablé  du  coup,  tomba  dans 
une  mélancolie  qui  le  conduifit  au  tombeau. 
>»  Triftes  effets ,  dit  M.  de  Voltaire ,  d'une  liberté 
»  plus  dangereufe  qu'utile  ,  &  qui  flatte  plus  la 
jî  malignité  humaine  qu'elle  n'infpire  le  goût  1 

Veut-on  quelque  chofe  encore  de  plus  fort  ? 
qu'on  life  V  Impromptu  de  V er faille  s  ^  on  y  verra 
Molière  nommer  Bourfault^  fans  lui  faire  la  grâce 
d'ajouter  un  tri  à  fon  nom ,  &  lui  porter  impi- 
toyablement les  coups  les  plus  terribles. 


(  I  )  Molière  qui  ,  à  très  bon  droit ,  occupe  la  pre- 
mière place  dans  le  foyer  de  la  Comédie  Françoife ,  y  eA 
peint  en  Empereur  Romain ,  avec  une  grande  perruque  :  les 
Comédiens  devroient  bien  lui  donner  un  autre  ajuftement. 

(i)  Dans  la  nouveauté  des  Femmes  Savantes  ,  le  héros 
portoit  le  nom  de  Tricoùn.  On  trouva  qu'il  reflembloit 
trop  à  celui  de  l'original ,  Molière  le  nomma  Trifotin.  La 
malignicé  mcme  u'auroit  pa$  mieux  fait  ce  changement. 
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Scène      III, 

Mlle.     DE     Brie. 

Ma  foi  j'aurois  joué  ce  petit  Mondeur  l'Auteur  qui  fe 
mêle  d'écrire  contre  des  gens  qui  ne  fongent  pas  à  lui. 

Molière. 

Vous  êtes  folle.  Le  beau  fujet  à  divertir  la  cour  que 
M.  Bourfaultl  Je  voudrois  bien  favoir  de  quelle  façon  on 
pourroit  l'ajufter  pour  le  rendre  plaifant ,  &:  fi  ,  quand  on 
le  berneroit  fur  le  théâtre  ,  il  ferôit  affez  heureux  pour 
faire  rire  le  monde.  Ce  lui  feroit  trop  d'honneur  que  d'ê- 
tre joué  devant  une  augufte  affemblée  5  il  ne  demanderoit 
pas  mieux,  &  il  m'attaque  de  gaieté  de  cœur,  pour  fe  faire 
connoître  de  quelque  façon  que  ce  foit*  C'eft  un  homme 
qui  n'a  rien  à  perdre. 

La  licence  de  l'ancienne  comédie  grecque 
n'alla  jamais  plus  loin.  On  dira  que  Bourfault 
avoir  fair  une  cririque  fanglanre  de  Molière ,  &: 
qu'il  lui  éroir  permis  de  fe  venger.  Point  du  tour. 
Comme  tout  homme  qui  en  attaque  un.  autre 
pour  lui  dire  des  injures  efi:  un  lâche ,  Molière 
devoit  méprifer  Bourfault,  &:ne  pas  déshonorer 
fa  plume  en  l'imitant.  La  fcene  eft  l'école  des 
mœurs  &  non  une  école  d'injures. 

M.  de  Voltaire  dit  encore ,  à  l'occafion  de  Vlm^ 
promptu  de  Verfailles ,  jj  qu'il  eût  été  de  l'hon- 
»>  nêteté  6c  de  la  bienféance  publique  de  fuppri- 
:>  mer  la  fatyre  de  Bourfault  de  celle  de  Molière, 
5>  11  eft  honteux,  ajoute-t-il ,  que  des  hommes 
«  de  génie  Se  de  talent  s'expofent ,  par  cette  pe- 
»  tite  guerre  ,  à  être  la  rifce  des  fors  ».  M.  de 
Voltaire  a  très  grande  raifon  :  mais  de  tout  temps 
&  dans  tous  les  pays  ,  les  Auteurs  ont  facrihé 

l'honneur 
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l'honneur  de  leur  art  à  quelque  vengeance  parti- 
culière. 

Comment  le  célèbre  Goidoni  j  la  gloire  du 
théâtre  Italien  ,  a-t-il  pu  avilir  un  Auteur  , 
comme  il  l'a  fait  dans  fa  pièce  intitulée  il  Tcatro 
Comico y  le  Théâtre  Comique^ 

ACTE   I.     Scène    XL 

Les  Comédiens  font  afifemblés  fur  leur  théâtre 
pour  faire  une  répétition.  Lelio ,  Auteur  Comi- 
que ,  fe  préfente ,  baife  la  main  des  dames ,  affur» 
le  Chef  de  la  compagnie  de  fon  refpeâ;  (  Lafci  dunri 
que  _,  che  efercïtïfeco  gli  atti  del  mio  rif petto  )» 
Il  dit  qu'il  a  fait  une  comédie  intitulée  le  Doc-' 
teur  ignorant.  Le  Dodteur  offenfé  lui  répond  qu'il 
a  fait  aufli  une  pièce  qui  a  pour  titre  le  Poète  ex^ 
travagant  [il  Po  ta  matto  ).  Lelïo  raconte  le  plan 
d'une  de  fes   pièces.  Il  dit  fort   innocemment 
qu'Arlequin  donne  des  coups  de  bâton  au  Doc- 
teur. Le  Dodeur ,  offenfé  derechef,  dit  que  fî  le 
Pocte  jouoit  le  rôle  du  Do6teur ,  le  lazzi  feroit 
excellent  (  fe  il  Poeta  facejfe  da  Dottore  j  il 
la\'{o  anderebbe  bene  ).  Enfin  tous  les  adteurs  for- 
tent  l'un  après  l'autre  ,  en  apoftrophant  l'Auteur  ; 
&  la  dernière  adrice  lui  dit  fort  poliment  qu'il 
eft  un  fou  (  Signor  Poeta  mio  3  voifetepa^:(o  ). 

ACTE    IL     Scène    L 

Lelio  prie  ,  avec  toute  la  lâcheté  poflîble  ,  un 
adteur  de  lui  être  favorable  j  &  ,  pour  l'attendrir , 
il  lui  avoue  qu'il  n'a  pas  un  fol ,  &  qu'il  ne  fait 
comment  faire  pour  manger  [Amico  ^  per  dirvl 
tutto  col  cuore  fulle  labbra  j  non  ho  danari  ^  e  non 
fo  corne  far  à  mangiare  ).  Il  implore  fa  protedion 
(  mi  raccomando  alla  vojlra  ajjljien^a  ;  dite  una. 
Tome  /.  Y 
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buonaparola  per  me  ),  Son  protedeur  le  quitte  , 
en  difant  qu*un  poète  affamé  comme  lui  fourni- 
roitle  plus  beau  fujet  de  comédie  {credo  che  el 
pïîi  bel  carattere  de  comediajïa  elfuo  j  cloè  elPoeta 
ùffamado).  Quelle  infamie  !  &  comment  un  Au- 
teur peut-il  avoir  écrit  cela  1  Continuons ,  nous 
verrons  bien  autre  chofe. 

Scène     III. 

Le  Pocte  offre  plufieurs  pièces  au  Chef,  qui  font 
toutes  refufées.  Enfin  ,  poulTé  à  bout ,  il  avoue 
fa  mifere  &  s'offre  pour  comédien  (  Signor  Otta- 
yio  5  le  mie  m'iferiefono grandi  :  faro  il  comico  jfe 
vi  degnate  accettarmi  ).  A  cela  le  Chef  lui  répond 
avec  mépris,  qu'il  efl  un  miférable  ,  qu'il  feroit 
àufîî  mauvais  a6teur  que  déteflable  Auteur  ,  qu'il 
refufe  fa  perfonne  comme  fes  ouvrages  ,  &  qu'il 
fe  trompe  s'il  penfe  que  des  comédiens ,  gens 
d'honneur ,  recevront  un  vagabond  parmi  eux. 

Scène     XII. 

OnfoUicite  le  Chef  en  faveur  du  Pocte  qui 
ne  dit  rien,  mais  qui  fait  de  grandes  courbettes. 
On  confent  à  la  fin  a  le  prendre  pour  adeur ,  s'il 
a  quelque  talent.  On  lui  dit  de  répéter  quelque 
chofe:  c'eft  ici  le  comble  de  l'avilifTement.  Tra- 
duifons  un  bout  de  la  fcene  Italienne. 

BRlGHELLA,à  part. 

Voyons  ce  qu'il  fait  faire.  (àLélio.)  Seigneur  Lélio , 
voulez-vous  fubir  une  petite  épreuve  ? 

L    E    L    I    O. 

Vous  me  comblez  de  joie  j  mais  je  ne  faurois  dans  ce 
moment  :  je  n'ai  pas  encore  pris  mon  chocolat  j  j'ai  la  voix 
&  l'eftomac  un  peu  foibles. 


Ziv.  /.    DE  SES  DIFFÉRENTES  PARTIES.      55^ 

O    T    T    A    V    I    O. 

Revenez  done  après  dîné ,  &  nous  verrons  de  quoi  vou$ 

Ites  capable. 

L  i  L  I  o. 

Mais,  où  voulez-vous  que  j'aille  jufqu'à  ce  Coirî 

O  T  T   A  V   I   o. 

Dans  votre  maifon ,  &  revenez  enfuite, 

L  i  L  I  o. 
Je  n'ai  pas  de  maifon. 

O    T    T    A    V    I    o. 

Mais ,  ou  logez-vous  ? 

L  E  L  I  o. 

Nulle  part. 

O    T    T    A    V     10. 

Depuis  combien  de  temps  êtes-vous  à  Venirc  l 

L  £  L  I  o. 
Depuis  hier. 

O   T    T    A    V    I    o. 

Et  où  avez-vous  mangé  hier  ? 

L    É    L    I    o. 

Dans  aucun  endroit. 

O    T    T    A    V    1    o. 

Vous  n'avez  rien  mangé  hier  ? 

L  E  t  I  o. 
Ni  hj^r  ,  ni  ce  matin* 

Enfin  les  Comédiens ,  touchés  de  compaflion  ^ 
Tinvirent  à  dîner  chez  leur  Chef.  Je  défie  qu'on 
puiffe  ramafTer  plus  d'horreurs.  Je  défie  encore 
Gu  un  homme  honnête  puiff?  l^s  lue  fans  en  feu* 
tir  tout  le  révoltant,  fans  {ouhiirer  à  l'Auceut 
qui  les  a  composées,  aux  aâieurs  qiii  les  ont  re- 
préfentées ,  au  foedbateur  qui  les  a  applaudies , 
tout  ce  que  Lciio  éprouve.  J*eftime  infiniment  le 

Yij 
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Seigneur  Goldonï  ;  mais ,  à  f a  place  ,  j'aimeroî^ 
iiîieux  avoir  fait  vingt  pièces  de  moins,  &  n  être 
pas  l'Auteur  d'un  pareil  vomitif.  On  doit  cepen- 
dant moins  s'en  prendre  à  lui  qu'au  mauvais  goût 
de  fa  nation  :  il  a  fu  le  prouver. 

Nos  jeunes  Dramatiques  n'ont  pas  encore  avili 
leurs  confrères  jufqu'à  ce  point j  mais,  s'ils  n'y 
prennent  garde  ,  ils  n'ont  plus  qu*un  pas  à  faire  : 
les  rendre  le  jouet  d'un  faux  Grand ,  ou  de  quel- 
ques filles  petites-maîtrefles  (i) ,  c'eft  les  ranger 
de  bien  près  à  côté  de  Leiio, 

Je  vous  le  répète,  jeunes  Auteurs  ,  foyons 
honnêtes  en  tout.  On  méprife  les  Gens  de  Let- 
tres qui  fe  déchirent  mutuellement  par  des  faty- 
res  j  on  applaudit  à  ceux  qui ,  plus  dignes  de  ce 
nom,  ne  font  occupés  que  du  progrès  de  l'art, 
qui  aiment  jufqu  à  leurs  rivaux  ,  &  qui  les  en- 
couragent. Je  ne  puis  mieux  finir  cet  article  qu'en 


(  T  )  Poinfinet  introduit  dans  le  Cercle  un  po'éte  qui  fe 
laifTe  turlupiner  par  quelques  petites-maîtrefTes  ,  &  qui 
fort  fans  leur  rendre  les  traits  piquants  dont  elles  l'ont  ac- 
cablé. Le  héros  des  perfonnages  miftilics  croyoit  fans 
doute  que  tout  le  monde  devoit  regarder  les  miftifications 
du  même  œil.  Jeunes  nourriiTons  des  Mufes ,  gardez-vous 
de  le  prendre  pour  modèle.  Quand  vous  ferez  alTez  heu- 
reux pour  rencontrer  des  protecteurs  illuftres  ,  réellement 
^mis  des  arts  &  de  ceux  qui  les  cultivent ,  que  leurs  bontés 
ne  vous  fafTent  point  perdre  de  vue  la  diftance  qu'il  y  a 
d'eux  à  vous.  Mais  votre  malheur  vous  conduit-il  chez  ces 
prétendus  amateurs ,  qui  défirent'  de  voir  des  Artiftes  chez 
eux  feulement  pour  en  parer  tous  les  matins  leur  anti- 
chambre ou  leur  cabinet  à  toilette ,  fongez  alors  que  s'ils 
ont  de  la  naifTance ,  vous  av<îz  des  talents.  Armez-vous 
d'une  noble  fierté  ,  &  faites  hardiment  retomber  fur  eux 
le  mépris  dont  ils  voudroient  vous  accabler.  C'eft  beau- 
coup ,  en  pareille  occafiou ,  de  ne  pas  appeller  un  ckat  , 
au  chat ,  comme  BoiUan, 


à 
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rapportant  quelques  verspiis  dans  YEp'urc  àfEtir 
vie  ^  ouvrage  de  M.  de  Voltaire, 

C'efl:  ainfi  que  la  terre  avec  plaifir  rafTcmble 
Ces  chênes  ,  ces  fapins  qui  s'élèvent  enfemblc. 
Un  fuc  toujours  égal  eft  préparé  pouj  eux: 
Leur  pied  touche  aux  enfers ,  leur  cime  dans  les  cieux. 
Leur  tronc  inébranlable ,  &  leur  pompeufe  tête 
Réfifte ,  en  fe  touchant ,.  aux  coups  de  la  tempête* 
.  Ils  vivent  l'un  pour  l'autre ,  ils  triomphent  du  temps. ^ 
.  Tandis  que  fous  leur  ombre  on:  voit  de  vils  ferpents. 
Se  livrer,  en  ûfflant,  des  guerres  inteftines  , 
Et  de  leur  fang  impur  arrofer  leurs  racines. 


CHAPITRE    XIX. 

De  la  Gradation. 

L  ne  fuffit  pas  de  mettre  de  belles  chofes  dans. 

me  comédie ,  il  faut  les  placer  avec  goût,  &  de 

façon  que  les  premières  n'endiérifTeat  pas  fur  les 

fécondes ,  les  fécondes  fur  les  troifîemes  ,  ainû 

.4u  relie.    Si  la  gradation  eft  néceffaire  jufques 

Idans  les  mots,  fî  un  pocte  adroit  ne  met  jamais 

jllons  après  volons ,  s'il  ne  dit  pas  je  vous  aime 

i^MQSjevous  adore  ^  parceque  la  féconde  expref- 

Con  eft  plus  foible  que  la  première  j  à  plus  forte 

raifon  doit-il  avoir  le  foin  de  graduer  {qs  moyens 

I&:  fes  fituations,  de  façon  que  l'admiration  du 

3ublic  croifte  fans  cefTe.  Telle  pièce  n'a  dû.  fa 

îhûte  qu'à  un  commencement  trop  beau  qui  a 

f^ir  paroître  plus  foible  le  refte  de  l'ouvrage. 

J'ai  déjà  critiqué  les  fcenes  dans  lefquelles  les. 

Y  uj 
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valets  parodient  leurs  maîtres ,  parcequ  indépe!^• 
damment  de  la  langueur  qu'elles  jettent  dans  Tac- 
non  ,  en  offrant  deux  fois  la  même  jfîtuation ,  un. 
de  leurs  grands  défauts  eft  de  pécher  centre  les  rè- 
gles de  la  gradation.  Comment  pourroit-on  s'in- 
téreffer  pour  l'amour  fubalterne  &  grolîîer  d'un 
valet  &  d'une  fervante  ,  qui  ne  fait  pas  marcher 
l'adtion  ,  lorfqu'on  vient  d'être  affeébé  par  la  ten- 
drelTe  délicate  de  deux  jeunes  amants  bien  nés , 
qu'on  defîre  de  voir  heureux  ?  La  fcene  de  Mari- 
netu  &  Gros  Renc  qui ,  dans  ie  Dépit  cmoureuxy 
fuit  celle  à^Erafte  &  de  Lucinde  ^  eft  dans  ce 
cas  'y  Je  l'ai  déjà  citée  ailleurs. 

Baron  a  évité ,  dans  fon  Homme  à  bonne  for^ 
tune  y  le  défaut  que  nous  venons  de  reprocher  à 
Molière,  Lucinde  eft  éprife  de  Moncade  ;  on  cher- 
che à  lui  perfuader  que  fon  amant  eft  un  perfide  ; 
pour  le  lui  prouver ,  on  dit  à  Moncade  qu'une 
belle  dame  eft  charmée  de  fon  mérite ,  qu'il  aura 
une  converfation  fecrete  avec  elle ,  s'il  veut  fe 
laifTer  conduire  dans  fon  appartement  avec  les 
yeux  bandés  ;  il  y  confent,  &  afîigne  le  lieu  où  on 
le  trouvera.  Son  valet.  Jaloux  de  tâter  d'une  bonne 
fortune,  prend  un  habit  de  fon  maître,  fe  rend 
au  lieu  aiîigné  ,  &  fe  laiffe  conduire  en  Colin 
Maillard  chez  la  dame  ,  qui  eft  Lucinde,  On  le 
reconnoît,  on  lui  àonno  des  coups  de  bâton  ,  on 
le  garde  à  vue  j  on  va  chercher  Moncade  ^  qui  pa- 
roît  un  inftant  après ,  qui  lailTe  voir  toute  fa  per- 
fidie &  perd  fa  maîtrefïe.  Ces  deux  fcenes  font 
parodiées  l'une  de  l'autre  ,  elles  offrent  à-peu- 
près  la  même  fituation  \  mais  celle  du  valet,  pré- 
cédant celle  du  maître  ,  la  fait  délirer  avec  plus 
d'impatience  ,  èc  redouble  l'intérêt  par  le  defir  : 
auiïï  plaît-elle.  Qu'on  la  mette  après,  le  fpeCbi- 
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teur,  fatisfalt  &c  plein  des  chofes  importantes  qu'il 
defîroit  favoir,  ta  trouvera  déteftable. 

Il  s'en  faut  bien  que  Baron  ait  eu  toujouts  la 
même  adrefTe.  Dans  la  mcme  pièce ,  a  la  fin  du 
premier  adte ,  la  fcene  de  toilette  que  Pafquin 
fait  en  préfence  de  Manon  ^  eft  bien  infipide 
après  les  fcenes  de  toilette  de  Moncade  qui  font 
charmantes  :  j'en  fais  juge  le  ledteur. 

Dans  la  fcene  VI ,  Moncade  paroît  en  robe  de 
chambre  ,  &  fe  met  à  fa  toilette  :  il  demande  fi 
Cïdalïfe  n'a  pas  envoyé  \  Pafquin  lui  remet  une 
lettre  de  cette  dame  &  une  montre. 

Moncade. 
Tu  n'as  qu'à  la  mettre  là. 

P  A  s  Q  u  I  N. 
Né  Ufez-vous  pas  la  lettre  ? 

Moncade. 
Non  ,  je  fais  tout  ce  qu'il  y  a  dedans. 

Dans  la  fcene  VII ,  le  laquais  ^Araminte  ap- 
porte uns  agraffe  de  pierreries  &  une  lettre. 

LE     Laquais. 

Voilà  ce  que  Madame  vous  envoie  :  ferez-vous  ré-» 

ponfe  ? 

Moncade. 

Réponfe  ?  non. 

LE    Laquais. 

Vicndrez-vous ,  Monfieur  ? 

Moncade, 
Non. 

le     Laquais, 

Demain  ?  n'eft-ce  pas,  Monfieur  ? 

Yir 
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M.   O  N  c  A  D  E  donne  la  montre  au  laquai  si 
Oui....  un  de  ces  jours,  Hai....  Pafquin....  n'y  a-t-il  j>ai 
là  une  montre  ?....  Porte  cela  à  ta  maîtreffe.  Allons  donc, 
qu'on  achevé  de  m'habiiler. 

Dans  la  fcene  VIII ,  MoTuade  eft  fâché  d*€tre 
fi  fort  couru ,  &  voudroit  refTembler  à  Pafquin. 
Dans  la  fcene  IX 5  le  laquais  de  Cïdalïfe  vient 
dire  qu'il  apporte  une  lettre  &  une  montre  ; 
Moncàde^  ^oyyi  toute  réponfe  ,  lui  dit  de  porter  à 
fa  maîtrefTe  l'agrafFe  qu'on  vient  de  lui  donner. 

Dans  la  fcene  X ,  il  fait  part  à  Pnfquln  des  rai- 
fons  qui  l'ont  rendu  perfide  à  toutes  fes  maîtref- 
ÏQS  \  l'une  met  du  blanc,  l'autre  n'a  pas  d'efprit, 
celle-ci  n*eft  pas  riche  ,  une  quatrième  ne  peut 
fcnffrir  l'odeur  du  tabac.  Enfin,  dans  la  fcene  XI, 
Manon  vient  repréfenter  à  Moncade  qu'il  devroic 
^voir  beaucoup  plus  d'égards  pour  Luçinde.  Mon-' 
çade^  fans  faire  attention  à  ce  qu  elle  dit ,  l'inter- 
yompt  fouvent  pour  demander  fon  juftaucorps,, 
fa  montre  ,  fon  épée,  fa  bourfe,  fes  gants,  lôn 
chapeau ,  &  fort  en  lui  demandant  s'il  eft  bien  ; 
^lors  M,  Pafquin  £q  met  à  la  toilette  &  copie  fon 
jçnaître. 

Scène     XII. 

M    A    R    T    o    N. 

Par  ma  foi ,  voilà  un  vilain  petit  homme....  Et  toij^ 
î'imagines-tu  que  je  m'accommode  de  tes  froideurs  5c  4^ 
ççs  abfènces  d'amour } 

P  A  S:  Q  U  I  N. 

J'aime  les  moralités  ,  elles  endorment^ 

M  A  R  T  o  N. 
Va,  va  ,  traître ,  je  t'apprendrai..., 

P  A  s  Q  V  1  N. 
T^  nç  f^is  çç  cjvte  tu  d^s^ 
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Ma   R  T   O  N. 
Comment  !  à  une  fîllc  comme  moi  !  un  homme  com* 
|ne  toi  i  Scélérat  !  infâme  !... 

P  A   s   Q  u  I  N. 

LaifTe,  laiffe  ces  beaux  noms,  ces  noms  illuftres,  à  l'in- 
digne petit-maître  que  je  fers  j  donne-m'en  de  plus  doux, 
&  qui  me  conviennent. 

M   A    R  T  o    N. 

A  toi ,  des  noms  plus  doux  ? 

P  A   s  Q  u   I  N. 
Ah  !  pardon  ,  ma  fille  :  j'ai  la  tête  fi  pleine  des  folies  de 

Moncade.... 

M  A  R  T  o  N, 
Et  des  tiennes, 

P  A  s  Q  u   IN, 

Que  fans  penfer  feulement  que  tu  fufles  là...; 

M  A  R  T  o  N. 

Manière  de  juftification  obligeante  !  je  t'en  tiendrai 

comptç, 

P  A   s  Q  u  I  N. 

Je  te  redifois  les  mêmes  paroles  qu'il  m'a  dites  lorfque 
î'ai  voulu  fronder  fa  conduite, 

M   A    R   T    o   N. 

Je  le  crois.  Tu  fais  que  j'ai  à  me  plaindre  de  toi ,  ^ 
que  je  trouve  fort  mauvais.... 

P  A  s  Q  u  I  N*' 
Suis-je  bien  ,  Marton  > 

M  A  R   T  o  N. 
Ah  I  traître,  tu  copies  Moncade....  Mais  ne  penfe  pas 
que  je  fois  alTez  folle  pour  copier  Lucinde. 

P   A   s  Q  u  I  N. 

Adieu  ,  mon  enfant  3  je  vous  donne  le  bon  jour; 
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^  M   A   R   T    O  'N. 

la  peftc  foit  da  maroufle  i 

Nous  avons  allifté  à  la  toilette  de  Moncade  8c 
a  celle  de  Pafquin  :  n'eft-il  pas  vrai  que  la  der- 
nière eft  aflez  infipide  ?  elle  nous  le  paroît  d'au-, 
tant  plus  5  que  la  première  eft  très  agréable.  On  y 
nt  par-tout  5  me  dira-t-on.  Cela  eft  vrai  y  mais 
c'eft  de  voir  Pafquin  mettre  fes  deux  pieds  fur  la 
table ,  pour  poudrer  plus  commodément  fa  vi- 
laine perruque.  On  applaudit  à  Tadeur  en  criti- 
quant l'Auteur.  Il  faut,  à  la  vérité ,  qu'un  comi- 
que ménage  des  jeux  de  théâtre  aux  comédiens  j 
mais  il  ne  doit  jamais  le  faire  aux  dépens  de  fa 
gloire. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  fur  la  gradation 
des  iituations  ,  nous  épargnera  la  peine  de  nous 
étendre  fur  celle  des  moyens ,  &  nous  compren- 
drons aifément  pourquoi  Molière  ^  voulant  ren- 
voyer fon  Pourceaugnac  à  Limoges ,  lui  fait  d'a- 
bord eiïuyer  des  lavements  ,  lui  fufcite  enfuite 
des  créanciers  ,  plufieurs  femmes,  à^s  enfants, 
&:  finit  enfin  par  lui  faire  craindre  d'être  pendu» 
S'il  eut  commencé  par  le  dernier  moyen ,  les  la- 
vements ,  les  créanciers  ,  les  femmes  ,  les  en- 
fants 5  loin  de  produire  le  moindre  effet  fur  le 
héros  &  le  public  ,  auroient  été  du  dernier  pi- 
to    le. 

Pludeurs  de  mes  ledeurs  vont  s'écrier  peut- 
être  ,  qu'il  n'étoit  pas  néceftaire  d'écrire  une  vé- 
rité inconteftable ,  qui  n'eft  ignorée  de  perfonne. 
Ceux  qui  diront  cela  fe  tromperont.  On  joue 
tous  les  jours  fur  notre  théâtre  des  pièces  où  la 
gradation  des  moyens  n'eft  pas  toujours  bien  ob- 
ïervée.Xa  première  qui  s'offre  à  ma  mémoire  cil 
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le Rende7['V0us  j  comédie  en  un  adke  &  en  vers, 
de  Fûgan. 

Un  vieillard  meurt  dans  une  ville  de  Breta- 
gne 5  il  laifTe  f^alere  héritier  ;  &  Lucïle ^  jeune 
veuve,  légataire.  Vakre  quitte  Paris  pour  aller 
recueillir  fa  fuccefïion  ,  termine  fes  affaires  ,  sft 
prêt  à  revenir  dans  la  capitale  ,  quand  fon  valet 
Cri/pin  j  ^  Lifette  ,  fuivante  de  la  veuve  ,  qui 
font  amoureux  l'un  de  l'autre ,  forment  le  delTtin 
d'unir  leurs  maîtres.  Pour  cet  effet  Crfpin  dit 
à  Valerc  que  Lucïk  eft  folle  de  lui ,  &  qu'elle  s'eft 
trouvée  mal  en  apprenant  qu'il  devoit  partir. 
D*un  autre  coté  Lifate  affure  à  la  jeune  veuve 
que  VaUre  eft  épris  de  i^s  charmes ,  &  le  lui 
prouve  par  un  des  traits  le  plus  ingénieux  qu'il  y 
ait  dans  tous  les  théâtres. 

Scène     VI. 

Lisette. 

Par  exemple,  avant-hier  j*ai ,  fur  votre  toilette  , 
Trouvé  certain  billet ,  où  Ton  ardeur  parfaite 
Eft  peinte  au  naturel ,  quoiqu'avec  beaucoup  d'art. 
Ce  qu'il  contient  paroît  n'être  dû  qu'au  hafard  : 
Il  femble  ne  traiter  que  d'intérêts  ,  d'affaires. 
Que  d'amour  eft  caché  fous  des  termes  vulgaires  ! 
Non ,  jamais  on  ne  peut  annoncer  fon  tourment 
Avec  plus  de  tendreife  &  de  ménagement. 
Et  pour  moi^  qui  ne  fuis  qu'une  fimplc  fuivante , 
J'ai  deviné  l'énigme  ;  elle  eft  fine  égalante  j 
Le  tour  eft  délicat. 

L    U    C    I    L    E. 

Je  l'ai ,  je  crois ,  fur  moi. 
Oui,  je  veux  par  plaifir  le  relire  avec  toi. 
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Lisette* 
Voyons. 

L   u  C   I   L   E. 

Apurement ,  tu  perds  l'efprit ,  Liféttci 
Lisette. 
Ehllifez* 

L    u    c    I    L    E. 

Le  voilà.  Tu  feras  fàtisfaite; 

(Elu  lit,) 

33  Ayez  la  bonté  ,  Madame  ,  d'envoyer  votre  homme- 
03  d'affaires  chez  celui  que  nous  avons  choifi  pour  arbitre»^ 
w  Je  crois  même    qu'il    feroit  nécefTaire  que    vous  y 
w  vinfliez....  m 

L   I    s   E    T   T   E»^ 

Sou  !  où  tend  ce  début  i 

L  u  c  I  L  E. 

A  rien ,  certainement^ 

Lisette. 

ÏI  ne  déclare  rien  bien  politivemen^. 
C'eft  une  expreflion  ordinaire  &  naïve. 
Mais  fi  vous  voulez  être  un  moment  attentive  t 
Là  ,  parlez  franchement  -,  n'apperccvez-vous  pas 
Dans  fa  façon  d'écrire  un  certain  embarras  ? 
Il  y  règne  un  chagrin ,  une  morne  trifteffe. 
Qui ,  dès  l'abord ,  dénote  un  grand  fonds  de  tendreffe* 
L  u  c  I  L  E  ,  lifant, 
w  Votre  prcfence  leveroit  des  difficultés..^ 
Lisette. 

Attendez,  Leveroit  des  difficultés  i 
L  u   c  l   L  E. 

Quoi  ! 
Ce  fens  eft  natuidj  c'eft  tout  ce  que  j'y  vois:. 
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"Naturel  !...  Leveroit  des  difficultés  !...  J'aime 
A  voir  adroitement  peindre  une  flamme  extrême  ,' 
A  la  faveur  du  tour    &  des  traits  délicats 
Donner  à  deviner  ce  qu'on  n'avoueroit  pas. 
Mais  l'explication  n'en  eft  pas  difficile  : 
J'étudierois  vos  yeux  ,  adorable  Lucile  5 
Tout  à  la  fois  timide ,   amoureux  ,  incertain  ," 
Je  verrois  dans  ces  yeux  quel  fera  mon  deftin  j 
Je  verrois  fi  je  dois  vous  taire  mon  martyre  , 
.  Ou ,  fans  vous  ofïènfer ,  fi  je  puiis  vous  le  dire. 
Leveroit ,  leveroit  des  difficultés  !...  Ha  ! 
Comment  peut-on  ne  pas  entendre  celui-là. 
Lucile,  continuant. 

^  Il  s'agit  d'une  décifîon  cfTentielle  5  &  comme  c'eft  c\ 

»î  qui  vous  intéreffe  le  plus.... 

Lisette. 

Celui-ci  n'eft  pas  clair  ?  Plaît-il  ?  que  vous  en  femblc  \ 

Lucile. 
Eh  !  mais.,.. 

Lisette. 

Sans  contredit^  cette  phrafe  raflemblc 
Tous  les  ennuis  fecrets  d'un  amant  mécontent. 
On  fent  bien  le  reproche ,  il  eft  à  bout  portant, 
Lucile,  rdifant. 
ib.  Et  comme  c'eft  ce  qui  vous  intéreffe  le  plus.... 
Il  eft  vrai  que  ces  mots.... 

Lisette. 

Ils  difent  tout  au  monde,' 
Oh  !  ce  n'eft  pas  fur  rien  que  mon  foupçon  fe  fonde^ 

Lucile,  achevant, 

*»  On  tâcheroit  de  s'accordcr  ,  5c  tout  fe  ç^rmincroit  \ 
%»  l'amiable,  a» 
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A  l'amiable  i  Eh  !  oui  ;  l'entend-il  ,  le  fripponî 
Finir  à  l'amiable  J  Amiable  eft  fort  bon. 
Il  prétend  avec  vous  finir  à  l'amiable  î 
Ma  foi ,  ce  dernier  trait  lui  feul  eft  impayable» 
Enfin  vous  le  voyez.  Dites-moi ,  s'il  vous  plaie , 
A  vous  en  impofer  ai-je  quelque  intérêt  1 
Il  faut  eil  convenir,  cet  homme  flegmatique. 
Sans  trop  d'obfcurité  ,  fur  fa  flamme  s'eîpliqué. 

Jufques  ici  la  gradation  eft  très  bien  obfervée , 
puifque  le  moyen  dont  fe  fert  la  foubrette  eil  in- 
finiment fupérieur  à  celui  du  valet.  Voyons  les 
autres. 

Dans  la  fcene  XIII  ,  les  fourbes  ont  C\  bien 
fait  que  Lucile  Se  F'aiere  fe  trouvent  enfemble^ 
La  veuve  fe  plaint  du  filence  de  f^aUre  :  celui-ci 
lui  dit  qu'au  défaut  de  la  voix,  un  regard ,  un  fou- 
pir,  un  gefte  fervent  fouvent  à  exprimer  les  tranf- 
ports  d'un  amant.  Dans  Tinftant  même  Cri/pin 
liirprend  la  main  de  Lucile  &  la  baife.  Lucile 
croit  que  Valere  a  pris  cette  liberté  ,  &  paroîc 
contente  d'avoir  reçu  ce  témoignante' de  tendreffe. 
Un  moment  après  ,  Valere  veut  partir ,  fi  Lucile 
ne  s'explique  clairement^  il  s'éloigne  en  effet, 
quand  Lifette  le  retient  par  fon  habit  \  il  croit 
erre  arrêté  par  la  veuve,  &  refte.  Voilà  les  moyens? 
principaux  qui  font  mis. en  ufage  dans  la  pièce. 
Qu'on  place  le  baifer  de  Cri/pin  à  côté  de  l'inter- 
prétation de  la  lettre  ,  on  le  trouvera  aulîi  forcé 
qu'impertinent  :  qu'on  compare  enfuitele  moyen 
que  Lifette  emploie  pour  retenir  Valere^  avec  le 
baifer  que  Crifpin  a  appliqué  fur  la  main  de  Lu" 
cile ,  il  paroîtra  bien  fuoid  ,  &  cela  parcequ'iî  elt" 
précédé  par  des  moyens  meilleurs.  Si  j'ai  \t  mal-'" 
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heur  de  ne  pas  perfiiadei"  mes  ledteurs;  qu'ils  af- 
lîftent  a  une  reprefentation  de  cette  pièce,  ÔC 
furement  ils  feront  de  mon  avis  en  fortant. 

Je  ne  parlerai  point  de  la  gradation  des  fcenes 
&  des  ades  ;  on  en  fera  furpris  fans  doute  ;  mais 
je  ne  fuivrai  pas  en  cela  l'exemple  de  tous  ceux 
qui  ont  écrit  fur  l'art  dramatique.  Je  fuis  très  fort 
perfuadé  avec  eux  que  la  ^r^i/arzo/z  des  fcenes  6c 
des  adtes  eft  très  ncceffaire  ,  que  fans  elle  une 
pièce  ne  peut  être  bonne  j  mais  puifque  les  fce- 
nes ne  font  formées  que  par  des  moyens  &  des 
fîtuations  plus  ou  moins  fortes ,  les  actes  par  des 
fcenes  plus  ou  moins  remplies  de  fîtuations  ou 
de  moyeils  ,  il  me  femble  qu'en  graduant  les 
moyens  &  les  fîtuations ,  on  a  l'art  de  tout  gra- 
duer. 

On  me  dira  qu'il  y  a  des  fcenes  de  pure  con- 
verfation  qui  ne  font  pas  animées  par  des  fîtua- 
tions ,  pas  même  par  des  moyens  propres  à  en 
faire  naître  :  je  fais  que  nous  n'en  manquons  pas, 
fur-tout  dans  d*Ancoun  ;  mais  de  pareilles  fcenes 
n'ont  pas  contribué  à  illuftrer  notre  théâtre,  il 
ne  devroit  pas  y  en  avoir.  J'ai  déjà  dit  mon  avis 
ià-deflus.  Parlons  préfentement  d'une  partie  biea 
efTen tielle  au  théâtre ,  des  unités. 
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CHAPITRE     XX. 

Des  Unités, 

\J  N  compte  ordinairement  trois  efpeces  dV^ 
nité  -^  unité  de  temps  ^  unité  de  lieu,  unité  d*ac^ 
tion.  De  cette  dernière  naît  ordinairement  une 
quatrième  unité  très  nécéflaire  à  la  comédie  ,  \u- 
nité  d'intérêt.  Mais  ce  qui  regarde  cette  der-»- 
niere  ,  trouvera  aflfez  fa  place  dans  l'article  dé 
l'intérêt  même  j  je  ne  vais  donc  parler  que  des 
trois  premières. 

ï)c  VÙnité  de  temps. 

Ariflotey  ce  grand  philofophe ,  fî  fouveht  cité  ^ 
fî  fouvent  commenté ,  a  dit  que  la  durée  d'une  ac* 
tion  dramatique  doit  être  renfermée  dans  le  tour 
dufoleil.  Je  ne  fais  s'il  a  pris  cette  règle  chez  {&% 
prédéceiTeurs ,  ou  fi  le  bon  fens  feul  la  lui  a  dic- 
tée \  il  eft  certain  qu'elle  eft  excellente.  On  a.  beau 
dire  que  les  Anciens  étoient  les  Anciens  ^  que  leurs 
règles  étoient  bonnes  pour  eux:  la  raifon  ne  vieillit 
pas  :  fes  loix  ne  perdent  jamais  de  leur  force  :  il 
eft  du  dernier  ridicule  de  vouloir  faire  pafTer  avec 
quelque  ombre  de  vraifemblance  fous  les  yeux 
des  fpedtateurs  alTemblés  pendant  trois  heures 
feulement,  ce  qui  pourroit  s'exécuter  à  peine  dans 
plufieurs  années. 

Les  Efpagnolsy  les  Italiens  fe  font  moqués  très 
fouvent  de  cette  règle  \  on  voit  dans  leur  théâtre 
des  pièces  qui  annoncent  un  dérèglement  d'ef- 
prit  inconcevable.  Au  premier  aéte  ,  un  mariage 
fe  fait  3  au  fécond ,  le  héros  de  la  pièce  naît;  au 

troifieme  ^ 
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rroilîeme ,  il  eft  grand  garçon  ;  au  quatrième  ,  il 
eft  amoureux  -,  au  cinquième ,  il  époufe  une  jeune 
perfonne  qui  ,  vraifemblablcment  5  n'ctoit  pas 
née  avant  l'ouverture  de  la  fcene. 

Les  Anglais  rient  aulli  de  la  févérité  avec  la- 
quelle nous  redeiTons  notre  adlion.  Dans  le  Ali^ 
fanthrope  anglois  de  M,  Wicherhy ^  le  héros  pa- 
roît,  s'embarque ,  fait  une  campagne  ,  revient,  ôc 
tout  cela  fans  que  le  fpectateur  ait  changé  de  place. 
M.  Wïchcrky  devoit  être  de  Tavis  de  quelques 
Commentateurs  êiAriJlote^  qui  entendent  par  le 
tour  d'un  foleil ,  le  tour  qu  il  fait  dans  une  année 
entière, 

Cajielvetro  Sc  Picolcmini  prétendent  que  pair 
tour  du  foleil  on  doit  entendre  le  temps  que  le  foleil 
éclaire  notre  hori\on  (i).  En  ce  cas-là ,  s'il  y  avoir 
des  poètes  dans  les  lieux  que  le  foleil  éclaire  cinq 
a  fix  mois,  ils  auroient  plus  beau  jeu  que  nows. 

D'Auhignac  paroît  acre  de  l'avis  de  Picolomini, 
Voici  ce  qu'il  dit  : 

35  Un  pocme  dramatique  ,  comme  nous  l'avons 
3>  répété  pluiieurs  fois ,  n'eft  point  dans  les  récits^ 
»  mais  dans  les  actions  humaines  ,  dont  il  doit 
5>  porter  une  image  fenfible.  Or,  nous  ne  voyons 
55  pas  que  régulièrement  les  hommes  agiflent  de^ 
35  vantle  jour,  ni  qu'ils  portent  leurs  occupations 
5>  au-delà;  d'où  vient  que  dans  tous  les  Etats  il 
35  y  a  des  Magiftrats  établis  pour  réprimer  ceux 
35  qui  y  vaquent  la  nuit ,  naturellement  deilinée 
35  pour  le  repos.  Et  quoiqu'il  arrive  aifez  fouvent 
33  des  occafions  importantes  qui  obligent  d'agli' 
33  durant  la  nuit,  cela  eft  extraordinaire  \  &:  quand 

■       I  -— — «—    I  m    f  I      I  ,  Il  I  I  II 

(  I  )  Un  folo  viaggio  del  foie  fopra  noflro  cmisfcrio..» 
Picolomini 

Tom:  /,  7L 
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j>  on  veut  établir  des  relies  ,  il  les  faut  toujours 
53  prendre  fur  ce  qui  fe  fait  le  plus  communément 
3>  ik  dans  l'ordre  «. 

UAbbé  dfAubigruic  peut  avoir  raifon  de  vou- 
loir reflerrer  la  durée  d'une  action  ;  mais  il  a  tort 
de  ne  pas  permettre  que  les  adions  comiques  fe 
pallbnt  durant  la  nuit  :  notre  théâtre  perdroit  une 
infinité  de  fort  bonnes  pièces.  D'ailleurs ,  en 
fuppofant  que  les  actions  de  nuit  manquent  de 
vraifemblance  dans  la  rue  ,  la  critique  n'a  plus 
lieu  lorfque  la  fcene  fe  pa(ïe  dans  l'intérieur 
d'une  maifon  ,  parcequil  eft  très  ordinaire  & 
très  vraifemblable  qu'on  y  agiiTe  après  le  foleil 
couché. 

RoJJi  ne  veut  pas  que  l'aétion  théâtrale  dure 
plus  de  huit  ou  dix  heures  (i). 

Scaligerj  plus  févere ,  n'accorde  que  lix  ou  huit 
heiufes  (2). 

.  Je  ferois  encore  plus  rigoureux  Se  j'exigerois 
que  l'adion  véritable  ne  tut  cenfée  avoir  duré 
que  le  temps  néceiïaire  pour  la  repréfenter  ,  à 
moins  qu'il  ne  Rit  indiipenfable  d'alonger  ce 
temps  pour  faire  dQS  chofes  tout-a-tait  utiles  a 
l'adtion  même. 

Par  exemple  ,  dans  la  Métromanïe^  les  perfon- 
nages  font  à  la  fin  du  quatrième  acte  a  la  campa- 
gne \  ils  ont  befoin  d'aller  à  Paris  voir  jouer  une 
comédie,  &  de  revenir  nous  en  rendre  compte  à 
la  campagne.  La  fable  de  la  Métromanïc  ne  peur 
pas  être  cenfée  commencer  &  finir  dans  trois 

■— —  ' 

(  I  )  Taie  poeraa  rapprefenta  una  attione  fatta  in  otto  o 
dieci  ore  al  piii. 

(i)  Scenicum  negotium  totum  fex  odove  horis  pera- 
gitur. 
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heures  j  &  l' Auteur  a  très  bien  fait  de  prendre  le 
temps  qui  luiéroit  néceflaire ,  d'abord  qu'il  n'ex- 
cédoit  pas  les  vingt-quatre  heures  :  mais  Mclïerc 
a  très  mal  fait  d'ufer  de  la  permiflion ,  &:  d'en- 
voyer dormir  les  perfon nages  de  fon  Malade  ima- 
ginaire entre  le  premier  &  le  fécond  adte.  Comme 
le  fpedateur  ne  doit  être  occupé  continuellement 
que  de  ce  qui  tient  à  Tadion ,  &  qui  lui  eft  né- 
cefTaire  ,  il  eft  très  indécent  que  nous  veillions 
M,  Argant  &  toute  fa  famille  pendant  qu'ils  dor- 
ment 5  puifque  leur  fommeil  ne  fait  rien  à  la 
pièce. 

De  l'Unité  du  lieu. 

Arijlote  auroit  bien  dû  nous  dider  des  loixfur 
\ unité  du  lieu  ^  il  auroit  épargné  bien  des  difputes 
^iQ%  defcendants. 

Quelques  Auteurs  prétendent  que  ce  grand 
philofophe  n'ayant  point  parlé  de  \ unité  du  licuy 
il  n'eft  point  nécefïaire  de  l'obferver  :  en  confé- 
quence  ils  ont  pris  pour  le  fol  de  leur  fcene  une 
ville  5  une  province,  un  royaume.  Les  autres  af- 
furent  au  contraire  que  ce  fameux  légiflateur  a 
négligé  d'établir  des  règles  fur  un  fujet  pareil , 
parcequ  il  étoit  impoflible  d'y  manquer  de  fon 
temps ,  puifque  les  chœurs  qui  ne  fortoient  ja- 
mais de  delfus  le  théâtre,  fixoientnéceffairemenc 
le  lieu  de  la  fcene  ,  &  marquoient  qu  elle  ne 
changeoit  point. 

Sans  nous  embarraffer  ici  des  raifons  qui  ont 
occafionné  le  filence  ^Ariftote ,  je  porte  le  procès 
devant  le  tribunal  de  la^raifon.  Elle  eft  le  feul 
juge  compétent,  &  je  dis  :  La  comédie  n'eft-elle 
pas  foumife  avec  toutes  fes  parties  aux  loix  de  la 
vraifemblance  ?  Sans  contredit ,  me  dira-t-on. 

Z  ij 
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Eh  bien ,  eft-il  vraifemblable  qu'un  machiniftç 
paiire  en  un  clin  d'œil,  &  d'un  coup  de  (ifflet, 
tranfpoirter  les  a6teurs  d'un  bout  du  Royaume  à 
l'autire,  ou,  ce  qui  elt  encore  pis,  que  par  la  vertu 
de  ce  même  fifïlet ,  il  tranfporte  à  la  bienféance 
ûes  acteurs,  les  différentes  villes  ou  provinces 
dont  ils  ont  befoin  ?  ôc  n'eft-ce  pas  vouloir  faire 
de  notre  théâtre  une  véritable  lanterne  ma- 
gique ? 

Les  Efpagnols  font  ceux  de  nos  voifins  qui  ont 
plus  fouvent  fait  voyager  leurs  villes  &  leurs  ac- 
teurs. Nos  premiers  poctes  François  étoient  àufïi 
dans  ce  goût-la  ,  &  les  modernes  ne  l'ont  pas 
tout-à-fait  perdu. 

'Le  premier  acte  du  Democrite  amoureux  ^  de 
B^egnard  _,  fe  pafTe  dans  un  bois  ,  &  les  autres  à 
la  Cour  *,  on  dira  à  cela  que  le  bois  où  le  Roi 
trouve  Democrite  ,  peut  n'être  pas  éloigné  de  fa 
Cour,  &  que  les  aéteurs  peuvent  s'y  tranfporter 
en  peu  de  temps  fans  blelTer  la  vraifemblance. 
D'accord.  Mais  tous  ces  changements  de  décora- 
tion détruifent  du  moins  l'illuiion ,  ^  c'eft  un  très 
grand  mal. 

Je  ne  dis  point  qu'un  Auteur  doive  refferrer 
fon  aélion  dans  le  petit  efpace  que  le  théâtre 
nous  préfente  j  tous  nos  théâtres ,  plus  ou  moins 
grands,  font  cenfés  avoit  l'étendue  qu'un  homme 
peut  parcourir  de  l'oeil.  C'eft  a  l'Auteur  à  voir,  en 
choifiiTant  (on  fujet  ,  les  différents  endroits  où 
fon  adion  doit  fe  palTer,  &:  à  difpofer  fi  bien  {on. 
terrein  qu'il  puifTe  les  y  marquer  tous  fans  bief- 
fer  la  vraifemblance  &  l'illufion. 

Par  exemple  ,  dans  Ifabelle  Se  Genrude^  l'Au- 
reur  avoir  befoin  de  faire  paiTer  fon  action  pen- 
dant la  nuit,  tantôt  dans  un  jardin  obfcur ,  tan-»' 
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tôt  dans  une  pièce  éclairée.  Qiia  fait  l'Anacréon 
du  fiecle  (i)  ?  Cet  Auteur  qui ,  couché  fur  un  lie 
de  fleurs ,  femble  toujours  le  jouer  avec  les  Grâ- 
ces ,  a  fi  bien  tiré  parti  de  fon  terrein  ,  que  le 
fond  eft  un  jardin  embelli  d'un  petit  boudoir , 
mais  placé  de  façon  que  le  fpedateur  voit  en 
même  temps  ce  qui  fe  pafTe  fur  toute  l'étendue 
de  la  fcene. 

Dans  le  Fat  puni^  il  falloit  néceflairement  que 
l'adtion  fût  en  mouvement  tantôt  dans  l'apparte- 
ment de  Madame  de  Clorinville  ,  &  tantôt  dans 
celui  de  Monjieur.  L'Auteur,  cet  Ecrivain  aima- 
ble qui  veut  toujours  garder  l'anonyme ,  &  que 
tout  le  monde  reconnoît  au  ton  noble  &  décent 
qui  règne  dans  fes  ouvrages ,  a  diftribué  fon  ter- 
rein  en  deux  parties  :  l'une  repréfente  la  chambre 
de  Madame ,  l'autre  le  cabinet  de  Mcnfieur  \  de 
forte  que  le  lieu  de  la  fcene  ,  quoique  divife  en 
plufieurs  pièces  ,  eft  toujours  vu  ,  parceque  le 
fpeâ:ateur  en  cmbraffe  en  même  temps  toutes  les 
parties. 

De  cette  façon  on  ajoute  à  l'illufion ,  bien  loin 
de  la  détruire ,  comme  font  toutes  ces  murailles , 
ces  villes  qui  difparoiftent  à  volonté,  ou  fe  bâ- 
tiiTent  au  fon  dufitïlet  du  machinifte  ,  ainfî  que 
les  murs  de  Thebes  au  fon  de  la  flûte  à'Ampinon, 

Les  Auteurs  devroient ,  à  ce  c]u'il  me  femble, 
être  moins  prodigues  de  changements  de  décora- 
tion 5  ne  fût-ce  que  pour  ne  pas  entendre  le  bruit 
défagréable  d'un  inftrument  fi  fou  vent  funefte. 
J'ai  aflifté  a  la  première  repréfentation  d'une  co- 
médie qui,  fans  plaire  précifémenr,  ne  faifoit  pas 
encore  beaucoup  murmurer ,  lorfque  le  machi- 

Z  iij 
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nifte  lâcha  un  coup  de  fitllet.  Un  mauvais  plai- 
fant  du  parterre  lui  applaudit,  tout  le  parterre 
l'imita ,  &  la  pièce  ,  qui ,  peut-être ,  fe  feroit  re- 
levée ,  eut  fimplement  une  demi  -  repréfenta- 
tion. 

Au  refte ,  quand  j'ai  dit  qu'un  Auteur  pouvoir 
féparer  le  théâtre  en  plufieurs  parties  fans  bleffer 
l'unité  3  je  n'ai  pas  voulu  lui  confeiller  d'y  rap- 
procher des  lieux  qui  font  naturellement  très  dif- 
tants.  Il  faut  bien  fe  garder  d'imiter  Clavaret  y 
pocte  tragique  :  cet  Auteur  prétendit  fauver  le 
reproche  qu'on  faifoit  a  fes  rivaux,  en  mettant  ces 
mots  à  la  tête  de  fa  tragédie  du  Ravijfement  de  Pro- 
ferpine  : 

î>  La  fcene  eft  au  Ciel ,  en  la  Sicile  ,  &  aux  En- 
3»  fers  ,  où  l'imagination  du  lè6fceur  fe  peut  re- 
3>  préfenter  une  certaine  efpece  d'^z/zi/e  de  lieu ^ 
3>  les  concevant  comme  une  ligne  perpendiculaire 
«  du  ciel  aux  enfers  <«. 

Il  ne  faudroit  pas  ,  me  répondra-t-on  ,  donner 
aux  Auteurs  des  entraves  qui  les  empêchent  bien 
fouvent  d'amener  de  très  grandes  beautés.  Je  ré- 
pliquerai à  cela  que  l'art  de  la  comédie  n'eft  pas 
pour  rien  regardé  comme  le  premier  :  d'ailleurs , 
les  bons  Auteurs  favent  très  bien  s'élever  malgré 
les  règles  les  plus  aufteres.  On  pourroit  dire  de  la 
comédie  &  de  toutes  fes  parties ,  ce  qu'on  a  die 
des  vers  : 

De  la  contrainte  rigoureufe 
Où  l'efprit  femble  refTerré  , 
Il  reçoit  cette  force  heureufe 
Qui  l'élevé  au  plus  haut  degré  : 
Telle  dans  des  canaux  prefTée  , 
Avec  plus  de  force  élancée. 


Liv.I    DE  SES  DIFFÉRENTES  PARTIES,      ^$^ 
L'onde  s'cleve  dr.ns  les  airs  : 
Et  la  règle  ,  qui  fcmblc  auftere  , 
N'cft  qu'un  art  plus  certain  de  plaire^ 
Infcparablc  des  beaux  vers. 

Ce  font  les  grandes  difficultés  qu'il  efl:  beau  de 
vaincre ,  &  c'eft  en  triomphant  d'elles  que  nos 
maîtres  ont  fu  s'afTurei  l'immortalitc. 

I)e  r Unité  de  Fable  ou  d'Acilon, 

Quelques  Commentateurs  ont  entendu  par 
unité d'aciion  y  qu'il  ne  falloir  employer  poulie 
fujet  d'une  pièce  qu'une  adtion  unique  d'un  des- 
principaux perfonnages.  Anfiote  ne  permet  d'en 
prendre  qu'une  feule  dans  la  vie  d'un  homme , 
quoique  cette  vie  foit  remplie  de  faits  brillants. 

Arïjlote  a  raifon  ,  s'il  défend  à  un  Auteur  de 
rapprocher  des  chofes  qui ,  vu  l'éloignemenr  du 
temps ,  ne  peuvent  pas  fe  lier  avec  vraifemblance. 
Arijiote  a  tort,  s'il  ne  permet  pas  de  réunir  des 
faits  qui ,  quoiqu'arrivés  à  un  nomme  dans  l'ef- 
pace  de  vingt  ans ,  peuvent  paroître  lui  être  arri- 
vés dans  vingt-quatre  heures. 

Si  Molière  y  par  exemple,  pour  peindre  fon 
Harpagon^  avoir  mis  en  même  temps  fous  les  yeux 
du  fpeârateur,  &les  traits  d'avarice  de  fon  en- 
fance ,  &  ceux  qu'il  fait  lorfqu'il  veut  facrifier  fa 
fille  à  l'amour  d'un  homme  qui  la  prend  fans  dot , 
cette  duplicité  d'adion  feroit  choquante  ,  parce- 
que  l'avarice  d'un  enfant  eft  tout-à-fait  différente 
de  celle  d'un  homme  mûr.  Mais  on  doit  prodi- 
guer des  éloges  à  ce  uiême  Molière^  qui,  dans 
moins  de  vingt-quatre  heures  ,  nous  fait  voir 
fon  héros  refufer  le  nécelfaire  a  fes  enfants  ,  con- 
feiller  à  fon  fils,  aui  fe  trouve  mal,  de  boire  un 
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verre  d'eau ,  parceque  l'eau  ne  coûte  rien  •,  don- 
ner fa  fille  à  un  vieillard ,  parcequ'il  la  prend  fans 
bien  •  cacher  fon  argent,  prêter  à  ufure ,  ordon- 
ner un  repas  mefquin ,  donner  ordre  qu'on  ne 
frotte  pas  trop  fort  les  meubles  crainte  de  les 
ufer  ,  &î  qu'on  ne  prelïe  pas  trop  les  convives  de 
boire  ^  vouloir  fc  pendre  s'il  ne  troave  pas  la 
cdîïette  qu'on  lui  a  volée  ,  renoncer  enfin  à  fon 
amour  ,  &  confentir  a  donner  fa  maîtfelle  à  fon 
fils  ,  fi  on  lui  rend  fon  argent,  &  Ci  l'on  lui  fait 
préfent  d'un  habit  neuf.  Tous  ces  traits  ,  s'ils 
n'arrivent  pas  à  un  homme  dans  l'efpace  de  vingt- 
quatre  heures  ,  peuvent  cependant  arriver ,  fans 
choquer  la  vraifemblance  j  aucun  ne  jure  avec 
l'âge  ,  l'état  de  le  caractère  aétuel  du  héros. 

Il  en  eft  ainfi  des  pièces  à  intrigue.  Plus  les 
allions  de  l'intriguant  font  multipliées,  plus  elles 
font  honneiu*  à  l'Auteur  qui  les  a  réunies ,  fi  elles 
ne  bleifent  pas  Xunité  de  temps  ^  Xunïté  de  lieu  8c 
Vunité  d^  action, 

C'eil  afiez  parler  de  ce  que  les  Anciens  enten- 
doient  par  unité  d'action  _,  parlons  à  préfent  de 
ce  que  nous  entendons  par-là  nous-mêmes.  Un 
drame  oii  V unité  d'aclion  eft  obfervée  ,  eft  félon 
nous  une  pièce  dans  laquelle  il  n'y  a  qu'une  feule 
fable,  une  feule  intrigue  conduite  par  un  feul  fil 
principal. 

Les  comédies  à  double  aélion  ont  trouvé  des 
partifans  ,  ou  du  moins  des  perfonnes  qui  ne  les 
banniiïent  point  de  notre  Scène.  Riccoboni  eft 
de  ce  nombre.  Voici  ce  qu'il  dit  : 

35  Pour  moi ,  je  ne  condamne  point  tout- à-fait 
5>  une  action  double  ,  parceque  je  n'y  trouve  rien 
95  qui  blell'ela  vraifemblance.  Il  peut  arriver  que 
s5  deux  adions  foient  produites  dans  l'efpace  de 
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i->  douze  ou  de  vingt-quatre  heures  *,  8c  il  n'efl:  pas 
»  abfolument  contre  la  vraifemblnnce  que  les 
55  perfonnac^es  qui  ont  part  à  ces  deux  allions ,  fe 
55  trouvent  fans  fe  connoître  ,  &  fans  s'être  jamais 
35  parle  5  dans  la  même  rue  ou  dans  le  même  jar- 
35  din  5  pour  ne  pas  manquer  à  V unité  du  lieu  j  fi 
35  elle  eft  nccelTaire,  s'y  trouvent ,  dis-je,  à  def- 
35  fein  de  s'entretenir  de  leurs  différents  inté- 
33  rets  Cf. 

Si  Riccoboni  n'avoit  pas  mis  plus  d'un  fil ,  plus 
d'une  intrigue ,  plus  d'une  adion  dans  fes  pièces , 
il  n'auroit  furement  pas  foutenu  une  aufii  mau- 
vaife  caufe ,  6c  auroit  encore  moins  prétendu  la 
défendre  avec  d'aufîi  foibles  raifcns. 

Non,  fans  doute,  ilncjl pas  impoJJible^comïnQ 
le  dit  Riccoboni  j  que  plu  fleurs  perfonnts  fe  trou^ 
ventyfans  fe  connoître  &  fans  s'être  jamais  parlé ^ 
dans  la  même  rue  ou  dans  le  même  jardin  ^  &  s'en-* 
tretiennent  de  leurs  diff'érents  intérêts.  Non  ,  fans 
contredit  j  je  le  répète ,  la  chofe  n'eftpas  im.pofli- 
ble.  Les  Tuileries ,  fur  la  lin  d'un  beau  jour , 
voient  naître  des^  paâions,  des  fantailies  amou- 
reufes,  de  tendres  caprices ,  des  jaloufîes  \  voient 
lier  des  parties ,  achever  des  ruptures ,  commen- 
cer &  finir  des  infidélités.  Dira-t-on  que  ces  di- 
vers intérêts  qui  fe  croifent,  n'en  font  qu'un, 
que  toutes  ces  aétions  n'en  produifent  qu'une  ? 
Entreprendra-t-on  d'en  faire  une  comédie  ?  Une 
pièce  à  tiroirs  _,  j'y  confens  ;  elle  pourroit  même 
être  plaifante  :  mais  pour  une  comédie  en  règle , 
j'en  défie  \  elle  feroit  déteftable. 

Louis  Riccoboni  va  parler  encore ,  écoutons-le. 
Je  prie  le  leéleur  de  m'aider  à  deviner  ce  qu'il  a 
voulu  dire. 

35  Mais  ce  que  je  crois  très  difficile  dans  l'exé- 
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y>  ciition ,  c'eft  de  conduire  les  deux  actions  de 
façon  que  leur  mouvement  foit  égal,  &  ne  fe 
nuife  point  réciproquement.  Il  faut  encore  ob- 
ferver  de  ne  les  pas  trop  charger  d'incidents  y 
dans  la  crainte  d'embarrafTer  l'erprit  du  fpeda- 
teur  :  Se  ce  qu'il  faut  fur-tout  éviter ,  mais  qui 
n*eft  pas  facile ,  c'eft  de  donner  aux  deux  ac- 
tions un  égal  intérêt  ^  car  la  perfedtion  d'une 
fable  d'a6lion  double  eft  de  partager  fi  bien  le 
cœur  3c  l'efprit  du  fpedtateur,  qu'il  foit  égale- 
ment affeété  des  deux  actions  ««► 
Riccoboni  recommande  de  ne  pas  donner  aux- 
deux  aclïons  un  égal  intérêt  ;  il  dit  enfuite  que  la 
perfection  d'une  fable  d'aclion  double  eji  de  par^ 
tagerfi  bien  le  cœur  &  refprlt  du  fpeciateur ,  qu'il 
foit  également  affeclé  des  deux  actions.  Comment 
accorder  ces  deux  fentiments  contraires  ?  Si  la 
double  intrigue  doit  également  affeder  le  cœur 

6  l'efprit  du  fpedateur,  il  faut  néceffairemenr 
que  l'une  &  l'autre  l'intéreîTent  égalemient.  Si  la 
double  intricTue  ne  doit  pas  l'intéreiTer  és;ale- 
ment ,  il  ne  faut  pas  que  oiacune  en  particulier 
affedte  également  fon  cœur  &  fon  efprit.  Ce  rai- 
fonnement  me  femble  aufïï  clair  que  celui  de 
Riccoboni  me  le  paroît  peu.  Il  cite  un  exemple  'y 
voyons  de  bonne  foi  s'il  nous  aidera  à  deviner 
l'énigme. 

33  Le  Pajlor  Fido  pafTe  pour  l'effort  de  l'efprit 
33  humain  en  ce  genre;  &  cependant,  malgré  tout 
33  l'intérêt  qui  eft  dans  l'a^Lion  de  Silvio  &  de 
33  Dorinde  ^  les  fpedlateurs  n'ont ,  dans  le  cours 
33  de  la  pièce ,  le  cœur  tz  l'efprit  occupés  que  de 
33  l'intérêt  ^ Amarillis  &c  de  Mirtillo,  Mais  je  fuis 
33  perfuadé  que  le  plus  grand  génie  auroit ,  dans 
33  un  c;r.s  femblable ,  autan:  de  difficultés  à  fur- 
33  monter  que  Guarini  <«. 
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Ne  femble-t-il  pas  que  Riccoboni  plaigne  6^i/a- 
rlni  de  n'avoir  pas  donne  à  fes  deux  fables  le 
même  intérêt  ?  ce  qu'il  dit  dans  la  fuite  le  con- 
firme. 

3î  II  eft  bon  de  remarquer  que  lorfqu'on  parle 
3î  d'une  fable  d'adion  double  ,  ce  n'eft  jamais 
35  qu'une  pièce  purement  d'intrigue  qu'on  a  en 
35  vue,  &  non  une  pièce  de  caradtere  \  car  dans  les 
33  pièces  de  caradtere  ,  il  faut ,  fuivant  ce  que  la 
33  pratique  de  MoUtre  nous  apprend,  avoir  égard 
33  à  deux  chofes  :  la  première ,  que  les  intrigues 
33  des  deux  actions  foient  légères  \  3c  la  ftconde , 
33  que  le  caradtere  les  embrafTe  toutes  deux.  Si 
33  les  Anciens  nous  avoient  donné  cette  règle , 
33  fans  l'accompagner  d'un  exemple  ,  perfonne  , 
33  peut-être ,  ne  l'auroit  encore  fuivie  ;  mais  VA^ 
y)  vare  de  Molière  nous  démontre  qu'elle  ell 
33  praticable. 

33  Harpagon  j  père  ^Ellfe  ^  &  amoureux  de 
33  Marianne^  embrafTe  les  deux  intrigues ,  l'une 
33  de  Valere ^  amant  de  fa  fille ,  &  l'autre  de  fon 
33  fils  Cléante^  amoureux  de  Marianne,  Ces  deux 
33  intrigues  font  légères ,  parcequ  elles  fontfubor- 
33  données  au  caradere  principal  de  ï Avare  qui 
33  les  occupe  &  les  fait  marcher  <c. 

i?icco/^o/2i  femble  d'abord  dire  que  les  pièces  à 
caraclere  ne  doivent  pas  avoir  une  aciion  double^  dc 
les  approuve  enfuite,  pourvu  que  les  intrigues  des 
deux  actions  foient  légères  j  &  que  le  caractère  les 
embrajfe.  Il  eft  aifé  de  réfuter  fon  fentiment. 
Mais  il  va  conclure,  écoutons  fa  conclufion. 

33  Je  conclus  donc  que ,  (i  Vunité  d'action  eft 
33  fans  contredit  la  plus  naturelle  Se  la  plus  con- 
33  venable  au  théâtre  ,  il  peut  aufiî  fe  rencontrer 
3'  des  gens  capables  de  faire  des  fables  d'adlion 
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35  double  5  tels  que  Guarini  Se  Molière  ;  &  que 
33  loin  de  piofcrlue  ces  fortes  de  fables  ,  on  doit 
3>  les  adopter  comme  des  modèles  ,  ou  du  moins 
w  les  citer  comme  des  exemples  que  l'on  peut 
33  fuivre  ce. 

Riccobonl  (i)  a  raifon  de  dire  que  les  fables  où 
règne  l'unité  d'aciion,  font  fans  contredit  les  plus 
naturelles  &:  les  plus  convenables  ;  mais  il  a  tort 
quand  il  ajoute  que  parceque  de  grands  génies, 
comme  Molière  de  Guarini j  ont  fait  des  fables 
d'a6lion  double  ,  on  doive  les  imiter  ,  &  citer 
leurs  ouvrages  comme  des  modèles  qu'on  peut 
fuivre.  * 


(  I  )  Louis  Riccoboni  ,  né  à  Modene ,  &  fils  d'un  comé- 
dien célèbre.  Il  fuivit  la  profefllon  de  fon  père  ,  &  rem- 
plit toujours  avec  fuccès  l'emploi  de  premier  amoureux. 
Il  fut  chargé  de  former  la  troupe  qu'il  amena  en  France  en 
I7i<!> ,  fous  le  titre  de  Comédiens  ordinaires  de  S.  A.  S.  Il 
mérita ,  par  fes  talents  &  par  fes  mœurs ,  la  bienveillance 
de  ce  Prince ,  qui  l'honora  toujours  de  fon  eftime.  Il  obtint 
Ja  permirtion  de  fe  retirer  en  172.9,  avec  Flaminia  Ca. 
femme  &  François  Riccoboni  fon  fils.  On  fit  fur  cette  re- 
traite les  couplets  fuivants ,  dans  un  opéra  comique  inti- 
tulé Us  Spectacles  malades» 

LA    COMÉDIE    ITALIENNE. 

Air  :  Quand  le  péril  ejl  agréable. 

On  vient  de  me  tirer,  m'amie  , 
Trois  bonnes  palettes  de  fang  \ 
Mais ,  cherchant  du  foulageraent  y 
Je  me  fuis  afFoiblie. 

Air  :  Mathurin ,  mon  compère. 

Je  vivrai  donc ,  ma  chère , 
Au  défaut  de  cela  , 
De  viande  fort  légère  , 
P'âbâtUs  d'opéctU 


LÎV.I.   DE  SES  DIFFÉRENTES  PARTIES.     3^5 

On  a  beau  défendre  dans  l* Avare  l'intrigue  du 
faux  Intendant  avec  Elife  :  elle  eft  épifodique  ^ 
il  ne  fufïîtpas,  pour  Texcufer,  de  dire  que  VA- 
varc  l'embrafle  ;  mauvaife  raifon.  Une  pièce  dans 
laquelle  un  père  auroit  dix  filles  qu'il  voudroit 
marier  ou  ne  pas  marier,  félon  fes  caprices  ,  pour- 
roit  donc  avoir  dix  intrigues  :  Ôc  ces  dix  intrigues 
n'en  feroient  qu'une  ,  parceque  le  caradlere  du 
père  les  embrafleroit  toutes  ?  Encore  une  fois , 
mauvaife,  très  mauvaife  excufe. 

Deux  intrigues  ne  font  permifes  dans  une 
pièce  que  lorfqu'elles  font  totalement  unies, 
qu'elles  font  toutes  les  deux  marcher  le  même 
intérêt ,  &  concourent  enfemble  au  même  dé- 
nouement. 


UnPersonnage. 

Vous  en  pouvez  être  foulagéc  ; 
Mais  ,  pour  guérir  à  fond  votre  mal , 
Je  crois  que  vous  ferez  obligée 
D'aller  prendre  à  la  fin  Taix  natal. 

R'iccohonl  fe  rendit  à  la  Cour  du  Duc  de  Parme ,  qui  lui 
donna  rintendance  de  fon  fpediacle  &  celle  de  fa  maifon  : 
la  mort  de  ce  Prince  le  fit  revenir  à  Paris.  Sa  femme  &c 
fon  fils  remontèrent  fur  le  théâtre i  mais  il  fe  refufa  aux 
emprelTements  du  public.  lia  arrangé ,  pour  le  Théâtre 
Italien  ,  vingt-fix  canevas.  Indépendamment  de  fes  ou- 
vrages dramatiques ,  nous  avons  de  lui  une  hiftoire  rai- 
fonnéc  du  Théâtre  Italien  ,  depuis  la  décadence  de  la  Co- 
médie Latine  jufqu'à  fon  fiecle  ,  un  poe'me  italien  fur  la 
déclamation  ;  des  obfervations  fur  la  comédie  &  fur  le  génie 
de  Molière  ,  ouvra^^cdont  il  eft  fou  vent  quefticn  dans  celui- 
ci  ;  des  réflexions  hiftoriques  &' critiques  fur  les  différents 
Théâtres  de  l'Europe ,  avec  des  penfées  fur  la  déclamation  ; 
un  ouvrage  intitulé  la  Ré  formation  ^  dans  lequel  il  a  fou- 
vent  des  vues  qui  feroient  tout-à-fait  oppofées  au  goût  de 
ftorre  fîeçle.  Rluoboiù  mourut  à  Paris  le  10  Décembre  1753. 
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Par  exemple  ,  dans  l'Avare  il  y  a  deux  întri^ 
gués- ,  fans  compter  celle  de  l'Intendant  :  celle 
du  fils  5  qui  eft  épris  de  Marianne  ;  &c  celle  du 
père  ,  qui  aime  la  même  perfonne.  Si  le  fils 
réuflît ,  le  père  doit  nécefTairement  échouer  :  fi 
le  père  vient  à  bout  de  fon  defiein ,  le  fils  eft 
perdu.  Voilà  deux  intrigues  fi  oppofées  ,  &  ce- 
pendant Cl  bien  liées  enfemble ,  qu'elles  fe  don- 
nent mutuellement  du  reflort  j  que  loin  de  dé- 
tourner le  fpedateur  de  l'intérêt  qu'il  refient  pour 
les  jeunes  amants,  elles  l'augmentent  en  fe croi- 
fant  mutuellement  de  en  concourant  à  un  feul 


dénouement. 


C'eft  lorfque  Molière  fait  des  intrigues  dou- 
bles dans  ce  genre ,  qu'il  faut  l'imiter.  Il  a  dit 
lui-même  ,  dans  la  première  fcene  de  fes  Fem^ 
'mes  Savantes  : 

Quand  fur  une  perfonne  on  prétend  fe  régler , 
C'eft  par  les  beaux  côtés  qu'il  lui  faut  refTembler  : 
Et  cen'eft  point  du  tout  la  prendre  pour  modèle  , 
Ma  fœur ,  que  de  toufler  &  de  cracher  comme  elle. 

Quelques  Auteurs  n'ont  introduit  plufieurs 
fils ,  plufieurs  intrigues  dans  leurs  pièces ,  que 
parcequ'ils  ont  donné  une  même  dofe  d'amour  à 
tous  leurs  perfonnages ,  &  qu'ils  n'ont  pas  eu  l'art 
de  fubordonner  la  tendreflfe  de  l'un  à  celle  de 
l'autre.  L'amour  eft  le  rellort  qui  demande  le 
plus  d'adrefle  :  voyons  le  parti  qu'on  peut  en 
tirer. 
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CHAPITRE     XXI. 

De  r Amour, 

t' AMOUR  eft  abfolument  nécefTaire  fur  la 
fcene  comique.  Riccobonl ,  l'homme  qui  a  le 
mieux  raifonné  fur  la  Comédie,  n'eft  pas  touc-à- 
fait  de  mon  fentiment.  Il  prétend  quune  intrigue 
amoureufe  eji  utile  aux  pièces  d'intrigue  j  maïs  que 
les  fables  à  caractère  peuvent  fe  pajjer  d'un  femb  la- 
bié appui.  Je  penfe  fermement  qu'il  fe  trompe. 
Tout  caractère ,  quel  qu'il  foit ,  ne  fe  démafque 
jamais  fi  bien  que  lorfque  Vamour  le  met  en 
jeu.  Otez  à  Alcejie  fa  palïion  amoureufe  pour  la 
franche  coquette  qui  le  domine ,  &  nous  ne  le 
connoîtrons  qu''à  demi.  Ne  rendez  point  Tar^ 
tufe  amoureux  ^Elmire  ,  il  fera  bien  moins  fcé- 
lérat  j  nous  n'aurons  point  ce«te  belle  fcene , 
cette  fcene  divine  dans  laquelle  fon  amour  le 
force  à  ôter  le  voile  qui  couvre  fon  hypçcrifie  , 
&:  nous  ne  verrons  pas  toute  fa  noirceur. 

La  pièce  à  cara6tei«e  qui  paroît,  au  premier  coup 
d'œil ,  pouvoir  fe  palTer  plus  facilement  d'une  in- 
trigue amoureufe  ,  eft  h  Méchant  ;  cependant 
quelles  méchancetés  décèlent  mieux  l'afneux  ca- 
ractère d'un  homme  ,  que  celles  qu'il  fait  lâche- 
ment à  une  femme  qui  l'aime ,  &  celles  qu'il 
infpire  a  cette  même  femme  ^  en  fe  fervant  de 
l'empire  que  X amour  lui  donne  fur  fon  cceur  ? 

On  pourroit  abfolumerit  traiter  un  caradlere  , 
&  bannir  de  la  pièce  toute  efpece  d'intrigue 
amoureufe  :  mais  pourquoi  fe  priver  volontaire- 
ment du  reffbrt  le  plus  propre  à  mettre  tous  les 
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auttés  en  mouvement ,  à  les  lier  avec  facilité  ,  à 
les  faire  relTortir  avec  plus  d'avantaç^e  ,  &  à  les 
mettre  fur-tout  à  la  portée  de  tout  le  monde  , 
puifque  Vamour  eft  de  tous  les  états. 

D'après  ce  que  je  viens  de  dire  ,  l'on  va  me 
croire  le  partifan  ,  l'enthoufiafte  ,  le  défenfeurle 
plus  zélé  de  nos  pièces  modernes,  de  ces  comé- 
dies dans  lefqueiles  deux  amants  fe  difent  fade- 
ment ,  a  chaque  fcene  ,  fur  cent  tons  différents , 
qu'ils  s'aiment,  qu'ils  s'adorent,  qu'ils  brûlent  , 
qu'ils  meurent  d'amour.  Je  me  hâte  de  déclarer 
que  ,  loin  de  les  aimer ,  je  les  détefte  ^  que  je  ne 
trouve  rien  de  plus  mauvais  ,  &  fur-tout  de  plus 
étranger ,  de  plus  nuifible  a  la  comédie ,  que  à^s 
fcenes  purement  amoureufes. 

Décidez-vous  ,  me  dira-t-on  :  comment  ac- 
corder votre  antipathie  pour  les  fcenès  amou- 
reufes avec  l'idée  où  vous  êtes  qu'une  fable 
amoureufe  eft  abfolument  néceiïaire  dans  une 
comédie  ?  Comment  ?  le  voici. 

EtabliiTons  .-bien  au  commencem.ent  d'une 
pièce  Vamour  de  deux  amants ,  faifons-en  voir 
toute  la  violence  ,  &  fur-tout  toute  l'honnêteté , 
afin  d'intéreiFer  en  leur  fa\^ur  les  cœurs  nobles 
^fenfibles.  Le  public  eft-il  une  fois  inftruit  de  la 
pureté ,  de  la  vivacité  deleur  tendreffe,  qu'ils  cef- 
lent  de  difTerter  fur  leur  paillon,  qu'ils  en  prouvent 
la  violence  en  ai^ilfant  ou  en  faifant  a<^ir  tout  ce 
qui  les  entoure  pour  parvenir  à  l'hymen  qui  doit 
combler  leurs  vœux.  Le  fpeclateur  ne  veut  plus 
s'amufer  de  leurs  fleurettes ,  il  demande  des  in- 
cidents qui  avancent  ou  retardent  l'inftant  heu- 
reux. 

Les  Auteurs  doivent  fe  perfuader  que  ,  l'ex- 
pofition   une  fois  faite  ,    une  fcene  purement' 

amoure  ufe 
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àmoureufe  ne  peut  ctre  que  très  ennuyeufe  pout 
le  fpedateuu,  &c  très  difHcile  à  faire  pour  un 
homme  qui  counoît  fou  art.  Que  mettra-t-il  dans 
la  bouche  de  (qs  amants  ?  Des  petits  riens  agréa- 
bles ?  les  hiftoriettes  les  ont  épuifés.  De  beaux: 
fentiments  ?  grâces  aux  romans  ,  ils  parent  tous 
nos  quais.  Des  douceurs  ?  fommes-nous  dans  le 
iîecle  des  Céladons  ?  Des  fureurs  ?  des  emporte- 
ments ?  ils  appartiennent  à  la  tragédie.  Pourquoi 
mettre  nos  amoureux  comiques  dans  le  cas  de 
criailler  fur  la  fcene  ,  de  s'y  agiter  ,  6c  d'y  paro- 
dier les  fureurs  d'Or^y?^/* 

Il  eft  impofîible  à  un  Auteur  ,  dans  une  fcene 
purement  amoureufe ,  je  m'explique ,  de  produira 
rien  de  piquant ,  à  moins  qu'il  ne  trouve  des  ref- 
fources  dans  le  libertinage  de  fon  efprit ,  relTour- 
ces  qui  décèlent  toujours  la  corruption  du  cœur» 
le  dérèglement  de  l'imagination  ,  ôc  peu  de  ta- 
lent. 

On  me  dira  peut-être  que  le  grand  art  d'un 
Auteur  eft  de  favoir  plaire ,  6c  que ,  puifque  les 
fcenes  amoureufes  ravilTent ,  enchantent ,  nos 
poètes  font  très  bien  d'en  larder  plufîeurs  dans 
leurs  drames,  6c  de  faire  même  des  pièces  exprès 
pour  en  amener.  Mais  quelles  font  ces  perfonnes 
qui  font  charmées,  enchantées  des  fcenes  amou- 
reufes ?  Les  femmes  ,  me  répondra^t-on.  Oui  > 
ces  beautés  fuperficielles  qui ,  n'allant  au  fpeéta» 
de  que  pour  y  voir  ou  y  être  vues  ,  font  bien  aifes 
d'y  trouver  une  fcene  détachée  qu'elles  puifTent 
écouter  comme  une  ariette  ,  fans  être  obligées  de 
fuiyre  la  marche  d'une  pièce  ,  ou  ces  nymphes 
qui ,  blafées  fur  V amour  par  V amour  vn^mQ  ,  fei- 
gnent cependant  d'en  avoir  toute  la  vivacité  , 
toute  la  délicatelTe,  6c  |>enfent  le  prouver  en 
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s'extafianr  au  feiil  mot  de  tendreiTe  ,  en  fautil- 
lant  dans  leur  loge  quand  un  adteur  qui  connoît 
leur  foible ,  fautille  fur  les  planches ,  &  faitfem- 
blant  d'appeller  l'ame  fur  fes  lèvres  toutes  les 
fois  qu'il  a  befoinde  refpirer  Si  vous  me  donnez 
de  pareils  juges  ,  je  les  récufe.  J'envoie  les  uns  â 
l'opéra  bouffon  5  &  je  confeille  aux  autres  de  ne 
plus  corrompre  le  goût  par  de  taines  fimagrées 
qui  ne  féduifent  que  les  enfants  &  les  fots.  Si 
leur  cœur  étoit  réellement  fufceptible  de  fenti- 
ment  &  de  délicateiïe  ,  la  peinture  d'un  amour 
ou  fade  ou  perfiffleur  leur  feroit  pitié. 

Je  pféfente  aux  jeunes  Auteurs  le  plus  excel- 
lent modèle  qui  ait  exifté  ,  Molière,  Qu'on  par- 
coure tous  fes  ouvrages  :  quand  une  fois  la  fa- 
ble de  fes  dram^es  eft:  en  train  ,  il  n'en  interrompt 
Jamais  la  marche  rapide  par  la  converfation  de 
deux  amants  alTez  défœuvïés  pour  faire  des  dif- 
fertatîons  far  l'amour  \  ou  lorfqu'il  a  mis  des  fce- 
nes  amoureufes  dans  fes  pièces  ,  il  a  trouvé  l'arc 
de  les  animer.  Voyons  rapidement  les  moyens 
auxquels  il  a  recours. 

Dans  le  Dépit  amoureux  ^  a6te  IV,  Erape  &C 
Lucile  font  une  fcene  amoureufe  \  mais  elle  eft 
animée  par  le  dépit  de  l'amante  qui  ne  veut  point 
pardonner  à  Erajle  fes  foupçons  ,  par  le  dépit  de 
l'amant  qui ,  après  avoir  demandé  excufe  de  fon 
efîenfe,  eft  fâché  qu'on  ne  lui  accorde  pas  un  gé- 
néreux pardon.  Cette  fcene  inimitable  eft  encore 
animée  par  la  vivacité  avec  laquelle  les  deux 
amants,  aidés  de  Marinette  &  de  Gros  René^  déchi- 
rent leurs  billets  doux  ,  fe  rendent  tous  les  pré- 
fents  qu'ils  fe  font  faits  \  Se  enfin  par  leur  rac- 
commodement ,  qui  ,  venant  immédiatement 
après  leur  démêlé  ,    fo1:me  le  contrafte  le  plus 
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frappant ,  &  en  mcme  temps  le  plus  naturel. 

Tout  le  monde  connoît  l'Ecole  des  Maris ,  &! 
la  belle  fcene  du  fécond  a6le.  Jfabelle  ôc  f^alere 
s'y  déclarent  la  violence ,  la  pureté  de  leur  amour, 
Ôc  prennent  des  mefures  fures  pour  le  couronner  j 
mais  tout  cela  fe  fait  en  préfence  de  leur  tyran  : 
ôc  voilà  ce  qui  d'une  fcene  très  ordinaire  fait 
une  fcene  fublime. 

Nous  fommes  déjà  au  troifieme  aéle  de  l'Inz' 
pojieur ,  lorfque  Tartufe  dit  des  douceurs  à  El^ 
mire  ;  mais  nous  favons  que  Damis  écoute  ,  & 
nous  fommçs  charmés  de  voir  un  fcélérat  four- 
nir des  armes  contre  lui  à  chaque  mot  qu'il  pro- 
nonce» 

Dans  le  troifieme  a6te  du  Cocu  imaginaire , 
Lélie  &  Célie  fe  parlent  de  leur  amour;  mais  leur 
fcene  ell  très  piquante ,  puifc^ue  Lélie  croit  Célie 
mariée  à  Sganarelle ,  que  d'un  autre  côté  Célie 
croit  Lélie  amoureux  cle  la  femme  de  Sganarelle ^ 
ôc  qu'ils  fe  reprochent  réciproquement  leur  infi- 
délité 5  lorfque  Sganarelle ,  en  paroifTant ,  les  con- 
firn^e  dans  leur  erreur  ;  tout  cela  réuni  donne 
à  la  fcene  le  comique  le  plus  fîngulier  ,  &  faic 
toujours  marcher  l'intrigue.  Voilà  l'efTentiel  : 
que  le  le6teur  en  juge. 

ACTE    III.     Scène    III. 
LÉLIE,  CÉLIE,  LA  SUIVANTE  de  Cclie. 

LÉLIE. 

Avant  que  pour  jamais  je  m'éloigne  de  vous , 
Je  veux  vous  reprocher  au -moins,  en  cette  place... 

CÉLIE. 

Quoi  I  me  parler  encore  !  avez-vous  cette  audace  ? 

A  a  ij 
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L    É    L    I    E. 

îl  eft  vrai  qu'elle  eft  grande  ;  &  votre  choix  eft  tel  ; 
Qu'à  vous  rien  reprocher  je  ferois  criminel. 
Vivez ,  vivez  contente  ,  &  bravez  ma  mémoire 
Avec  le  di^ne  époux  qui  vous  comble  de.  gloire. 
C   E   L    I    E. 

Oui ,  traître ,  j*y  veux  vivre  5  &  mon  plus  grand  defîf  ^ 
Ce  feroit  que  ton  cœur  en  eût  du  déplaifir. 

L    i   L   I   E. 
Qui  rend  donc  contre  moi  ce  courroux  légitime  î 

C    É    L   I    E. 

Quoi  î  tu  fais  le  furpris ,  &  demandes  ton  crime  ! 

Sganarelle,  armé  de  pied  en  cap. 
Guerre ,  guerre  mortelle  à  ce  larron  d'honneur ,' 
Qui  fans  miféricorde  a  fouillé  notre  honneur. 

C  EL  I  E ,  à  Lélie ,  lui  montrant  Sganarelle, 

Tourne ,  tourne  les  yeux ,  fans  me  faire  répondre, 

LÉLIE. 

Ah!  je  vois 

C   É   L   I   E. 

Cet  objet  fuffit  pour  te  confondre. 

LÉLIE. 

Mais  pour  vous  obliger  bien  plutôt^à  rougir. 

Sganarelle, <2  part. 

Ma  colère  à  préfent  eft  en  état  d'agir  : 

Deflus  fes  grands  chevaux  eft  monté  mon  courage  i 

Et  fi  je  le  rencontre,  on  verra  du  carnage. 

Oui ,  j'ai  juré  fa  mort ,  rien  ne  peut  m*empécher  s 

Où  je  le  trouverai ,  je  le  veux  dépêcher. 

(  Tirant  fon  épée  à  demi ,  il  s* approche  de  Lélie.  ) 

Au  beau  milieu  du  cœur  il  faut  que  je  lui  donne..,,; 

L  É  L  I  E  ,  /ê  retournant, 
A  qui  donc  en  veut-on  ? 
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Sganare   lle. 

Je  n'en  veux  à  pcrfonne* 

L    H    L    I    E.. 

Pourquoi  ces  armes-là  r 

Sganarelle. 

C'eft  un  habillement 
(A part.  ) 
Que  j'ai  pris  pour  la  pluie.  Ah  !  quel  contentement 
J'aurois  à  le  tuer  !  Prenons-en  le  courage. 

L  É  L  I  E,  feretournant  encore,. 
Hai  î 

ScANARELtE. 

Je  ne  parle  pas,. 
(  A  part  j  après  s'^être  donne  des  /bufflets  pour  s*exciter..% 

Ah  !  poltron,  dont  j'enrage  i. 
Lâche  1  vrai  cœur  de  poule  • 

C  É  L  I  E  ,  ^  Léiis. 

Il  t'en  doit  dire  a/Ter  ^ 
Cet  objet  dont  tes  yeux  nous  paroilTent  blelTés, 

L   É    L    I    E. 

Oui ,  je  connois  par-là  que  vous  êtes  coupable. 

De  l'infidilité  la  plus  inexcufable 

Qui  jamais  d'un  amant  puifTe  outrager  la  foi. 

SCANARELLEji  part^ 

Que  n'ai-je  ujii  peu  de  cœur! 

C  É  I.  I  E. 

Ah  !  ceiTè  devant  moi  ;, 
Traître,  de  ce  difcours  rinfolence  cruelle  1 

Sga.  NARELLE,<2  part, 

Sganarelle  ,   tu  vois  qu'elle  prend  ta  querelle  j 
Courage  ,  mon  enfant ,  fois  un  peu  vigoureux  i^ 
Là  ,  hardj ,  tâche  à  faire  un  effort  généreux  ^ 
En  k  tuanç  tandis  qu'il  tourne  le  derrière. 

A  a  ii| 
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L  É  L  I  I. ,  faifant  quelques  pas  fans  dejfeirij  fait  retour- 
ner Sganarctle  qui  s* approchait  pour  le  tuer, 
Puifqu'un  pareil  difcours  émeut  votre  colère. 
Je  dois  de  votre  cœur  me  montrer  fatisfait ,  ' 
Et  l'applaudir  ici  du  beau  choix  qu'il  a  fait. 

C   É    L    I    E. 

Ouï ,  mon  choix  eft  tel  qu'on  n'y  peut  rien  reprendre. 
Allez  ,•  vous  faites  bien  de  le  vouloir  déferidrê, 

SgaNarelle. 

Sans  doute,  elle  fait  bien  de  défendre  mes  droits. 
Cette  adion ,  Monfîeur  ,  n^eft  point  félon  les  loix. 
J'ai  raifon  de  m'en  plaindre  ,  &  fi  jen'étois  fage  , 
Pn  yerroit  arriver  un  étrange  carnage. 

L    É    L    I    E. 

D'où  vous  naît  cette  plainte  ?  &  quel  chagrin  brutal..., 

Sganarelle. 
Suffit.  Vous  favez  bien  où  le  bât  me  fait  mal  ; 
Mais  votre  confcience  &  Iq  foin  de  votre  ame 
Vous  devroient  mettre  aux  yeux  que  ma  femme  eft  ma 

fçmme , 
Et ,  vouloir  à  ma  barbe  en  faire  votre  bien  , 
Que  ce  a'eft  point,  du  tout  agir  en  bon  chrétien* 

L    É    L    I    E. 

Un  femblable  foupçon  eft  bas  &  ridicule. 

Allez  ,  delTus  ce  point  n'ayez  aucun  fcrupule: 

Je  fais  qu'elle  eft  à  vous,  &  bien  loin  de  brûler.... 

C    É    L    I    E. 

Ab  I  qu'ici  tu  fais  bien  ,  traître  ,  diffimuler! 

L    É    L    1    E. 

Quoi  l  me  foupçonnez-vous  d'avoir  une  penfcc 
De  qui  fon  ame  ait  lieu  de  fe  croire  offenféc  î 
De  cette  lâcheté  voulez-vous  me  noircir  î 
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C    E    L    I     E. 

Parle  ,  parle  à  lui-mcmc,  il  pourra  t'cclaircir. 

Sganarelle. 
Vous  me  défendez  mieux  que  je  ne  faurois  faire  » 
Et  du  biais  qu'il  faut  vous  prenez  cette  affaire. 

Les  fcenes  amoureufes  de  Jupiter  &c  6!  A/c/nene  ^ 
dans  jlmphltrïon  ,  deviennent  piaifantes  par  la. 
bonne  foi  à'Alcmene  ^  qui  croit  toujours  parler  à 
fon  mari ,  &  par  la  délicatefTe  du  Souverain  des 
Dieux ,  qui  veut  que  fa  maîtrelfe ,  en  le  rendant 
heureux ,  oublie  entièrement  l'époux  pour  tout: 
accorder  à  l'amant. 

ACTEI.     Scène    III. 

Jupiter. 
Je  ne  vois  rien  en  vous  dont  mon  feu  ne  s*augmentc  ,. 
Tout  y  marque  à  mes  yeux  un  cœur  bien  enflamma  > 
Et  c'efl: ,  je  vous  l'avoue,  une  chofe  charmante 
De  trouver  tant  d'amour  dans  un  objet  aimé. 
Mais  ,  fi  je  l'ofe  dire ,  un  fcrupule  me  gêne 
Aux  tendres  fentiments  que  vous  me  faites  voir  5 
Et,  pour  les  bien  goûter ,  mon  amour ,  chère  Alcmenc^ 
Voudroit  n'y  voir  entrer  rien  de  votre  devoir , 
Qu'à  votre  feule  ardeur  ,  qu'à  ma  feule  perfonne  ^ 
Je  duffe  les  faveurs  que  je  reçois  de  vous  j 
Et  que  la  qualité  que  j'ai  de  votre  époux 
Ne  fût  point  ce  qui  me  les  donne. 

A    L    c    M    E    N    E. 

C'eft  de^  ce  nom  pourtant  que  l'ardeur  qui  mte  brûtc 

Tient  le  droit  de  paroître  au  jour; 
Et  je  ne  comprends  rien  à  ce  nouveau  fcrupule 
Dont  s'embarraiTe  votre  amour. 
Jupiter. 
Ah  î  ce  que  j'ai  pour  vous  d'ardeur  &  de  tencfrc/Tc  ^ 

A  a  iv 
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PafTe  aufîl  celle  d'un  époux  ; 
Çt  vous  ne  favez  pas  dans  des  moments  fî  doux 

Quelle  en  eft  la  délicatefTe. 
Vous  ne  concevez  point  qu'un  cœur  bien  amoureui^ 
Sur  cent  petits  égards  s'attache  avec  étude , 

Et  Te  fait  une  inquiétude 

De  la  manière  d'être  heureux. 
'  En  moi ,  belle  &  charmante  Alcmene , 

Vous  voyez  un  mari ,  vous  voyez  un  amant  5 
Mais  l'amant  feul  me  touche ,  à  parler  franchement  3 
*   Et  je  Cens  près  de  vous  que  le  mari  le  gêne. 
Cet  amant ,  de  vos  vœux  jaloux  au  dernier  point  ^ 
Souhaite  qu'à  lui  feul  votre  cœur  s'abandonne  3^ 

Et  fa  pafïîon  ne  veut  point 

De  ce  que  le  mari  lui  donne, 
îl  veut  de   pure  fource  obtenir  vos  ardeurs  ^ 
Et  ne  veut  rien  tenir  des  nœuds  de  l'hyménée. 
Rien  d'un  fâcheux  devoir  qui  fait  agir  les  cœurs  , 
Çt  par  qui ,  tous  les  jours  ,  des  plus  chères  faveur^ 

La  douceur  çft  empoifonnée. 
Dans  le  fcrupule  enfin  dont  il  eft  combattu. 
Il  veut ,  pour  fatisfaire  à  fa  délicatefTe , 
Que  y  pus  le  fépariez  d'avec  ce  qui  lebleffe^ 
Que  îe  mari  ne  foit  que  pour  votre  vertu , 
Et  que  de  votre  cœur  dç  bonté  revêtu 
I^'amant  ait  tout  l'amour  &:  toute  la  tendrelfe. 

Parcourez  aiiiii  toutes  les  fcenes  amoureufè» 
éé  Molière  j  vous  verrez  avec  quelle  adrefTe  il  en 
^  écarté  la  fadeur ,  la  monotonie  j  &  comparons- 
les  à  iine  de  ces  fcenes  où  deux  amants ,  occupés 
uniquement  du  plaifir  de  fe  parler ,  femblent  faire 
aifaut  d'efprit  j  s'attaquent  Ôc  fe  ripoftent  avec 
fies  madrigaux  ,  interrompent  la  marche  de  l'i^i- 
çrigue  Ôç  }a  font  oublier  au  fpedateur. 


Llv*  L    DE  SES  DIFFÉRF.NTFS  PARTIES.      377 

Citons  pour  exemple  une  fcene  qui  foit  bien 
applaudie  ,  qui  ferve  de  cheval  de  bataille  a  tous 
les  comédiens  Je  l'un  &c  de  l'autre  fexe  qui  débu- 
tent dans  les  rôles  amoureux  j  &  prouvons  qu*a- 
vec  tout  Tefprit  poiîible  ,  elle  n'a  pas  le  fens  com- 
mun. Je  la  prends  dans  l'Homme  du  jour  ou  les 
Dehors  trompeurs  j  de  Boijjy  ^  pièce  qui  d'ailleurs 
eft  remplie  de  très  grandes  beautés. 

ACTE    IV.      Scène     XIII. 

Le  Marquis  a  vu  Lucile  au  couvent.  Ils  ont  d^a- 
bord  fenti  l'un  pour  l'autre  le  penchant  le  plus 
tendre.  Tout  d'un  coup  Forlis  j  père  de  Lucile  , 
forme  le  deiTein  de  la  marier  au  Baron ,  &  la 
confie  en  attendant  à  la  fœur  du  Baron ,  qui  loge 
avec  fon  frère.  Pendant  ce  temps  le  Marquis  ^  qui 
ignore  ce  qu'eft  devenue  Lucile  j  eft  au  défefpoir  : 
il  la  retrouve  avec  la  plus  grande  furprife  chez 
fon  ami.  Il  feint ,  en  fa  prél^nce  ,  de  l'avoir  vue 
au  couvent  auprès  d'une  Demoifelle  dont  il  étoit 
aimé  :  il  demande  à  Lucile  s'il  eft  toujours  payé 
de  retour  :  elle  l'afTure  qu'oui  :  ils  fe  difent  mille 
chofes  flatteufes.  Le  Baron  exhorte  Lucile  à  fervir 
l'amour  du  Marquis  _,  à  fe  charger  d'une  lettre 
pour  fa  maîtreife.  Lucile  écrit  en  réponfe  un  billet 
fort  tendre  ,  que  le  Baron  furprend  j  mais  comme 
il  eft  encore  fans  deffus ,  le  Baron  croit  qu'il  lui  eft 
deftiné.  Enfin  les  amants  fe  trouvent  feuls  ;  ï\s  fe 
font  déjà  répété  plufieiirs  fois ,  en  préfence  de  leur 
ennemi  commun,  qu'ils  s'aiment ,  qu'ils  s'adorent  : 
que  vont-ils  fe  dire  de  plus  piquant  ?  que  vont-ils 
projetter  pour  faire  leur  bonheur  ?  Ecoutons-les, 
LE  MARQUIS,  LUCILE, 
Le  Marquis. 
Je  puis  çn0n ,  au  gré  du  pei)clia,iit  «jui  m'çntraîuç  ^ 
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Vous  voir  &  vous  parler  Tans  témoins  &  fans  gêne. 
Que  cet  inftant  m'eft  doux!  que  je  fuis  enchantél 
Ce  moment,  comme  moi  jl'avez-vous  fouhaité? 
Vous  ne  répondez  rien  !  &  votre  cœur  foupire  ! 

L   u    c   I    L   E. 
A  peine  à  mes  tranfports  mes  fens  peuvent  fuffirer 
Le  difcours  eft  trop  foible ,  &  je  n'en  puis  former. 
Marquis ,  me  taire  ainfî ,  n'eft-ce  pas  m'exprimer  } 

Jufques-là  tout  eft  dans  Tordre.  Luc'ile  _,  fur- 
prife  5  charmée ,  troublée  de  fe  voir  tète  à  tète 
avec  un  amant ,  ne  trouve  point  de  termes  affez 
forts  pour  s'exprimer  ;  elle  ne  peut  parler.  Mais 
raiTurons-nous  ,  le  Marquis  va  Tagacer  par  quel-' 
que  petite  gentilleffe  ,  à  laquelle  elle  répondra 
de  refte. 

Le     Marquis. 

Oui,  charmante  Lucile  !  il  n'eft  point  d'éloquence 
Qui  vaille  &  perfuade  autant  qu'un  tel  fllence. 

Lucile. 

Mes  yeux  femblent  fortir  d'une  éternelle  nuit  î 
Dans  ceux  de  mon  amant  un  autre  ciel  me  luit. 

Ah  !  convenez  que  Lucile  vient  de  faire  un  Joli 
madrigal  :  que  vous  femble  de  la  pointe  ?  Lucile 
voit  le  ciel  dans  les  yeux  de  fon  amant  !  Que  cela 
eft  tendre  !  naïf  fur-tout  !  Patience,  nous  verrons 
bien  autre  chofe.  Lucile  continue  : 

Au  feul  fon  de  fa  voix  mon  cœur  fe  fent  renaître. 
Et  l'amour  près  de  lui  me  donne  un  nouvel  être. 

Que  cette  idée  eft  jolie  !  Elle  plaît  tant  à  Lucile^ 
qu  elle  la  répète  dans  les  vers  fuivants  : 

Mon  ame  n'étoit  rien  quand  il  étoit  abfent> 
Sa  vue  &  fon  retour  la  tirent  du  néant. 
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Le     Marquis. 
Souffrez ,  dans  les  tranfports  dont  mon  ame  eft  prcfTéc... 

Doucement  ,  Monfîeiir  le  Marquis  ;  votre 
amante  eft  en  verve  :  elle  vous  interrompt  pour 
vous  débiter  encore  quatre  madrigaux  dans  un 
feul  couplet. 

L   u   C  I   L  E. 

Non  ,  fans  vous  ,  loin  de  vous ,  Je  n'ai  point  de  penfée. 

Je  fuis  ftupide  auprès  du  monde  indifférent , 

Et  je  n'ai  de  l'efprit  qu'avec  vous  feulement. 

Le  mien  ne  brille  point  dans  lîlie  compagnie  : 

Le  fentiment  l'échauffé ,  &  non  pas  la  faillie. 

Celui  que  l'amour  donne  à  deux  cœurs  bien  épris  , 

Eft  le  feul  qui  m'infpire  &  dont  je  fens  le  prix. 

Ce  couplet  répète  trois  fois  l'idée  du  premier- 
vers.  Le  premier  vers  lui-mcme  n*eft  qu'une 
répétition  de  ce  que  Lucile  a  déjà  dit.  Mais  tout 
cela  eft  égal  ;  les  jolies  chofes  ne  fauroient  être 
redites  trop  fouvent.  Scarron  qui  fe  répète  quel- 
quefois dans  fon  F"irgilc  travcjli  j  dit  fort  ingé- 
nieufement  : 

Le  voici  d'une  autre  façon  , 
Tant  je  fuis  joli  garçon. 

Continuons  &c  préparons-nous  à  admirer  un 
rondeau  redoublé  tout-à-fait  charmant. 

LeMarquis.  ; 

Ah!  c'eft  le  véritable  ,  &  n'en  ayons  point  d'autre  5 
Comme  il  fera  le  mien  ,  qu'il  foit  toujours  le  vôtre. 
Ne  puifons  notre  efprit  que  dans  le  fentiment. 
Vous  m'aimez  ? 

Lucile. 
Oui,  mon  cœur  vous  aime  uniquement. 
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Le    Marquis. 
Que  votre  belle  bouche  encore  le  répète  l 
Vous  avez   à  le  dire  une  grâce  parfaite.. 

L  u  c   I  L  E. 
Oui ,  Marquis ,  je  vous  aime  ,  &  je  n'aime  que  vous  l 

Le    Marquis. 
£t moi,  je  vous  adore! 

L   U   C    I    L    E^ 

O  retour  qui  m'eft  doux  î 

Ce  feroit  un  morceau  délicieux  dans  un  opéra  5 
aufîi  Molière  ^  qui  av€it  le  tad  fin  ,  Ta-t-il  volé  à 
M.  de  BoiJJy  pour  le  mettre  en  mufique  dans  fon 
Malade  imaginaire  (i)  qui  a  paru  foixante  ans 
avant  l'Homme  du  jour» 

Continuons  la  fcene  de  M,  de  BoiJJy  ,  fans 
l'interrompre ,  nous  y  verrons  une  tirade  dans 

(i)  LE  MALADE   IMAGINAIRE. 

A  C  T  E     I  L     s  c  E  N  E     V  I. 

C    L    É    A    N    T    E. 

Belle  Philis ,  c'eft  trop  ,  c'eft  trop  foufFrir  : 
Rompons  ce  dur  filence  ,  &,  m'ouvrez  vos  penfées. 
Apprenez-moi  ma  deflinée  :. 
Faut -il  vivre  ?  faut- il  mourir? 
ANciLiQUE,    en  chantant 
Vous  me  voyez  ,  Tircis ,  trifte  Se  mélancolique 
Aux  apprêts  de  l'hymen  dont  vous  vous  alarmez. 
Je  levé  au  Ciel  les  yeux ,  je  vous  regarde  ,  je  fouçirç  ; 
Ç'eft  vous  en  dire  afTez. 

A    R    G    A    N. 

Ouais  !  je  ne  croyois  pas  que  ma  fille  fûç  fi  habile  que  de  chantcf 
làinfi  à  livre 'ouvert ,  fans  héfiter. 

C    I,    É    A    N    T    El» 

Hélas  !  belle  Philis, 
Ce  pouttoic-il  que  l'^imoureux  Tircis, 
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laquelle  Lucilc  fait  de  fort  belles  JifTertations ,  &: 
rien  n'eft  plus  touchant  dans  un  tcte  à  tète. 
Le     Marquis. 
Que  je  vais  payer  cher  ces  inftants  pleins  de  charmes  S 
Mon  bonheur  eft  trouble  par  de  juftcs  alarmes  5 
Et  je  fuis  près  de  voir  le  Baron  poiTefTeur 
Du  bien  que  fa  pourfuite  enlevé  à  mon  ardeut, 
J*ai  frémi,  quand  j*ai  vu  qu'il  lifoit  votre  lettre; 

L   u    c   I   L   E. 
Moi-même,  de  ma  peur  j'ai  peine  à  me  remettre» 

Le     Marquis. 
Elle  eft  entre  fes  mains  ! 

L  u  c   I  L  E. 

N'en  foyez  point  jaloux: 
Vous  favez  qu'elle  n*eft  écrite  que  pour  vous. 
fa       I      '  —  I—— ^ 

Eût  afTez  de  bonheur 
Pour  avoir  quelque  place  dans  votre  cœur  !  ' 

ANGÉilQUE. 

Je  ne  m'en  défends  point,  dans  cette  peine  extrême;^ 
Oui ,  Tircis  ,  je  vous  aime. 
C   I,   é  A   N   T   E. 
O  parole  pleine  d'appas  î 
Ai-je  bien  entendu  î  Hélas  ! 
Redites-la  y  Philis ,  que  je  n*en  doute  pas. 

ÂKciLIQUB. 

Oui ,  Tircis ,  je  vous  aime. 

CRÉANTE. 

De  grâce  ,  encor  ,  Philis. 

ANGiLlQUH, 

Je  vous  aime. 

C    I.    É    A    N    T   E. 

Recommencer  cent  fois ,  ne  vous  eu  laflez  pas» 
Angélique. 
Je  vous  aime  ,  je  vous  aime. 
Oui ,  Tircis ,  je  vous  aime» 
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Le     Marquis. 

D'accord;  mais,  pour  vous  plaire ,  il  redevient  aimable  : 
Ses  grâces  à  mes  yeux  le  rendent  redoutable. 

L  u   c    I   L   E. 

Quelque  forme  qu'il  prenne ,  il  n'avancera  rien  5 

Je  le  verrai  toujours ,  à  l'examiner  bien , 

Comme  un  tyran  caché ,  qui ,  fous  un  faux  hommage , 

Me  prépare  le  joug  du  plus  dur  efclavage  5 

A  qui  l'hymen  rendra  fa  première  hauteur  , 

Et  qui  me  traitera  comme  il  traite  fa  fœur. 

A  fon  fort ,  par  ce  nœud ,  je  tremble  d'être  unie. 

Je  vais  dans  les  horreurs  traîner  ma  trifte  vie. 

Si  l'aveugle  amitié  que  mon  père  a  pour  lui 

N'eût  rendu  ma  démarche  inutile  aujourd'hui, 

J'aurois  déjà  ,  j'aurois  forcé  mon  caraclere , 

Et  je  ferois  tombée  aux  genoux  de  mon  père  : 

Ma  bouche  eût  déclaré  mes  fentiments  fecrets  , 

plutôt  que  d'époufer  un  homme  que  je  hais. 

Et  que  mes  yeux  verroient  même  avec  répugnance  , 

Quand  je  n'aurois  pour  vous  que  de  l'indifférence. 

Jugez  combien  ce  fonds  de  haine  eft  augmenté 

Par  l'amour  que  le  vôtre  a  il  bien  mérité  ! 

Jugez  combien  il  perd  dans  le  fond  de  mon  ame  , 

Par  lacomparaifon  que  je  fais  de  fa  flamme 

Avec  le  feu  confiant ,  tendre  &  refpedlueux 

D'un  amant  jeune  &:  fage ,  aimable  &  -vertueux  î 

Vous  poffédez ,  Marquis ,  le  mérite  folide  : 

Il  n'en  a  que  le  mafque  &  le  vernis  perfide. 

Il  ne  fonge  qu'à  plaire ,  &  ne  veut  qu'éblouir  z 

Vous  feul  favez  aimer  ,  &  vous  faire  chérir. 

De  tout  Paris ,  fon  art  veut  faire  la  conquête  : 

A  régner  fur  moa  cœur  votre  gloire  s'arrête. 
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Il  efl:  par  fcs  dehors  &  par  fon  entretien 
Le  héros  du  grand  monde,  &  vous  êtes  le  mien. 

Le     Marquis. 

Cet  aveu  ,  qui  me  charme ,  en  même  temps  m'afflige  : 
A  rompre  un  nœud  fatal  je  fens  que  tout  m'oblige  : 
Mes  feux  méritent  fculs  d'obtenir  tant  d'appas. 
(  Il  lui  baife  la  main.  )  # 

Que  fe  difent  LuciU  Se  le  Marquis  dans  cette 
fcene  de  Boi[fy  ^1)  ?  qu'ils  s'aiment.  Ils  fe  l'é- 
toient  déjà  dit  d'une  façon  bien  plus  piquante. 
Qiî^  projettent- ils  ?  que  décident- ils  ?  rien. 
D  ailleurs  ,  quel  amas  de  fadeurs  !  Eft-ce  ainfi  que 
s'expriment  deux  amants  jeunes,  paiîionnés  ,  que 
l'amour  réunit  après  une  longue  abfeiice  ,  &  qui 
ont  tout  a  craindre  ?  Je  plains  bien  les  perfonnes 
c  de  l'un  (Se  l'autre  fexe  qui  applaudiifent  à-cette 
fcene  j  il  faut  qu'elles  n'aient  pas  eu  dans  leur  vie 
des  tête- a-tête  fort  piquants ,  ou  qu'il  ne  leur  en 
relie  qu'une  bien  foible  idée. 


(  1  )  Louis  de  Boijfy  ^  né  à  Vie  en  Auvergne  ,  l'année 
1694.  Il  voulut  d'abord  fuivre  la  carrière  de  Melpomene  ; 
mais  fa  tragédie  d'Admete  &  à' Alcejie ayznt  été  mal  reçue, 
il  fe  tourna  vers  Thalie  ,  qui  le  traita  plus  favorablement. 
Cet  Auteur  a  le  génie  plus  épigrammatique  que  comique. 
Son  dialogue  eft  par-tout  femé  de  faux  brillants  ,  de  traits 
ingénieux  à  la  vérité  ,  mais  déplacés  ,  &  qui  montrent  tou- 
jours l'Auteur  à  la  place  du  perfonnage.  Tous  fes  plans 
ont  une  marche  froide.  Boijfy  avoir  le  talent  d'intére/Ter 
fes  fpcdatenrs  en  faififlant  habilement  la  folie  du  jour, 
en  aiguifant  fa  critique  par  les  traits  du  vaudeville  ;  mais 
aufîi  la  plupart  de  fcs  pièces  ont-elles  difparu  avec  l'anec- 
dote qui  les  avoit  fait  naître.  Ses  drames  triomphants  font 
le  tjii billard  ,  les  Dehors  trompeurs  y  le  François  à  Londres, 
Il  fat  reçu  de  l'Académie  Françoife  en  1754  ,  chargé  de  U 
réda<^ion  du  Mercure  en  175  5  ,  &  il  mourut  en  1 7;  8, 


5S4      DE   l'Art  de  la  Coùiatt: 

Uamour  efl  toujoius  le  même  :  les  amants  dd 
tous  les  pays ,  de  tons  les  âges ,  de  tous  les  états  3 
aimeront  toujours  avec  delïein  de  pofTéder  l'objet 
de  leur  tendrelTe.  Un  poëte  aura  beau  mettre  (on 
efprit  à  la  torture  ,  il  fera  bien  imaginer  à  fes 
amoureux  différents  moyens  pour  parvenir  à  leur 
but  j  mais  il  n^auroiit  jamais  ,  à  moins  qu'ils  ne 
fortent  de  la  nature ,  qu'une  feule  manière  pour 
fe  dire  qu'ils  s'aiment,  toujours  agréable  aufpec- 
tateur  la  première  fois  ,  ennuyeufe  la  féconde  ^ 
déteftable  la  troifieme.  Que  les  Auteurs  s'appli- 
quent donc  à  rendre  leurs  amants  intéreffants ,  à 
mettre  leurs  fcenes  amoureufes  en  action ,  Ôc  qu'é-  -j 
xudiant  l'art  inconcevable  de  Molière  ^  ils  appren- 
nent à  tout  vivifier  comme  lui ,  Se  fur-tout  à  ne 
point  affadir  leurs  pièces  en  croyant  les  rendre 
touchantes.  Combien  de  gens  n'ont  pas  l'idée 
qu'ils  devroient  avoir  de  l'intérêt  théâtral  î 

CHAPITRE    XXI 1. 

De  /'Intérêt. 

JLj'î  n  t  é  r  e  t  eft  l'ame  de  la  pièce  :  fans  lui  urt 
drame ,  quel  qu'il  foit ,  ne  fait  que  naître  &  mou- 
rir. 

Les  étrangers  ont  la  hardieffe  de  reprocher  à 
Molière  c^iiéiQS  pièces  ne  font  pas  intéreffantes.  J'a- 
voue qu'elles  pourroient  l'être  davantage ,  Se  nous 
verrons  bientôt  comment.  Mais  il  leur  iied  mal  de 
faire  un  pareil  reproche  au?  plus  grand  de  nos  Au- 
teurs 5  tandis  que  les  leurs  ne  font  jamais  intéref-* 
fants  qu'aux  dépens  des  règles  de  la  vraifemblance^ 
en  entaffant  avec  confufion  vingt  événements,  en 

confondant 


I 
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confondant  le  temps  &  les  lieux  ,  &  fur-tout  en 
mêlant  le  giotefque  au  terrible. 

Dans  le  Mifanthrope  deShake/pearej  Thimon^ 
âpres  avoir  régalé  fes  amis  ,  après  avoir  donné 
un  bal  a  fes  maîtrefTes  ,  fuit  loin  de  fon  ingrate 
patrie  dans  undéfert,  où  il  creufefon  tombeau. 
Ses  malheurs  l'ont  affoibli  au  point  qu'il  n'a  pas 
la  force  d'y  defcendre  \  il  prie  Evandra  ^  fa  jfidelle 
niaîtreiTe  ,  qui  l'a  fuivi ,  de  le  précipiter  dans  foa 
dernier  afyle  :  il  meurt.  Evandra  j  au  défefpoir  , 
s'écrie  :  attends-moi,  Thimon^  je  fuis  à  toi  ^  ôc 
elle  fe  tue. 

Cette  pièce  eft  fans  contredit  intérefTante  \ 
fnais  le  poignard  ai! Evandra  ^  le  tombeau  de  TAi- 
mon  peuvent-ils  s'allier  au  bal  &  au  feftin  ?  font- 
ils  faits  pour  figurer  dans  la  même  pièce  ?  Non 
fahs  contredit ,  quoi  qu'en  dife  le  mauvais  goCit. 

Dans  une  farce  italienne  intitulée  les  vingt-Jix 
Infortunes  d'Arlequin^  Pantalon  a  une  fille  qu'il  n*a 
pas  vue  depuis  fon  enfance.  Elle  arrive  ,  on  fait 
croire  au  père  que  c'eft  la  maîtrefTe  de  fon  fils  > 
qui  veut  s'introduire  dans  fa  maifon  fous  le  titré 
de  fa  fille.  11  donne  ordre  à  Arlequin  de  la  con- 
duire dans  une  forêt  remplie  de  ferpents  ,  de 
lions  j  de  léopards  ,  de  tigres.  Bientôt  il  découvre 
que  c'eft  réellement  fa  propre  fille  qu'il  a  con- 
damnée à  la  rriort  j  il  tire  un  grand  mouchoir  , 
pleure  ,  fait  fondre  tout  le  monde  en  lartties. 
Heureufement  Arlequin  ,  qui  a  eu  bon  ne:^  _,  nà^ 
pas  exécuté  Tordre. 

Trouve-t-on  que  les  larmes  de  Pantalon  ,  qiie 
fes  exclamations  touchantes  fur  fon  malheur  6^ 
celui  de  fa  fille  qu'il  a  immolée ,  fe  marient  agréa- 
blement avec  les  ris  qu'Arlequin  excite  lorfqu'il 
Veut  fe  cacher  dans  une  cheminée ,  &  que ,  le  feii 
Tome  I,  Bb 
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prenant  dans  la  maifon  voifîne  ,  il  reçoit  fur  la 
figure  Teau  qu'on  jette  pour  arrêter  l'incendie  j 
lorfqu  il  veut  grimper  dans  la  maifon  de  Colom- 
hïne  par  une  fenêtre  ,  &  que  le  balcon  lui  tombe 
fur  la  rête  j  lorfqu  après  s'être  fait  un  lit  d'une 
botte  de  paille  ,  des  voleurs  y  mettent  le  feu  \  Ôc 
mille  autres  folies  ?  Toutes  les  fois  qu'on  joue 
cette  pièce  5  tout  le  monde  fe  récrie  furTintérêr 
que  la  fille  de  Pantalon  excite  ^  pour  moi  ,  je 
la  trouve  moins  intérefTante  dans  fon  bois ,  au 
milieu  de  fes  bêtes ,  qu'Arlequin  dans  fon  lit  de 
paille  entouré  de  brigands  qui  vont  y  mettre  le 
feu.  La  première  fituation  eft  tiraillée  Se  fans 
vraifembiance ,  la  dernière  a  du  moins  un  air  de 
vérité  5  mais  Tune  iScJ'autre  mêlées  enfemble  font 
un  tout  qui  ne  vaut  rien. 

Les  pièces  intéreflTantes  des  Efpagnols  font  en- 
core plus  monftrueufes.  Nous  aurons  dans  la  fuite 
ocçanon  d'en  rapporter  quelques-unes  :  en  atten- 
dant y  le  ledeur  peut  fe  rappeller  /e  Feftin  de 
Pierre  :  de  la  Religieufe  qui  vient  y  faire  deux  fce- 
nes  larmoyantes ,  n'eft-eîle  pas  bien  plaifamment 
intérefTante  ?  Il  eft  aifé  de  jetter  de  l'intérêt  dans 
une  cemédié,  quand  on  emploie  des  moyens 
tout-à-fait  extravagants ,  ou  tout-à-fait  éaangers 
à  Thalle, 

Nos  comiques  modernes  rient  de  là  folie  de 
nos  voifins ,  cen'eft  pas  fans  fujet  \  mais  nos  voi- 
fins  rient  auflî  de  nous  ,  de  nos  produdions ,  Se 
ce  n'eft  pas  avec  moins  deraifon.  Leurs  écarts  font 
du  moins  les  écarts  du  génie  ,  que  l'art  n^a  jamais 
maîtrifé.  Les  Anglois  fur-tout  font  des  faux  pas 
en  géants ,  &  nous  en  pigmées. 

Un  petit  amour  larmoyant  ,  fouvent  inter- 
rompu par  de  pUtes  plaifanteriés ,  ou  toujours 
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dans  la  même  fituation ,  depuis  le  commence- 
ment d'une  pièce  jufqu'à  la  fin  ,  n'eft  pas  moin^ 
ridicule  dans  la  comédie  ,  que  l'amour  tout-à- 
fait  tragique  mêlé  par  les  Anelois  au  comique  le 
plus  bas.  Il  annonce  un  efprit  bien  plus  foible, 
pien  plus  minutieux  ,  il  eft  beaucoup  moins  inté- 
reffant,  excepté  pour  des*  femmelettes  ,  qui  ne  de- 
mandent qu'à  pleurer ,  ou  pour  des  adolefcents,  à 
qui  le  mot  d'amour  ,  prononcé  fur  un  ton  d'élé- 
gie ,  fait  verfer  des  larmes. 

Maiion  pleure  ,  Marioii  crie  ^ 

Marion  veut  qu'on  la  marie. 

Voilà  Tanalyfe  de  nos  comédies  modernes  ^  du 
moins  lorsqu'elles  ne  font  pas  tragiques. 

Je  fais  qu'il  eft  beau  d'affedter  lecœur  dans  une 
comédie  j  qu'un  Auteur  doit  s'étudier  à  l'atta- 
rher ,  à  l'intérefler.  Mais  qu'il  fe  garde  bien  de  le 
déchirer ,  ou  de  l'aftadir  ;  ces  deux  extrêmes  font 
également  ridicules. 

L^oh  s'accoutume  à  croire  infenfiblement  que 
l'intérêt  de  l'amour  eft  le  feul  qui  doive  regnet 
dans  une  comédie ,  &  qui  puifie  attacher  vive- 
ment le  fpedateur.  Je  prouve  le  contraire  par  une 
■pièce  de  Molière  même ,  cet  Auteur  qu'on  accufe 
d*être  Ci  peu  intéreffant  j  &  je  foutiens  que  dans 
le  Tartufe  ^  Damis ,  taxé  d'impofture  par  le  fcélé- 
rat  qu'il  accufe  juftement,  m'intérefle  bien  plus 
que  s'il  verfoit  fadement  des  larmes  aux  pieds 
d'une  Chris  encore  plus  fade  que  lui.  Orgon  , 
ruiné  par  Tartufe  ^  chaffé  de  chez  lui  par  ce 
monftre  ,  m'affede  bien  plus  vivement  qu*uil 
amant  dédaigné  par  fa  maîtrelTe.  L'Exempt  qui 
fait  rentrer  Orgon  dans  tous  fes  biens  ,  me  cauie 
bien  plus  de  joie  qu'un  melfager  qui  apporteroic 
U  nouvelle  d'un  heureux  mariage. 

Bbij 
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Je  prie  le  ledeur  de  réfléchir  fur  le  cinquième 
acte  du  Tartufe ,  de  voir  s'il  y  arien  de  il  atten- 
.drilFant  qu'une  honnête  famille  réduite  à  la  men- 
dicité par  un  fourbe.  "Qu'on  fe  peigne  le  chef  de 
^ette  même  famille  menacé  d'être  arrêté  par  un 
ordre  fupérieur ,  &  fur-tout  le  moment  où  paroît 
l'Exempt  qu'on  croit  chargé  d'exécuter  l'arrêt  j 
examine  combien  il  auroit  été  facile  à  Molière 
qu'on  de  faire  fondre  toute  l'afTemblée  en  larmes  ; 
il  n*a  eu  garde.  Fanatiques  outrés  du  comique  lar- 
moyant ,  ofez  Ten  blâmer.  Juftes  appréciateurs  du 
mérite ,  vous  qui  favez  fentir  les  vraies  beautés , 
élevez  tous  enfemble  la  voix  pour  chanter  les 
louanges  de  Molière,  C'eft  peut-être  dans  cette 
occafion  qu'il  a  donné  la  preuve  la  plus  convain- 
cante de  fon  génie.  Lorfque  je  traiterai  des  diffé- 
rents genres  de  la  comédie ,  je  parlerai  en  palTant 
de  la  comédie  larmoyante ,  &  c'eft  là  qu'il  fera , 
je  crois ,  à  propos  de  dévoiler  l'art  &  les  refTorts 
dont  Molière  s'eft  fervi  pour  ramener  au  comique 
les  lltuations  qui  devenoient  trop  déchirantes. 

Le  grand  art  d'un  Auteur  Comique  feroit  de  fe 
rendre  intéreffant  fans  aucun  des  moyens  em- 
ployés Il  fouvent  en  Efpagne ,  en  Italie ,  à  Londres, 
hc  par  malheur  fur  notre  théâtre,  en  dépit  du  goût, 
du  bon  fens  ôc  de  Thalie.  Le  véritable  intérêt 
comique  fe  déguife  fous  afTez  de  formes  :  tantôt 
il  atfede  le  cœur  ,  tantôt  il  ne  pique  que  la  cu- 
riofité ,  mais  de  mille  façons  diverfes ,  fuivantle 
scnie  de  l'Auteur ,  &  Tadreffe  avec  laquelle  il  fait 
les  amener,  les  mettre  en  jeu  6c  les  raire  con- 
trafter. 

Si  je  voulois  rappeller  ici  toutes  les  règles  qu'il 
eft  néceflaire  d'oblerver  pour  être  intérelFant ,  il 
faudroit  revenir  fur  tous  mes  chapitres  :  ce  tra- 
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vail  feroit  ennuyeux ,  &  encore  plus  inutile.  Un 
peu  de  réflexion  prouvera  qu'en  évitant  les  fautes , 
en  imitant  les  beautés  que  j'ai  indiquées  dans 
chacun  d'eux  ,  on  fera  infenfiblement  tout  ce 
qu'il  faut  pour  être  intére(ïant.  Faites  bien  fépa- 
rément  toutes  les  parties  d'un  ouvrage ,  liez-les 
avec  art ,  l'enfemble  fera  nécefïairement  parfait. 
Le  moyen  le  plus  sûr  pour  être  intérefTant , 
eft  de  ne  faire  aucune  fcene  de  pure  converfa- 
rion  5  de  mettre  dans  chacune  quelque  chofe  de 
nouveau ,  qui ,  en  fatisfiiifant  en  partie  le  ipedta- 
teur  5  augmente  fa  curioiité ,  lui  fade  denrer  la 
fcene  fuivante  5  &  l'attache  fans  relâche  jufqu'au 
dénouement.  Qu'on  envifage  ainh  l'intérêt  co- 
mique, qu'on  ne  le  confonde  pas  avec  l'intérêt 
tragique ,  &  l'on  verra  que  Molière  eft  le  plus  at- 
tachant des  Auteurs.  Je  donne  un  défi  aux  pièces. 
les  plus  intéreiTantes  de  tous  les  Théâtres ,  &  je 
leur  fais  l'affront  de  leur  oppofer  Pourccaugnac  , 
bien  entendu  qu'on  en  fupprimera  les  bondi  Se 
.  les  lavements ,  enfin  tous  les  intermèdes  ,  puif- 
qu*ils  ne  font  pas  de  la  pièce ,  ôc  qu'on  les  a  con- 
fondus à  tort  dans  les  fcenes. 
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ACTE    I.     Scène    III. 


Nous  apprenons  que  Julie  Se  Erafte  s'aiment  ; 
que  le  père  de  Julie  eft  contraire  à  leur  amour  , 
puifqu'iU'a  promife  à  M,  de  Pourceaugnac  ^  Avo- 
cat de  Limoges,  qu'il  n'a  jamais  vu.  On  projette 
de  rompre  ce  ridicule  mariage  à  force  de  jouer 
des  pièces  au  prétendu.  On  a  mis  du  complot  un 
fubtil  Napolitain  nommé  Shrigani  j  qu'on  voit 
venir,  Se  qui  nous  apporte  àQS  nouvelles  j  nous 
les  attendons  déjà  avec  impatience. 

Bb  ii} 
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Scène     IV, 

Le  danger  eft  preflTant.  M.  de  Pourc&augnac  ar- 
rive parle  coche  j  heureufement  Sbrigani  le  faiç 
déjà  par  cœur,  &  il  a  trouvé  en  lui  un  efprit  tout- 
à-faij:^prepre  à  être  berné  :  on  exhorte  Julie  à  fein^ 
dré  5  à  laifler  croire  que  M»  de  Pourceaugnac  lui  \ 
plaît  beaucoup  ^  nous  ne  favons  pas  pourquoi  :  \ 
tant  mieux  ;  nous  defîrons  bien  mieux  la  fuite  , 
fur-tout  lorfque  nous  avons  vu  M,  de  Pourceau-- 
fnac. 

Si  C    E    N    E      V, 

Les  ris  de  la  populace  nous  apprennent  que 
M*  de  Pourceaugnac  eft  un  grotefque  perfon- 
nage  :  il  ne  nous  fait  pas  languir  \  il  paroît ,  &  fa 
figure  feule  nous  intérelTe  en  faveur  de  fon  rival. 
Sbrigani  s^iniînue  peu  à  peu  dans  fes  bonnes  grâ- 
ces,  en  prenant  fon  parti  contre  la  canaille  qui 
le  hue  3  lui  offre  fes  lervices ,  qui  font  acceptés  , 
&  ils  vont  partir  enfemble  pour  aller  chercher  un 
logement.  Voilà  déjà  M,  de  Pourceaugnac  en  très; 
bonnes  mains. 

Scène     VL 

Erajîe  paroît ,  feint  d'avoir  connu  M,  de  Pour^ 
teaugnac  ôc  toute  fa  famille  à  Limoges  ,  l'oblige  à 
prendre  un  logement  chez  lui.  M,  de  Pourceau- 
gnac refufe  quelque  temps ,  cède  enfin  aux  inf- 
tances  de  fon  rival ,  &  va  avec  Sbrigani  chercher 
fes  hardes  pour  venir  bien  vite  fe  jetter  entre  les 
mains  de  fes  ennemis.  Qu'en  fera-t-on  ?  Je  n'en 
fais  rien  ;  mais  Erajie  nous  donne  grande  envie  de 
l'apprendre  par  ce  qu'il  dit  en  finirfant  k  fcene  : 

Ma  foi ,  M,  de  Pourceaugnac  ,  nous  vous  en  donnerons 
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«le  toutes  les  façons  5  les  chofcs  font  préparées  ,  &  je  n'ai 
qu'à  frapper,  Hola. 

Scène     VII. 

E rafle  frappe  :  un  Apothicaire  paroi  t.  Nous 
comprenons  dans  leur  fcene ,  quEraJie  a  fait  prier 
un  Médecin  de  vouloir  bien  fe  charger  de  la  gué- 
rifon  d*un  de  fes  parents  qui  eft  fou  j  &c  que  ce 
prétendu  parent  eft  M,  de  Pourceaugnac*  Nous  y 
lerions-nous  attendus  ? 

Scène     VIII. 

Le  Médecin  arrive  ,  dit  que  tout  eft  prêt  pour 
la  guérifon  du  malade ,  &  M  de  Pomxeaugnac  fur- 
vient  bien  vite  pour  nous  fatisfaire.  Il  nous  tarde 
en  effet  de  voir  la  figure  qu'il  fera  entre  les  mains 
de  fon  Efculape. 

Scène      IX. 

Erafleôiik  M. de  Pourceaugnac  qu'il  eft  obligé 
de  le  quitter ,  qu'il  le  laifte  entre  les  mains  d'un 
homme  qui  le  traitera  du  mieux  qu'il  lui  fera 
poftible.  Le  Médecin  répond  que  le  devoir  de  fa 
profeflion  l'y  oblige.  Pourceaugnac  prend  le  Mé- 
decin pour  l'Intendant  èiErajie  ,  qu'il  prie  de  ne 
le  traiter  qu'en  ami.  Erajie  fort ,  &c  le  laifTe  entrô 
les  mains  de  deux  Médecins. 

S   c   E  N   E      X. 

Les  deux  Médecins  confultent  enfemble  fur  la 
façon  dont  il  faut  traiter  M,  de  Pourceaugnac  : 
il  apprend  qu'on  le  croix  fou  ,  qu'on  veut  le  trai- 
ter en  conféquence  j  il  veut  s'échapper  ,  on  le  re- 
tient ,  &:  pour  commencer  a  le  régaler,  on  veut 
lui  donner  quelques  lavements  :  il  prend  la  fuite. 

Bb  IV 
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Voilà  le  premier  a<5te.  Les  deux  Médecins  ridicu- 
les ,  la  légion  de  feringues  &  d'apothicaires  font 
tout-a-faic  de  Fintermede  ,  comme  je  l'ai  déjà 
dit, 

ACTE    IL     Scène  L 

Le  Médecin  dit  à  Sbrigani  que  le  malade  a 
pris  la  fuite ,  mais  qu'il  va  trouver  le  beau-pere. 
Sbrigani  annonce  de  fon  côté  qu'il  va  drelTer 
une  autre  batterie  pour  rendre  le  beau-pere  aufïi 
dupe  que  le  gendre.  Remarquez  qu'il  a  t'adreffe 
de  ne  pas  nous  expliquer  ce  qu'il  a  deffein  de  faire  ^ 
afin  de  nous  intéreffer  davantage  à  la  fuite. 

Scène     IL 

Le  Médecin  défend  à  M,  Oronte  ^  de  la  part 
de  la  Médecine  ,  de  procéder  autnariage  conclu 
^vec  fa  fille  ,  qu'il  n'ait  auparavant  guéri  M,  de 
Pourceaugnac,  Le  beau-pere  alarmé ,  demande^ 
quelle  eft  la  maladie  de  fon  gendre  :  le  Médecin 
dit  qu'il  eft  obligé  au  fécret ,  &  le  bon  vieillard 
refte  perfuadé  que  M,  de  Pourceaugnac  a  une  vi- 
laine maladie. 

Scène     1 1  L 

Sbrigani  ^  déguifé  en  marchand  Flamand  ,  dit 
en  confidence  à  M,  Oronte ,  que  lui  &  une  dou- 
zaine de  marchands  de  fa  nation  attendent  avec 
impatience  le  mariage  de  M,  de  Pourceaugnac  ^ 
parcequ'il  a  promis  de  les  payer  avec  la  dot  qu'il 
doit  toucher.  De  forte  que  la  prétendue  maladie 
&  les  dettes  de  M,  de  Pourceaugnac  déterminent 
%ûs  fort  le  beau-pere  à  ne  pas  faire  le  mariage. 

S    C    E    N    ^       I  V^ 

Sbrigani  fe  défait  vite  de  fon  dégulfemeat. 
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Pourceaugnac  le  prie  de  lui  enfeigner  le  logement 
de  M.  Oronte  ^  parcequ'il  vient  époufer  fa  fille. 
Sbrigani  feint  d'être  furpris  \  Sc  après  s'être  beau- 
coup fait  prier ,  &  avoir  confulté  fort  long-temps 
une  bague  que  Pourceaugnac  lui  donne  pour  l'en- 
gager à  dire  la  vérité  ,  il  lui  avoue  que  Julie  eft 
une  coquette  achevée  ,  ce  qui  dégoûte  le  préten- 
du ,  parcequon  aime  à  aller  le  front  levé  dans  la 
famille  des  Pourceaugnac.  Sbrigani  le  laifTe  avec 
Oronte  qui  paroi  t.  Sûrement  tout  homme  qui 
aura  remarqué  l'art  avec  lequel  l'entrevue  d'O- 
ronte  &  de  Pourceaugnac  eft  préparée ,  defirera 
ardemment  de  la  voir. 


S    C    E 


N    E 


V. 


L'entrevue  de  Pourceaugnac  &  à'Oronte  com- 
mence à  être  auffi  plaifante  quelle  le  promettoit, 
quand  elle  eft  interrompue  par  l'arrivée  de  Julie, 
Nous  favons  quels  font  fes  projets  j  voyons  fi  elle 
les  effectuera. 


CENE 


VI. 


Julie  feint  de  fe  prendre  fubitement  de  belle 

fafîion  pour  M,  de  Pourceaugnac ,  &  de  vouloir 
époufer  malgré  fon  père  ,  ce  qui  achevé  de  per- 
fuader  au  futur  que  la  future  eft  une  égrillarde^ 

Scène     VII. 

Oronte  Se  Pourceaugnac  reftent  feuls  fur  la 
fcene.  Pourceaugnac  déclare  à  Oronte  qu'il  n'eft 
pas  la  dupe  de  les  grimaces ,  &:  quil  ne  veut  pas 
acheter  chat  en  poche,  Oronte  lui  déclare  qu'il  ne 
veut  pas  donner  fa  fille  à  un  homme  contre  le- 
quel des  marchands  Flamands  ont  obtenu  fen- 
tence  ^&  ^ui  ^  de  l'aveu  même;  du  Médecin  ^  a  la, 
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maladie  que  vous  fave-;^  bien,  Pourceaugnac  eft  , 
comme  de  raifon ,  extrêmement  furpris  de  tout 
ce  qu'on  lui  dit  j  il  veut  voir  le  Médecin  l'épée  à  la 
main  j  lorfqu'une  femme  vient,  &  augmente  en- 
core fon  embarras. 

S    e    E    N    E       V  I  I  I.        ' 

Lucette  ^  jeune  Languedocienne  ,  accufe  Pour- 
ceaugnac de  l'avoir  abandonnée  après  l'avoir  épou- 
fée  à  Pézenas  ,  &  d'avoir  eu  plufieurs  enfants 
d'elle.  Oronte  ^  touché  des  plaintes  de  Lucette  ^ 
pleure ,  &  dit  à  Pourceaugnac  qu'il  eft  un  mal- 
honjiête  homme. 

S  e   E   N  E      IX. 

Une  Picarde  furvient ,  &  fait  le  même  repro- 
che à  Pourceaugnac,  Les  deux  époufes  difpu- 
tent  à  qui  fera  pendre  le  volage  époux  j  &  toutes 
deux, pour  fe  rendre  plus  intérefTantes ,  appellent 
les  enfants  qu'elles  prétendent  avoir  eus  de  Pour^ 
ceaugnac» 

Scène     X, 

Une  douzaine  d'enfants  paroiiïent ,  entourent 
Pourceaugnac  j  le  pourfuivent ,  en  criant ,  papa  ^ 
papa,  Oronte^  indigné  ,  ne  fonge  abfolument 
plus  a  lui  donner  ù.  fille  ,  8c  le  livre  au  courroux 
de  Lucette  3c  de  Nérine  ^  en  les  exhortant  à  le 
faire  punir.  Pourceaugnac  ^  défefpéré ,  étourdi  , 
anéanti ,  prend  la  fuite, 

Scène     XL 

Sbrigani  feul ,  nous  dit  qu'il  a  tout  conduit  ; 
&  crainte  que  l'intérêt  ne  s'endorme  chez  nous, 
que  novis  ne  cellions  d'être  intrigués,  il  nous  an- 
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nonce  qu'il  veut  fatiguer  le  provincial  jufqu  au 
point  de  le  faire  déguerpir.  Comment  s'y  pren- 
dra-t-il  ?  Nous  le  verrons. 

Scène     XII. 

Pourceaugnac  rejoint  Sbrigani  j  qui  l'alarme  en 
lui  difant  que  la  Juftice  du  pays  eft  févere  en  dia- 
ble, &  punit  rigoureufement  les  hommes  qui  épou- 
fent  deux  femmes.  Ils  fortent  pour  aller  conful- 
rer  des  Avocats ,  &  lade  finit.  Les  Avocats  chan- 
tants ,  qui  viennent  fur  la  fcene ,  tiennent  encore 
abfolument  à  l'intermède. 

ACTE    II L     Scène    I. 

Sbrigani  annonce  à  Erafte  que  les  chofes  font 
en  bon  train.  11  dit  à  l'oreille  êiEraJie  ce  qu'il 
faut  qu'il  faflfe  pour  finir  dignement  la  comédie  ; 
ce  qui  n'augmente  pas  peu  notre  curiofité.  On 
nous  apprend  déplus  que Af.  de Pourceaugnac y 
craignant  d'être  arrêté  ,  s'eft  déguifé  en  femme, 
§:  il  nous  tarde  de  le  voir  fous  cet  accoutrement, 

S    C    E    N    E       I  I. 

Sbrigani  exhorte  Pourceaugnac  a  ne  pas  fe  laif- 
fer  pendre,  parcequ'on  lui  contefteroit  enfuite  la 
qualité  d'Ecuyer.  11  craint  qu'on  ne  le  reconnoif- 
fe ,  fort  pour  aller  lui  chercher  une  grande  coëtfe , 
&  le  laifïe  à  la  merci  de  deux  Suifles. 

Scène     III, 

Les  Suiiïes  font  la  partie  d'aller  voir  pendre 
un  certain  M,  de  Pourceaugnac  qui  a  époulé  deux 
femmes.  Ils  apperçoivent  enfuite  le  héros  de  la 
pièce  5  ils  feignent  de  fe  méprendre  à  fon  déguife- 
ment ,  veulent  lui  faire  des  carefles^ôc  l'obli- 
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gent  à  crier  au  fecoiirs ,  parceque  chacun  d'eux 

veut  abfolument  l'emmener  coucher  avec  lui. 

S    C    E    N    E       I  V. 

Un  Exempt  paroît  avec  des  archers ,  qui  for- 
cent tes  Suiffes  à  fe  retirer.  Pourceaugnac  eft  en- 
chanté ,  quand  il  tombe  dans  un  embarras  bien 
plus  grand. 

Scène     V. 

L'Exempt  reconnoît  la  feinte  dame  pour  ce 
M.  de  Pourceaugnac  qu'il  cherche ,  &  il  veut  le 
conduire  en  prifon. 

Scène     VI. 

Sbrigani  paroît ,  s'afflige  de  ce  qu'on  a  reconnu 
fon  ami ,  &  propofe  un  accomodement  à  l'Exempt^ 
qui  ordonne  aux  archers  de  fe  retirçr. 

Scène     VII. 

M,  de  Pourceaugnac gâ^ne  le  frippon  d'Exempt 
à  force  d'argent  :  le  coquin  de  Sbrigani  fait  pro- 
mettre à  l'Exempt  qu'il  n'abandonnera  pas  M,  de 
Pourceaugnac  ;  qu'il  s'enfuira  avec  lui ,  &  qu'il 
aura  grand  foin  de  lui ,  c'eft- à-dire  qu'il  ne  le 
laiiïera  parler  à  perfonne  qui  puifTe  l'inftruire  des 
tours  qu'on  lui  a  joués.  Voilà.  Erajie  délivré  d^um 
rival  ;  mais  il  n'eft  pas  heureux ,  il  n'a  pas  le  con- 
fentement  d'Oronte.  Comment  faire  pour  l'obte^ 
îiir  ?  Vous  allez  le  voir  ^  &  vous  ferez  furpris. 

Scène     VIII. 

Sbrigani  j  voyant  venir  Oronte,  feint  d'être 
défefpéré ,  &  lui  annonce  que  Pourceaugnac  en- 
levé la  fille,  &:  que  Julie  en  efl:  éprife.  Le  perc. 
veut  faire  courir  la  Juftice  après  le  ravifleuc 
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Scène    dernière. 

Erajie  ramené  de  force  Julie ,  qu'il  prétend 
avoir  retirée  des  mains  de  M.  de  Pourceaugnac, 
Un  tel  procédé  touche  Ci  fort  Oronte  j  qu'il  pro- 
pofe  fa  fille  à  Erajie ,  en  augmentant  la  doc  de 
dix  mille  écus.  Celui-ci  accepte  le  parti ,  par  rap- 
port à  M.  Oronte  y  dont  il  eji  ^  dit-il ,  amoureux. 

Qu'on  me  cite  ,  chez  les  prétendus  rivaux  de 
Mo/icrej  une  pièce  plus  attachante  d'un  bout  à 
Tautre ,  que  celle  qu'on  regarde  comme  une  fim- 
ple  farce ,  qu'on  me  prouve  que  lé  fpedateur  y 
craint  ou  y  defire  continuellement  quelque  chofe 
depuis  le  commencement  jufqu'a  la  fin ,  comme 
dans  Pourceaugnac  ,  &  je  permettrai  alors  de 
dire  que  A/o/i^r^  neft  pas  intérelfant.  Pourl'ctre, 
11  n'eft  pas  queftion  de  donner  de  temps  en  temps 
des  fecoulTes  violentes  à  l'ame  \  il  faut  s'emparer, 
dès  le  commencement  de  la  pièce ,  de  l'attention 
du  fpcdateur,  &  l'enchaîner  à  fon  fujet  jufquà 
la  fin.  '  [:.  ?-  v 

J'ai  dit  plus  haut  que  Molière  eft  le  plus  inté- 
relTant ,  ou  le  plus  attachant  des  Auteurs  comi- 
ques 5  mais  qu'il  auroit  pu  l'être  davantage.  Je 
viens ,  je  crois ,  de  faire  voir  clairement  l'une  de 
ces  propofitions  j  j'avois  prouvé  la  féconde  dans 
deux  ou  trois  articles  différents.  Otez  desjœuvres 
de  Molière  les  fcenes  dans  lefquelles  les  valets 
parodient  leurs  maîtres,  &  font  l'amour  pour  leur 
compte  y  enlevez-en  encore  toutes  les  aventures 
romanefquesj  faites  que  les  fcenes  du  Mifan- 
thrope  tiennent  Tune  à  Tautre,  &:  foient  enchaî- 
nées comme  celles  de  Pourceaugnac  ^  Molière  de- 
viendra tout-à-coup  plus  intérefTant  dai  double. 
Le  parallèle  du  Mifanthrope  avec  Pourceaugnac 
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fera  lever  les  épaules  à  plus  d'un  lecteur.  Que  fai-    | 
re  ?  je  m'y  attends  bien. 

J*ai  cru  voir  qu'on  penfe  ajouter  beaucoup  â 
rintérêt  d'une  piec^  eti  là  remplifTanc  de  re- 
connoifTances  :  elles  (eriant  le  fiijet  de  rattiele 
fuivant. 


CHAPITRÉ    XXII  i. 

Des  RecGnnoïjffances. 

E  s  Auteurs  comiques  de  tous  les  fîecles ,  dô 
toutes  les  nations ,  ont  tous  fait  des  nconnoif" 
fonces.  Nos  Modernes,  extrêmes  en  tout,  eîi 
ont  lardé  plufieurs  dans  la  même  pièce  ;  &  parmi 
toutes ,  il  s'en  trouve  une  ou  deux  dignes  de  la 
comédie.  Il  faut  donc ,  d'après  ce  calcul ,  qu'une 
r<?c(?;z/2oi//2z;z<r^  quelconque  loitbien  facile  à  faire, 
6i  qu'une  bonne  rcconnûiffanve  foit  un  morceau 
bien  difficile.  Analyfons  un  peu  celles  des  An- 
ciens &  des  Modernes  ;  réfléchiifons  fur  leur 
beauté ,  fur  leurs  défauts  :  &  pour  mettre  quel- 
que ordre  dans  notre  marche,  divifons-les  en 
trois  claffes  jï^voix ^hs reconnoiffances  larmoyan- 
tes ,  les  reconnoiffances  comiques ,  &  les  ruon* 
noïffances  en  récit. 

Reconnoijfances  larmoyantes. 

Autrefois  un  Auteur  comique  n'ofoit  qu'en 
tremblant  rifquer  une  (ituation  larmoyante  fur 
la  fcene  comique.^  à  préfent ,  les  larmes  en  font 
tout  l'ornement.  Si  je  demandois  aux  fanatiques 
du  nouveau  genre  ce  qu'ils  penfent  des  recon- 
noiJfaRçes  larmoyantes,  ils  s'écrieroientfurement 
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que  lien  n'efi:  plus  beau ,  plus  divin,  plus  digne 
de  charmer  la  Cour  &  la  Ville  j  6c  ils  me  cite- 
roient  d'abord ,  avec  raifon ,  les  rcconnoiffanccs  de 
l^ Ecole  des  Mères  comme  deux  très  beaux  mor-* 
ceaux. 

Je  prendrai  la  liberté  de  faire  cette  queftion  : 
Ces  reconnu Iffances  fi  belles  ,  fi  fublimes  ,  que 
vous  me  citez ,  font  -  elles  dans  une  tragédie 
bourgeoife  ou  de  qualité  ?  Fi ,  me  répondra-c-on  ! 
elles  font  dans  une  bonne  Ôc  belle  comédie  qui 
fait  beaucoup  rire  en  plufieurs  endroits.  La  fcene 
dans  laquelle  le  père  eft  arrêté  par  fon  Suiffe  Sc 
ùs  laquais,  qui  ne  le  reconnoifïent  pas  pour  leur 
maître ,  eft  très  plaifante  j  celle  où  la  mère  met 
en  ufage  toutes  les  petites  rufes  du  fexe  pour  ra- 
mener a  fon  fentimentfon  benêt.de  mari ,  &  faire 
acheter  un  Marquifat  à  fon  fils ,  eft  d'un  excel-* 
lent  comique ,  ainfi  que  plufieurs  autres.  Puif* 
que  cela  eft  ainfi ,  je  conclus ,  &  je  dis  hardi- 
ment ,  n'en  déplaife  au  goût  du  fiecle  >  que  ces 
reconnoiffances  font  mauvaifes.  Coimment  mau* 
vaifes  !  Elles  font  préparées ,  amenées ,  nouées  , 
dénouées  avec  la  plus  grande  adrefle  ;  elles  pé- 
tillent d'efprit ,  les  vers  en  font  beaux.  Eh  bien  ! 
elles  font  donc  mal  placées  \  ce  qui  eft  à-peu-près 
la  même  chofe.  La  fcene  dans  laquelle  Orgon  y 
caché  fous  une  table ,  écoute  la  déclaration  de 
Tartufe  jGÙ:  un  chef-d'œuvre;  elle  en  deviendra 
un  d'impertinence  Ci  vous  la  placez  dans  une  tra- 
gédie. 

Je  n'entreprendrai  pas  de  difcuter ,  dans  cet 
article,  les  droits  de  Thalie ;  je  h'éXaminerai 
pas  Ç\  ce  mélange  de  comique  &  de  tragique  eft 
bon  ou  mauvais ,  &  s'il  convient,  comme  le  die 
Sçarron,  de  mêler  ia  çrêm^  &  la  moutarde.  Je  n'y 
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manquerai  pas  loufque  je  parlerai  des  difFérentfi 
genres  de -la  comédie.  Je  me  contenterai  feule^ 
ment  de  dire  aux  jeunes  Auteurs ,  que  fi  des  rc* 
connoiffances  larmoyantes  leur  valent  des  applau- 
difTements  momentanés ,  les  reconnoljfances  vrai- 
ment comiques ,  s'ils  peuvent  parvenir  à  en  faire  , 
leur  aiïureront  l'eftime  des  connoifleurs  de  leur 
fiecle  j  &  celui  de  la  poftérité  :  ils  n'ont  qu'à 
choifïr. 

Quoi  !  vous  préferez ,  pour  la  plupart ,  un  lau- 
rier facile ,  mais  de  peu  de  durée ,  à  des  palmes 
immortelles  qu'il  faudroit  mériter  par  de  grands 
travaux  !  Chacun  a  fon  goût  ;  ou  peut-être  con- 
noifTez-vous  votre  foiblelTe.  Je  vais  vous  déve- 
lopper tous  les  fecrets  de  l'art  facile  qui  vous  fé- 
duit.  Voulez-vous  marcher  fur  les  traces  du  pre- 
mier comique  larmoyant  ?  introduifez  >  comme  il 
a  fait  dans  fa  Mélanide ,  dans  fon  Ecole  des  Mères  j 
dans  fa  Gouvernante  ^  un  perfonnage  fous  un 
nom  fuppofé  ,  &  votre  génie  aura  fait  dès  ce  mo- 
ment tout  l'effort  nécerfaire  pour  amener  autant 
de  reconnoljfances  qu'il  vous  plaira  d'en  mettre 
dans  votre  pièce.  Elles  peuvent  être  monotones  j 
qui  voit  une  reconnoijfance  j  les  voit  toutes  :  mais 
la  Chauffée  vous  apprendra  encore  à  les  varier. 
Il  vous  fera  voir  que  le  même  perfonnage  peut 
fort  bien  reconnoître  dans  une  fcene ,  &  être  re- 
connu dans  une  autre. 

TECOLE   DES   MERES, 

ACTE    IV.    S  G  E  N  E    IX. 

Marianne  croit  être  la  nièce  de  M,  Argdnt  / 
elle  apprend  qu'elle  ne  l'efl:  point ,  6c  qu'elle  paffe 

pour 
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pour  fa  maitrejfe.  Elle  croit  efFedivement  que 
M,  Argant  l'aTetirée  chez  lui  pour  la  féduireo 

M.      A   R   G   À  N   T. 

Je  fuis  moins  criminel  qile  tu  ne  l'ofes  croire* 

Soi3  inftruite  de  ton  état. 
Cette  vive  amitié ,  qui  t'outrage  &  te  bleffe  ^ 
Trouvera  dans  ton  ame  un  retour  éternel  ; 

ApJ>rends  que  toute  ma  tendrefTc 

N'eft  que  de  l'amour  paternel» 
Ah  ! .».  ma  fîlle» 

M   A    &   1   A  K  N  É.' 

Qui  î  vous..k  mon  père  > 
*Eli  !  pourquoi  fi  long-temps  me  cacher  monbonheUtî 

Pourquoi  ?  belle  demande  !  Lé  public  s*efll 
doute  bien  :  c'eft  pour  alonger  la  courroie. 

ACTE    V.     Scène    IX. 

Marianne  apprend  à  Madame  Argant  qu*elie  a 
été  dans  un  couvent  près  de  Poitiers  \  qu  elle  y  a 
connu  fa  fille ,  &:  qu'elle  reffent  une  tendrelTe  ex- 
trême. 

Mâd.    k  K  Q  A  H  r^ 

£h  !  pour  qui  ? 

M  A  R  I  A  N  K  iî. 

Le  demandez-vous  ?. 
Pour  une  mère  qu'elle  adore. 

Mad.     Argant. 

Moi  !  puis-je  mériter  des  fentiments  fi  doux  i, 
Elle  ne  m'a  point  vue  encore. 

Mariannk*. 

Hélas  !  paréonnez-moia 
Tome  L  Ce 
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Que  dites-vous  ?  comment  î 
EcIaircifTez  en  ce  moment 
Le  myfterc  que  vous  me  faites. 
Seriez-vous  ? ...  Plût  au  Ciel  !  Dites-moi  qui  vous  êtes. 
Ma  nièce...  fi  j'en  crois  des  tranfports  pleins  d'appas  , 
Vous  devez  m'étre  bien  plus  chère  » 
'  M.     A  R  G  A  N  T  ,  s' approchant. 

Votre  cœur  ne  fe  trompe  pas. 
EmbrafTez  votre  fille. 

Mad.     A  R  G  A  N  T  ,  embrajfant  fa  fille  qui  fe  jette 

à  fes  genoux. 
O  trop  heureufe  mère  ! 

Voila,  comme  je  l'ai  dit,  un  perfonnage  qui 
reconnoît,  Ôc  qui  fe  fait  reconnoître  enfuite;  ce 
qui  eft  très  bien  varié ,  comme  vous  voyez.  D'a- 
près cet  exemple ,  vous  pouvez  eflayer  de  donner 
au  public  dix  reconnoijjances  dans  une  même 
pièce.  I^ès  que  les  acteurs  lui  donneront  le  fignal, 
éïi  criant  :  Ah  !  mon  père  !  ah  !  ma  fille  î  ah  !  ma 
mère  !  ah  !  ma  fœur  î  ah  !  mon  frère  !  ah  !  toute  la 
famille  !  il  pleurera  à  chacune  d'elles  d'une  ma- 
nière fort  touchante. 

Je  voudrois  qu'on  put  introduire  aux  repréfen- 
tations  de  nos  pièces  mi-comiques  ,  un  étranger 
qui  ne  sût  pas  notre  langue.  Surpris,  fans  doute, 
de  voir  les  adeurs  &  les  fpedateurs  fondre  tout- 
à-coup  en  larmes  après  avoir  ri  aux  éclats  ,  il 
demanderoit  à  fon  interprète  la  caufe  d'un  fî 
fubit  changement.  C'eft ,  lui  répondroit  celui-ci , 
qu'un  père  &  un  fils  viennent  de  fe  reconnoître. 
L'étranger ,  réfléçhilTant  U-delTus ,  s'écrieroit  fu- 
rement  :  «  Les  parents  font  bien  dénaturés  en 
»  France  j  un  fils  n'y  reconnoît  jamais  fon  père  , 
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yfi  ou  un  père  n*y  reconnoit  jamais  fon  fils ,  qu'ils 
n  ne  pleurent  éc  ne  s'affligent  l'un  &  l'autre  Ce 
î>  qu'il  y  a  de  plus  fîngulier ,  ajouteroit-il ,  c'eft 
3>  que  tous  ceux  qui  les  entourent  font  fi  fenfibles 
»  à  leur  malheur ,  qu'ils  pleurent  comme  eux  :  ce- 
»  pendant  le  François  eft  naturellement  un  pea 
V  gai.  Comment  accorder  tout  cela  ?  » 

Un  Savant  qui  entendroit  mon  étranger,  auroic 

Eitié  de  fon  ignorance ,  de  lui  expliqueroit  en 
eaux  termes  ce  que  c'eft  que  la  joie ,  Ôc  quels 
font  les  différents  effets  qu'elle  peut  produire  :  il 
lui  démontreroit ,  après  plufieurs  do6tes  diflinc- 
tions ,  qu'elle  s'exprime  également  par  les  ris  de 
par  les  larmes  ;  mais  que  les  ris  étant  devenus 
roturiers,  une  joie  larmoyante  a ,  fans  contredit  > 
un  air  bien  plus  diftingué.  Alors  mon  homme , 
aidé  du  fimple  fens  commun  ,  pourroit  lui  répon- 
dre ,  je  penfe  :  »  Puifque  la  fatisfadtion  du  cœur 
îî  a  deux  façons  de  s'exprimer  ,  gardez  votre  joie 
5>  pleureufe  pour  les  pièces  que  je  viens  voir 
5>  avec  l'intention  d'y  pleurer  j  mais  lorfque ,  fur 
»  la  foi  de  votre  affiche ,  je  vous  donne  de  Tar- 
w  gent  pour  rire ,  régalez-moi ,  je  vous  prie , 
»  d'un  plaifir  qui  foit  gai ,  &  qui  ne  reffemble 
a>  pas  fi  fort  au  chagrin  ». 

Reconnoiffances  comiques. 

Il  eft  fi  difficile  de  rendre  une  reconnoîjjance 
bien  comique  ,  que  je  ne  puis  citer  pour  exem- 
ple le  père  de  la  bonne  comédie  ,  Molière  _,  cet 
Auteur  inimitable  en  tour ,  excepté  dans  fes  r^- 
connoijjances.  Il  y  en  a  une  dans  fon  Ecole  des 
Femmes  qui  n'eft  rien  moins  qu'un  exemple  â 
fui^re  :  elle  n'eft  ni  plaifante  ni  larmoyante  , 
mais  bieu  froide. 

Ce  ij 
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ACTE    V.     Scène    dernière. 

Enrique  reconnoît  fa  fille  dans  Agnes  ^  &  s'é- 
crie : 

Je  n'en  ai  pas  douté  d'abord  que  je  Tai  vue , 
Et  mon  ame  depuis  n'a  cefTé  d'être  émue. 
Ah  1  ma  fille ,  je  cède  à  des  tranfports  fi  doux  î 

Agnès  ne  répond  rien  à  ce  propos  touthant,  &: 
ce  n'eil  pas  bien. 

La  double  ou  triple  reconnotjfan  ce  de  V Avare 
eft  auili  d*une  tiédeur  peu  digne  ,  afTurément, 
des  beautés  dont  cette  pièce  fourmille. 

ACTE    V.     Scène    V. 

*^   Anselme. 

Quoi  1  vous  ofez  vous  dire  le  fils  de  Dom  Thomas  d'Al- 

burci  ? 

V  A   L   E   R   É. 

Oui ,  je  l'ofe  ,  &  fuis  prêt  de  foutenir  cette  vérité  con- 
tre qui  que  ce  foit. 

Anselme. 

L'audace  eft  merveilleufe  I  Apprenez,  pourvous  confon- 
dre ,  qu'il  y  a  feize  ans  ,  pour  le  moins ,  que  l'homme 
dont  vous  nous  parlez ,  périt  fur  mer  avec  fes  enfants  &  fa 
femme ,  en  voulant  dérober  leur  vie  aux  cruelles  perfé- 
cutions  qui  ont  accompagné  les  défordres  de  Naples,  &: 
qui  en  firent  exiler  plufieurs  nobles  familles. 

V   A    L    E    R    E. 

Oui  j  mais  apprenez ,  peur  vous  confondre,  vous,  que 
fon  fils,  âgé  de  fept  ans  ,  avec  un  domeftique ,  fut  fauve 
de  ce  naufrage  par  un  vaiffeau  Efpagnol  ,  &  que  ce  fils 
fauve  eft  celui  qui  vous  parle.  Apprenez  que  le  capitaine 
dç  ce.  yaifl'eau  ,  touché  de  ma  fortune ,  prit  amitié  pour 


I 


Z/V.  /.  DE  SES  DIFFERENTES  TARTIES.  405 
moi ,  qu'il  me  fit  élever  comme  fon  propre  fils,  &  que  les 
armes  furent  mon  emploi  des  que  je  m'en  trouvai  capa- 
ble 5  que  j'ai  fu  depuis  peu  que  mon  père  n'étoit  point 
mort,  comme  je  l'avois  toujours  cru;  que  ,  pafTant  ici 
pour  l'aller  chercher  ,  une  aventure  par  le  ciel  concertée 
me  fit  voir  la  charmante  Elife  ;  que  cette  vue  me  rendit  ef- 
clave  de  Tes  beautés,  &  que  la  violence  de  mon  amour, 
&  la  févérité  de  fon  père ,  me  firent  prendre  la  réfolution 
de  m'introduire  dans  fon  logis  ,  &  d'envoyer  un  autre  i 
la  quête  de  mes  parents. 

Anselme. 
Mais  quels  témoignages  encore,  autres  que  vos  paroles , 
nous  peuvent  aflurer  que  ce  ne  foit  point  une  fable  que 
vous  ayez  bâtie  fur  une  vérité  î 

V    A    L   E   R   E. 

Le  capitaine  Efpagnol  ,  un  cachet  de  rubis  qui  étoit  à 
mon  père ,  un  bracelet  d'agate  que  ma  mère  m'a  mis  au 
bras ,  le  vieux  Pedro ,  ce  domeftique  qui  fe  fauva  avec  moi 
du  naufrage. 

M   A    R   I    A    N    E. 

Hélas  !  à  vos  paroles  je  puis  ici  répondre,  moi,  que 
vous  n'impofez  point  ;  &  tout  ce  que  vous  me  dites  me 
fait  connoître  clairement  que  vous  êtes  mon  frère, 

V   A    L   E    R    E. 

Vous ,  ma  fœur  ? 

M    A    R    I    A    N    E. 

Oui,  mon  cœur  s'efl;  ému  dès  le  moment  que  vous 
avez  ouvert  la  bouche  ;  &  notre  mère  que  vous  allez  ra- 
vir ,  m'a  mille  fois  entretenu  des  difgraces  de  notre  fa- 
mille. Le  ciel  ne  nous  fit  point  auffi  périr  dans  ce  triftc 
naufrage  :  mais,  il  ne  nous  fauva  la  vie  que  par  la  perte  de 
notre  liberté  ;  &  ce  fut  des  corfaires  qui  nous  recueilli- 
rent ma  mère  &  moi  fur  un  débris  de  notre  vaiiTeau. 

Ce  iij 
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Après  dix  ans  d'efclavage ,  une  heureufe  fortune  nous  ren- 
dit notre  liberté  ,  &  nous  retournâmes  dans  Naples ,  on 
nous  trouvâmes  tout  notre  bien  vendu  ,   fans  y  pouvoir 
trouver  des  nouvelles  de  notre  père.  Nous  pa{râmes  à  Gè- 
nes ,  où  ma  mère  alla  ramafler  quelque  malheureux  reftcs 
d'une  fuccefïlon  qu'on  avoir  déchirée  5  &  de  là ,  fuyant  la 
barbare  injuftice  de  Tes  parents ,  elle  vint  en  ces  lieux ,  ou 
çlle  n'a  prefque  vécu  que  d'une  vie  languiflante, 
Anselme. 
O  ciel  1  quels  font  les  traits  de  ta  puifTance  ,  Se  que  tu 
fais  bien  voir  qu'il  n'appartient  qu'à  toi  de  faire  des  mi' 
yacles  !  EmbrafTez-moi ,  mes  enfants ,  &  mêlez  tous  deux 
vos  tranfports  à  ceux  de  votre  père  ! 

V   A    L   E   R   E. 

Vous  êtes  mon  père  l 

M  A   R   I    A   N    E. 

C'eft  vous  que  ma  mère  a  tant  pleuré } 
Anselme. 

Oui ,  ma  fille  ,  oui ,  mon  fils,  je  fuis  Dom Thomas 
d'Alburci ,  que  le  ciel  garantit  des  ondes  avec  tout  l'ar- 
gent qu'il  portoit ,  &  qui ,  vous  ayant  tous  cru  morts  du- 
rant plus  de  feize  ans  ,  fe  préparoit ,  après  de  longs  voya- 
ges, à  chercher  dans  l'hymen  d'une  douce  &  fage  per- 
fonnc,  la  confolation  de  quelque  nouvelle  famille.  Le 
peu  de  fureté  que  j'ai  vue  pour  ma  vie  à  Naples  ,  m'a  fait 
y  renoncer  pour  toujours  >  &  ayant  fu  trouver  moyen  d'y 
faire  vendre  ce  que  j'avois  ,  je  me  fuis  habitué  ici ,  où  , 
fous  le  nom  d'Anfelme ,  j'ai  voulu  m'éloigner  les  chagrins 
de  cet  autre  nom  qui  m'a  caufé  tant  de  traverfes. 

Qu'on  ne  dife  point,  parceque  Molière  n'a  pu 
faire  de  reconnoijjances  comiques  ,  que  l'on  doit 
y  renoncer  ,  &  qu'il  vaut  encore  mieux  les  rendre 
actendriirantes  qu'infipides.   Une  reconnoijfdnc;: 
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comique  eft  fans  cloute  très  difficile,  mais  Rc- 
gnard  en  a  mis  une  fur  la  fcene  qui  vaut  elle  feule 
toutes  celles  de  la  Chauffée ^^c,  La  voici:  imi- 
cez-Ia ,  fi  vous  pouvez ,  ou  n*en  faites  point. 

DÉMOCRITE. 

ACTE    ÏV.     Scène   VIL 

s    T    R    A    B    O    N. 

Depuis  quand,  s'il  vous  plaît,  vivez-vous  fans  époux  ? 

ÇlÉanthis. 
Depuis  près  de  vingt  ans  je  goûte  un  fort  (î  doux, 
J'avois  pris  un  mari  fourbe  ,  plein  d'injuftices , 
Qui  d'aucune  vertu  ne  rachetoit  fes  vices  , 
Ivrogne ,  débauché ,  fcéiérat ,  ombrageux. 
Pour  fa  mort  je  faifois  tous  les  jours  mille  vœux. 
Enfin  le  ciel  plus  doux,  touché  de  ma  mifere  , 
Lui  fit  naître  en  l'efprit  un  delTein  falutaire  ; 
Il  partit ,  me  lailTant  par  bonheur  fans  enfants. 

S   T   R    A   B    o    N. 
C'eft:  tout  comme  chez  nous.  Depuis  le  même  temps  , 
Infpiré  par  le  ciel ,  je  quittai  ma  patrie  , 
Pour  fuir  loin  de  ma  femme  ,  ou  plutôt  ma  furie. 
Jamais  un  tel  démon  ne  fortit  des  enfers. 
C'étoit  un  vrai  lutin ,  un  efprit  de  travers  , 
Un  vieux  finge  en  malice ,  infolente ,  rcvêchc. 
Coquette ,  fans  efprit ,  menteufc  ,  pigricche. 
A  la  noyer  cent  fois  je  m'étois  attendu  ; 
Mais  je  n'en  ai  rien  fait  de  peur  d'être  pendu. 

ClÉanthis. 
Cette  femme  vous  eft  vraiment  bien  obligée  l 

S    T    R    A    B    o    N. 

Bon  !  tout  autre  que  moi  ne  l'eût  point  ménagée,' 
Elle  auroit  fait  le  faut. 

Ce  iv 


^oS         DE    L*ArT   de    la   ComÉdIEJ 

Cléanthis. 

Et ,  de  grâce ,  en  quels  lieux 

Aviez- vous  époufé  ce  chef-d^œuvre  des  cieux  ? 

S  T  R  A  B  o  N. 
PansArgos. 

Cléanthis, 

Dans  Argos  ! 

S   T    R   A    B    o    N. 

OÙ  la  fortune  a-t-elîe 
ïilis  en  vos  mains  l'époux  d'un  fi  rare  modèle  * 

ClÉanthis. 
Dans  Argos, 

Strabon,    à  pan^ 

(  haut,  ) 

Dans  Argos  \  Et  s'il  vous  plaît ,  quel  nom 

î^ortoit  ce  cher  époux  ? 

C  I,  É  A  N  T  H  I    s. 

Il  fe  nommoit  Strabon." 

Strabon. 
Strabon  \  Hai  ! 

C  t  E  A  N  T  H  I   s. 

Pourroit-on  aufîî ,  fans  vous  déplaire  Z 
Savoir  quel  nom  portoit  ctttz  époufe  fi  chère  î 

Strabon. 
Cléanthis.. 

Cleanthis, 

Cléanthis  îC'eft  lui! 
Strabon. 

Ceft-ellcîODieuxî 
Cléanthis. 
Ses  traits  n'en  difent  rien  ;  mais  je  lefens  bien  mieux 
Au  foudain  changement  qui  fe  fait  dans  mon  ame» 

Strabon. 
Madame ,  par  hafard  ,  n  étes-yous  point  ma  femme  \ 
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Cléanthis. 
Monficur ,  par  aventure  j  êtes-vous  mon  époux  } 

S    T    R    A    B    O    N. 

Il  faut  que  cela  foit  ;  car  je  £ens  que  pour  vous 
Dans  mon  cœur  tout  à  coup  ma  flamme  eft  amortie  ," 
Et  fait  en  ce  moment  place  à  l'antipathie. 

Clénthis. 
Ah  !  te  voilà  donc ,  traître  î  Après  un  fi  long  temps  ; 
Qui  t'amène  en  ces  lieux  ?  Qu'eft-ce  que  tu  prétends  l 

S    T    R    A    B    o    N, 

M'en  aller  au  plutôt.  Que  ma  furprife  eft  forte  ! 
Dis-moi ,  ma  chère  enfant ,  pourquoi  n'es-tu  pas  morte? 

Cléanthis. 

Pourquoi  n'es-tu  pas  morte  !  Indigne ,  fcélérat , 
Déferteur  de  ménage  &  maudit  renégat^ 
Pour  t'arracher  les  yeux,... 

S  T  R  A  B   o  N. 

(  A  part.  )  Ah  !  doucement ,  Madame.' 

O  potivoir  de  l'hymen  !  quel  retour  en  mon  ame  ! 


Cléanthis. 

Que  je  le  hais  I 

S   T   R    A    B    o    N. 

Qu'elle  eft  laide  à  préfent  !  &  qu'elle  a  l'air  mauvais  !  (  i  ) 

Ceux  qui  voudront  voir  comment  la  Chauffée 
faifoit  fes  reconnoiffances  j  lorfqu  il  ne  les  mon- 

^——1    ■  I    I— — Il  II  ■ 

(i)  Il  n'eft  point  vraifemblable ,  me  dira-t-on,  que 
'Cléanthis  &  Strabon  ne  fe  foient  pas  reconnus  plutôt. 
Rien  n'eft  plus  vrai  :  auffi  n'ai-je  propofé  pour  modèle  que 
là  fcene  dans  l'inftant  de  la  ucconnoiflance ,  &  non  la 
façon  dont  elle  eft  préparée. 
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toir  pas  fur  le  ton  larmoyant,  peuvent  comparer 
la  fuivante  avec  celle  que  nous  venons  de  voir. 
Le  fujet  eft  le  même  :  les  premiers  perfonnages 
font ,  à  l'exemple  de  CLéanthïs  ^à^  Strabon  ^  ma- 
riés :  ils  ne  fe  reconnoiflent  point,  &  font  amou- 
reux l'un  de  l'autre. 

LA  FAUSSE  ANTIPATHIE, 

Comédie  en  vél»s,  en  trois  acies, 

ACTE  III.      Scène    VI. 

GÉRONTE^  ORPHISE,  DAMON,  LÉONORE» 
NÉRINE. 
GÉRONTE,2t  Léonore, 
Pourquoi  s* abandonner  au  torrent  des  fcrupules  ? 
f>t  trop  grands  fentiments  font  fouvent  ridicules. 
Si  c*étoit  un  époux  tel  qu*eiit  été  Damon  , 
FafTe  j  mais  c'en  eft  un  qui  n'en  eut  que  le  nom  j 
XJh  jeune  écervelé  qui  laifTe  fa  compagne , 
Et ,  pour  libertiner,  va  battre  la  campagne  ; 
Que  je  ne  connoîs  point ,  car  ma  fœur ,  Dieu  merci , 
Ne  confultoit  perfonne  en  tout ,  comme  en  ceci  ; 
Un  homme  qui  n'agit  que  par  fes  émiffaires  , 
Et  n'ofe  fe  montrer  que  par  fes  gens  d'affaires; 
Qui ,  lorf qu'on  le  croit  mort ,  revient ,  après  douze  ans  ^ 
Pour  fe  démarier. 

D  A  M  o  N ,  û  part. 

Quels  rapports  étonnants! 

L    É    O   N    O    R   E. 

Rcfpeélez  fes  malheurs. 

Damon. 

Eh  !  de  grâce  ,  Madame.4»i 
G  É  R   o  N  T  E. 
Voilà  pourtant  l'époux  que  ma  nièce  réclame  ! 
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D   A    M    O    N. 

Peut-on  favoîr  le  nom  ?.... 

L    £    o    N    o    R  E. 

Ne  le  fâchez  jamais. 

D   A   M   o   N. 

Ne  me  refufcz  pas.... 

L  £    o   N    o    R   E. 

J'entrevois  vos  projets  , 
Et  le  coupable  cfpoir  que  vous  gardez  encore. 
Voulez-vous  achever  de  perdre  Léonore  J 
Son  repos ,  fon  honneur  devroient  bien  vous  toucher, 

D    A    M    o    N. 

Sous  ce  nom  étranger  cefTez  de  vous  cacher. 
Vous  vous  nommez  Silvie ,  &  non  pas  Léonore. 
Que  n'étes-vous  auffi  Tépoufe  de  Sainflore  ! 
Léonore,  à  Damon  qui  fe  jette  a  [es  genoux  ^ 
Ah  î  qui  m'a  pu  trahir  !...  Téméraire  !  arrêtez. 
Quelle  horreur  î...  Laiflez-moi... 
Damon. 

Madame ,  promettez.:^ 

O    R    P   H   I    s    £• 

Damon ,  y  fongez-vous  ? 

N  E  R   I  N  E. 

Pour  le  coup  il  s'oublie, 
Damon. 
Je  renais...  Ah  i  Madame  !...  Ah  !  ma  chère  Silvieî..^ 

(  //  donne  un  papier  à  Gérante,  )  {  A  Léonore.  ) 

Tenez...  yt  fuis...  Voilà  votre  confentement  : 
Retrouvez  un  époux  dans  le  plus  tendre  amanc. 

G    É    R    o    N    T    E. 

Voyons  donc. 

LÉONORE, 

Vous  Sainfloie  ? 
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O    R    P    H    I    s    E. 

Ah  1  grand  Dieu  î 

G  é  R  o   N  T  E. 

C'cfl:  lui-même, 

L   É    o    N    o    R    E. 

O  fort  trop  fortuné  !  c'eft  mon  époux  que  j'aime  ! 

G    É    R    o    N    T    E. 

La  bonne  antipathie  !  Ah  !  gardez-la  toujours. 
HaïiTez-vous  ainfi  le  refte  de  vos  jours. 

Je  crois  qu*on  donnera  la  préférence  à  i?e- 
gnard  ;  &c  la  Chauffée  pouvoir  fe  difpenfer  de  le 
copier  pour  faire  plus  mal  que  lui. 

Regnard  a  fait  une  bonne  reconnoi (Tance  comi- 
que j  un  autre  Auteur,  né  avec  un  génie  réelle- 
ment comique  ,  en  fera  peut-être  une  meilleure. 
D'Ancoun  en  a  fait  trois  ou  quatre  dans  une  feule 
fcene ,  que  Thalle  ne  défapprouve  point. 

LES     VACANCES, 

Comédie  en  un  a6ie  ,  en  profe. 

Scène      XIX. 

Maugrebleu,   ivre, 

Qu'eft-ce  que  c'eft  donc  que  cela ,  mon  Capitaine  ?  Vous 
vous  amufez  à  la  moutarde  ,  pendant  qu'on  vous  fait  des 
recrues  d'une  diftindion  &  d'une  utilité... 
Clitandre. 

Oh  !  que  tu  es  ivre ,  mon  pauvre  garçon  !.;;."; 


Mad,     La     Roche. 
Hé  !  je  crois ,  Dieu  me  pardonne ,  que  c'eft  votre  frerc , 
Madame ,  dont  il  y  a  fi  long-temps  qu'on  n'a  eu  des  nou- 
velles :.ce  pauvre  Chariot  i 
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Clitandre. 
Comment ,  fon  frère  ! 

Maugrebleu. 
Qui  eft  l'animal  qui  parle  ào.  Chariot  ?  Oh  !  réformez  ; 
îcformez  votre  ftyle  ,  s'il  vous  plaît:  je  fuis  premier  Ma- 
Hchal-Jes-logis  de  la  compagnie  de  ce  gentilhomme^ 
afin  cjue  vous  le  fâchiez. 

Mad.     La     R  o  c  îï  e. 
Je  ne  me  trompe  point,  c'eft  lui-même, 

Angélique. 
Cet  ivrogne-là  feroit  mon  frère  ! 

Maugrebleu." 
Qu'eft-ce  à  dire  ivrogne  ?  &:  votre  frère  encore  I  Vous 
me  cajolez  !  Vous  me  voulez  attraper.  Allons ,  mon  Capi- 
taine, ne  nous  amufons  point  à  ces  carognes-là, 

L    E    P    I    N    E. 

Madame  la  Roche  a  parbleu  raifon  j  c'eft  le  fils  de  mon 

parrani. 

Maugrebleu. 

Oh  !  pour  toi ,  je  te  remets  s  tu  es  Lépine  ,  le  filleul  de 
mon  père  ,  un  grand  frippon  5  oui ,  je  te  reconnois  ;  mais 
pour  vous  autres... 

Mad.     La     Roche. 

Vous  ne  vous  reffouvenez  pas  de  Madame  la  Roche  J 

Maugrebleu. 

De  Madame  la  Roche  ?  fi  fait ,  parbleu  :  c'étQit  une 
bonne  diablelTe.  Ne  feroit-ce  point  vous  î 
Mad.    La    Roche. 
C'eft  moi-même. 

Maugrebleu. 
3'e  crois ,  ma  foi ,  qu'elle  n'a  point  menti  j  SC  voici  une 
vivante  qui  reffemble  à  ma  fœur.  Mais  non...  Si  fait ,  le 
diable  m'emporte  ,  ç'eft  elU-mêmCt  Pariez  donc ,  ho  ! 
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mon  Capitaine ,  bride  en  main  ,  s'il  vous  plaît  :  pour  Ma- 
dame la  Roche  vous  irez  le  galop  ,  d  vous  pouvez  -,  mais 
pour  ma  fœur 


La  reconnoljfance  de  Maugreblcu  Qc  de  fon  père 
n  ed  pas  moins  plaifante. 

Scène     XX. 

Ma(7GREBL£U. 

Allons ,  filleul ,  mene-moi  voir  mon  père  5  j'ai  impa- 
tience d'avoir  cet  honneur-là  :  il  y  a  long-temps  <jue  ^c 
lui  dois  une  vifite. 

L    E    P    I    N   E. 

Il  ne  s'attend  à  tien  moins  qu'à  celle-ci  s  S^  il  ne  fer* 
pas  mal  étonné. 

Maugreble    (J. 

Je  fuis  curieux  de  favoir  comme  il  me  recevra.  Il  en 
iifa  mal  avec  moi  la  dernière  fois  que  nous  nous  rencon? 
trames. 

L   E    p    I    N   E. 

Le  voici  avec  un  de  fes  confrères ,  je  penfc. 
Scène     XXI. 


Maugreble  u. 
Préfentc-moi  donc,  filleul,  toi  qui  es  en  grâce, 

L  i  p  I   N   E. 


Mon  parrain ,  voilà  un  des  premiers  Officiers  de  la  Cora« 
pagnic ,  qui  vient  ici  vous  aifurcr... 
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Maugrebleu. 

Je  fuis  bien  votre  fcrviteur  ,  Monlîeur  mon  père ,  8c 
j*ai  bien  de  ia  joie... 

M.     Grimaudin. 

Comment  !  hé  !  c'cft  mon  fils  î  c'cft  ce  frippon  de  Char- 
iot... 

Maugrebleu. 

Fort  à  votre  fervice,  mon  père.  Mais  ne  m'appellex 
plus  comme  cela  ,  je  vous  prie  5  cela  vous  feroit  peut-être 
reprendre  avec  moi  des  prérogatives  que  je  fupprime.  Je 
m'appelle  M.  Maugrebleu ,  Lieutenant  de  Caivalcrie.  Que 
cela  vous  fufïife  :  &  plus  de  familiarité ,  s*il  vous  plaît.  . . 

ReconnoiJJances  en  récit» 

Les  Anciens  5  quifentoientvraifemblablement 
combien  il  étoit  difficile  de  rendre  une  rcconnoif- 
fance  plaifante ,  &  qui  ne  croyoient  pas  qu'il  fûc 
beau,  grand ,  fublime ,  de  filer  de  longues  fcenes 
larmoyantes  pour  forcer  le  public  à  pleurer  à  force 
de  plaifir,  faifoient  pafTer  prefque  toutes  leurs 
reconnoijjances  derrière  la  toile  j  enfuite  un  ac- 
teur venoit  en  inftruire  le  fpedateur. 

Un  Auteur  qui  ne  fe  fent  pas  la  force  de  femer 
du  comique  dans  une  reconnoijfance ,  ou  qui  ne 
le  peut  pas ,  vu  la  gravité  des  perfonnages  qui  doi- 
vent fe  reconnoître ,  fera  beaucoup  mieux ,  à  l'i- 
mitation des  Anciens ,  de  faire  leur  reconnoijfance 
derrière  le  théâtre ,  &  de  nous  envoyer  dire  en- 
fuite  ,  par  un  perfonnage  plaifant ,  que  l'affaire 
eft  faite.  Le  jeu  de  l'adeur  qui  fera  la  narration  , 
fcle  ton  qu'il  prendra,  la  fituation  des  perfonnages 
întérelTés  à  l'écouter ,  tout  pourra  contribuer  à 
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rendre  comique  en  récit  ce  qui  feroit  trifte  en  ac- 
tion.  Térencc  va  vous  le  prouver. 

LE     P  H  O  R  M  I  O  N. 

ACTE   V.     Scène   VI. 
GÉTA,  ANTIPHON,  PHORMION*' 

G  É   T   A. 

O  fortune  i  ô  grande  fortune  i  de  combien  de  favcuii 
n'avcz-vous  pas  comblé  mon  maître  en  ce  jour  i 

Antiphon. 

Que  veut-il  dire  \ 

G  B   T  A. 

Et  de  combien  de  craintes  n'avez-vous  pas  délivré  feft 

bons  amis  !  Mais  je  m'amufe  ici  à  mon  dam.  Que  ne  mets- 

je  donc  promptement  ce  manteau  fur  Tépaulc  pour  aller 

plus  vite  chercher  mon  homme  ,  &  lui  apprendre  ce  qui 

cft  arrivé  > 

Antiphon. 

Comprends-tu  ce  qu'il  dit  ? 

P    H    o    R    M   I    o    N. 

Et  vous  î 

Antiphon. 

Point  du  tour. 

P  H  o  R  M  I  o  n; 
Ni  moi  non  plus. 

GÉTA. 

Je  m'en  vais  chez  le  marchand  d'efclavcs  ^  ils  font  tott$ 
là ,  fans  doute. 

Antiphon. 
Hola  ,  Géta. 

G   E    T   A. 

Hola,  toi-même,  Yoilà  une  chofç  bien  nouvelle  &  bien 

furprenante  ^ 
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furprenante,  que  d'être  appelle  quand  on  fe  met  à  courir» 

A  d'autres* 

Antiphoïî. 
Géta. 

G  i   T   A. 

Encore  1  Je  i*erai  plus  opiniâtre  que  tvi  n'es  importun; 

Ant^iph  on. 

Tu  n'arrêteras  pas  ? 

G   E   T    A. 

Tu  jpourras  bien  être  frotté,  Ceft  quelque  galopin  qiii 

m'appelle. 

Antiphon. 

Cela  t'arrivera  bien  plutôt ,  coquin ,  fî  tu  ne  t'arrêtes* 

G    E    T    A» 

il  faut  que  ce  foit  quelqu'un  de  eonnoifTance ,  puifqu'il 
iîQUs  menace.  Mais  eft-ce  l'homme  que  je  cherche  î  ou  ne 
i'efl-ce  pas  ?  Ceft  lui-même. 

PHORMIONi 

Parlejt-lui  vite. 

AKTIPHOlti 

Qu*ya-t-in 

G   É    T    Ai 

O  le  plus  heureux  de  tous  les  hommes  qui  font  fur  là 
terre  !  car  fans  contredit ,  Monfieur  ^  les  Dieux  n'aiment 
que  vous» 

ANTIPitON. 

Je  le  voudrois  bien:  mais  comment  puis-je  le  croirô  l 
dis-moi  ? 

G    E    T    À. 

Serez-vous  content  fi  je  vous  plonge  dans;  la  joie  \ 

Antiphon. 
Tu  me  fais  mourir» 
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Phormion. 
Ah  !  trêve  de  promefTes  ,  &  dis  proraptement. 

G   É   T   A. 

Ho  !  ho  î  &  te  voilà  aulTi ,  Phormion  ? 

Phormion. 
Oui ,  me  voilà  :  te  dépêcheras-tu  ? 

G    É    T    A. 

Ecoutez  donc.  Hem  ,  hem.  Après  que  nous  t'avons  eu 
donnél'argent  à  la  place  ,  nous  fommes  allés  tout  droit  au 
logis  5  dès  que  nous  y  avons  été ,  le  bon  homme  m'a  en- 
voyé chez  votre  femme. 

A  N    T    I    P    H    O    N. 

Que  faire  ? 

G    E    T    A. 

Je  ne  vous  le  dirai  pas  ,  car  cela  ne  fcrt  de  rien  pour 
ceci.  Comme  j'approchois  de  fon  appartement ,  fon  petit 
efclave  Mida  vient  par  derrière  me  prendre  par  le  man- 
teau ,  &  me  fait  renVerfer  la  tête.  Je  regarde  ,  &  je  lui  de- 
mande pourquoi  il  me  retient  :  il  me  dit  qu'on  lui  a  dé- 
fendu de  laiiTer  entrer  perfonne  chez  fa  maîtrelTe  j  que 
Chrêmes  venoit  d'y  entrer  avec  Sophrona,  &  q.u'il  étoit 
encore  avec  elles.  Quand  j'ai  entendu  cela ,  je  me  fuis 
coulé  tout  doucement  vers  ia  porte  ,  en  marchant  fur  la 
pointe  du  pied.  J'en  ai  approché,  je  m'y  fuis  collé  ,  j'az 
retenu  mon  haleine,  j'ai  prêté  l'oreille,  &  j'ai  écouté  de 
toute  ma  force  pour  attràpper  ce  qu'ils  difoient. 
jr,  Antiphon. 

Fort  bien  ,  Géta  l 

G    É    T    A. 

Là ,'  j^ai  entendu  la  plus  belle  aventure  du  monde  j  j'ai 
penfé  éclater  de  joie, 

Phormion. 
Qu'aS'tuçmeuduj 
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G    É    T    A. 

Que  cioiriez-vous  ? 

Antiphon. 
Je  ne  fais. 

G    É    T   A. 

C'eft  la  plus  mervcilleufc  chofe  que  vous  ayez  jamais 
ouïe.  Votre  oncle  fe  trouve  le  perc  de  votre  Phanion. 
Antiphon. 
Ho  I  que  dis-tu  ? 

G    E    T    A. 

.  Il  a  eu  autrefois  à  Lemnos  un  commerce  fecret  avec  Ci 
mère. 

Apprenons  donc  à  din.inguer  les  reconnolffance's 
qui  doivent  fe  pafTer  fous  les  yeux  du  public,  d'a- 
vec celles  dont  le  fimple  récit  lui  plaira  davan- 
tage. Molière  avoit  befqin ,  dans  fon  Etourdi  _,  que 
Trufaldin  reconnut  Celie^  (on  elclave,pour  fa 
fille  ^  Andrès,  cru  Egyptien,  pour  fon  fils.  Il  fal- 
loir qu'Andrès  Ôc  Célie  reconnufTent  Trufaldin 
pour  leur  père,  qu  ils  fe  reconnufTent  eux-mêmes  ; 
ce  qui  éroit  très  difficile,  y^mîô^Andrès  étoit 
amoureux  de  Célie  :  tout  cela  auroit  fait  furement 
une  cacophonie  beaucoup  plus  ennuyeufe  en  ac- 
tion qu'en  récit.  Aufli  l'Auteur  députe-t-il  Mafcœ* 
tille  pour  nous  dire  plaifamment  comment  là 
chofe  s'eft  pafTée. 

On  peut  conclure  ,  je  crois ,  de  cet  article ,  qu^ 
les  reconnolffances  comiques  ,  foit  en  adion ,  foijt 
en  récit ,  font  les  feules  avouées  par  Th^lie  _,  mais 
qu  elle  chérit  plus  particulièrement  celles  de  là 
première  efpece  j  qu'elle  trouve  celles  qui  ne  font 
ni  comiques  nilarmoyantes ,  tout-à-fait  infipides  j 
6c  qu'elle  cède  les  reconnoijffances  tout-d  -fait  larr» 
inoyantes  à  cette  petite  bou^rgeoife  pigriechef  i 

Vd  ij 
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qui ,  depuis  quelque  temps  ,  prend  place ,  avec 
effronterie,  entre  elle  ôc  Mdpomene ^  3c  leur 
difpute  îe  terrein. 

Le  ledleur  fera  peut-être  bien  aife  de  trouver 
ici  des  vers  qu'on  a  fait  dire  au  Dénouement  per- 
fonnifié  &  fort  las  de  faire  des  Reconnoijjanccs  : 

Une  autre  fois  je  viens  ,  inconnu  ,  déguifé , 

Et  fouvent  fort  dépayfé. 
J'envifage  les  gens ,  je  lâche  une  équivoque  , 
Sur  quoi  Ton  m'en  ripofte  une  autre  réciproque. 
Je  change  de  maintien  ;  je  fais  un  aparté  , 

AfTez  haut  pour  être  ,  à  la  ronde  , 

Très  bien  ouï  de  tout  le  monde  , 
•Mais  que  l'on  ne  doit  pas  entendre  à  mon  côté. 
Je  me  rapproche  alors,  je  jafe ,  l'on  babille  : 

On  m'interroge  ,  &  je  réponds  j 

On  fe  trouble,  &  je  me  confonds. 
On  inerte ,  j'héfîte  5  &  ,  de  fil  en  aiguille  , 
Je  me  nomme.  On  s'écrie  :  ah  !  c'eft  vous  !  Tout  d'un  temps 
Je  tombe  aux  pieds  >  ou  bien  je  faute  au  cou  des  gens. 

Maugrcbleu  des  reconnoiffances  ! 
Te  ne  veux  plus  avoir  ces  fottes  complaifances. 
Ne  comptez  plus  fur  moi ,  je  vous  en  avertis. 
Je  ne  rcconnoîtrai  feulement  pas  mon  père. 

Croiroit-on  que  fauteur  de  ces  vers  eft  celui 
qui  a  fait  un  plus  grand  nombre  de  reconnoijfan- 
ces?  que  c'eft  enfin  Nivelle  de  la  ChauJJée  lui- 
mcme? 

'J'ai  entendu  nombre  de  perfonnes  admirei;- 
beaucoup  les  reconnoiffances  j  par  la  feule  raifon 
qj'elles  amènent  h écefîairement  des  tableaux  fur 
la  fcene.  il  eft  vrai  que  les  adeurs  ,  en  les  répé- 
tant, ont  foin  de  prendre  diveifes  atùcudes  pic- 
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torefques  :  mais  il  la  reconnoijfance  eft  froide  , 
forcée ,  mal  amenée  ,  toiit-à-fait  contre  nature  , 
les  comédiens  ont  beau  faire  les  grands  bras,  fe 
précipiter  fur  le  fein  l'un  de  l'autre ,  aftcdler  l'a- 
néantiffement ,  la  furprife,  ou  tirer  de  grands 
mouchoirs ,  le  tableau  aura  toujours  les  défauts 
de  la  (îruation  qu'il  peindra. 

Puifque  nous  avons  infenfiblement  parlé  des 
tableaux ,  ne  feroit-il  pas  néceflaire  de  leur  con- 
facrer  im  petit  article  à  la  fuite  de  celui-ci. 


CH  APITR  E    XXIV. 


L 


Des  Tableaux, 


l 


ES  Tableaux  font  un  grand  effet  fur 
le  théâtre,  aulîi  voit-on  que  nos  Auteurs  ont 
grand  foin  d'en  placer  dans  leurs  pièces.  On  ne 
lauroit  trop  les  exhorter  à  continuer  ,  parceque 
rien  n'eft  a  négliger  quand  on  veut  plaire ,  &c 
qu'il  ell:  beau  de  parler  quelquefois  aux  yeux 
comme  aux  oreilles  :  mais  on  doit  4es  avertir 
u'un  tableau  n'eft  frappant  &  ne  produi:  fon  ef- 
et ,  que  lorfqu'il  eft  naturellement  amené  par  le 
fujet ,  &  que  les  fcenes  qui  le  précèdent  en  ont 
préparé  l'ordonnance.  Il  faut  que  la  fituation  des 
perfonnages  defline  fi  bien  leurs  geftes ,  qu'elle 
fe  peigne  dans  chacun  d'eux. 

Dans  la  charmante  petite  pièce  des  Grâces^ 
comédie  de  M.  de  Saint-Foix  y  nous  avons  un 
tableau  digne  d'être  copié  par  le  pinceau  de  nos 
meilleurs  peintres.  L'Amour  paroîr  enchaîne  au 
pied  d'un  arbre  avec  des  guirlandes  de  fleurs  : 
trois  Nymphes  affifcs  fur  le  gazon  qui  s'élève  au- 

Dd  iij 
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tour  de  lui ,  font  renfemble  le  plus  agréable , 
le  plus  piquant.  Mais  pourquoi  connoifTons^ 
nous  tout  de  fuite  le  prix  des  fleurs  qui  enchaî- 
nent le  Dieu  ?  pourquoi  fentons-nous  toute  la 
finelfe  de  fon  air  boudeur  ?  pourquoi  applaudif- 
fons-nous  à  la  malignité  des  Nymphes  qui  l'aga- 
cent ?  Parceque  tout  cela  tient  au  fujet ,  de  que  les 
différentes  nuances  y  répondent.  Je  le  prouve 
en  donnant  un  précis  de  l'ouvrage. 

"L^ Amour  a  fait  un  vœu  bien  digne  de  lui ,  il 
veut  féduire  toutes  les  Nymphes  de  Diane  :  il  a 
déjà  attendri  trois  de  ces  belles  fous  la  figure  d'un 
jeune  homme  égaré  dans  les  bois.  Mercure  les 
avertit  que  le  prétendu  jeune  homme  eft  un  petit 
frippon  bien  dangereux  qui  veut  les  attrapper  : 
elles  forment  le  deffein  de  fe  venger  de  lui  j  pour 
cet  effet  elles  feignent  de  vouloir  l'amener  en 
fecret  chez  elles,  s'il  permet  qu'on  lui  lie  les 
pieds  &  les  mains.  'L'Amour  y  confent  ,  bien 
certain  qu'on  le  déliera  bientôt.  Point  du  tout  : 
quand  il  eft  enchaîné ,  les  Nymphes  malignes  s'a- 
ITiufent  à  lui  faire  des  agaceries  ,  &  à  lui  accor- 
der de  petites  favem's  que  fes  chaînes  rendent 
bien  cruelles  ,  &  qui  ne  peuvent  que  donner  de 
l'humeur  au  petit  libertin.  Ai- je  tort  de  dire  que 
tout  dans  ce  tableau  naît  de  la  icene,  de  Ll  fitua- 
îion  des  perfonnages  3  &  que  tout  l'y  peint  ? 

Tels  font  les  tableaux  de  M  liere.  Son  Tar- 
tufe eft  une  galerie  fuperbe  où  Ton  en  voit  de 
toute  efpece ,  de  férieux  ,  de  plaifants ,  de  tou- 
chants \  il  n  eft  befoin  ni  de  les  rapporter  ,  ni  de 
les  indiquer.  On  joue  toutes  les  lemaines  cette 
pièce,  éc  tout  le  m.onde  la  fait  par  cœur.  Je 
prie  mes  lecteurs  de  remarquer  qu'ils  ne  font 
frappants  que  parcequ'ils  font  copiés  d'après  de^ 
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fituations  vi^^oiireiifes.  Tartufe  embraflant  Orgon 
au  lieu  à'Elinïrc  j  ne  peut  que  faire  une  peinture 
très  énergique. 

Pour  que  le  le6teur  puifTe  tirer  quelque  fruit 
de  cet  article  \  pour  bien  lui  perfuader  que  les 
tableaux  qu'on  nous  fera  d'après  des  fituations 
foibles ,  manqueront  de  vigueur ,  en  ayant  un  air 
forcé  ,  comparons  à  ceux  qu'il  connoît  déjà  ,  celui 
c^ui  ed  dans  /c  Philofophe  marié,  ]e  ne  le  trouve 
pas  merveilleux.  11  eft  pourtant  bien  applau- 
di 5  me  dira-t-on.  Cela  fe  peut  ,  mais  je  crois 
avoir  déjà  prouvé  que  le  fpeâateur  ,  entraîné  pau 
l'habitude ,  8>c  féduk  par  l'apparence ,  bat  fou- 
vent  des  mains  à  des  fautes  qu'un  vernis  brillant 
lui  cache.  Il  eft  bon  de  mettre  fous  les  yeux  de 
mes  juges  la  un  de  la  fcene  qui  précède  lera- 
l^leau  dont  il  eil  queftion. 

ACTE    IV.     Scène    VI. 

M    É    L    I    T    E. 

Quelle  obftination  I  Votre  oncle  &  votre  pcre 
Veulent  vous  marier  ,  eft-il  temps  de  vous  taire? 

A   R    I    s    T    E. 
Sur  cet  article-là  ne  vous  alarmez  pas  j 
Je  trouverai  moyen  de  fortir  d^embarrus. 

M    É    L    I    T    E. 

Quoi  I  fans  vous  expliquer  fur  notre  mariage  ? 

A   R   I    s    T   E. 
Si  vous  m'obéifTez ,  c'eft  à  quoi  je  m'engage. 

M    É    L    I    T    E. 

J'obéirai ,  pourvu  que  vous  juriez  aufîî 
D'empêcher  le  Marquis  de  revenir  i,ci. 

A   R   I    s    T   E. 
Moi,  l'cmpcchcr!  Comment?  que  ponrrois-je  lui  dire? 
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M    É    L    I    T   E, 

Que  je  fuis  votre  femme. 

A  R  I   s   T  E. 

Il  n'efl  point  de  martyrç 
Que  je  n'aimaffe  mieux  mille  fois  endurer  3, 
Que  de  prendre  fur  moi  de  le  lui  déclarer. 

M    E    L    I    T    E. 

Hé  bien  l  pour  ne  vous  faire  aucune  violence  » 
Permettez  c^u'au  Marquis  j'en  falfe  confidence.. 

A  R  I   s  T  E. 

K'eft-ce  pas  même  chofe  ?  Et,  dès  qu'il  me  verra...; 

C,   É    L    I    A    N    T    E. 

Voyez  le  grand  malheur,  quand  il  vous  raillera  î 

Mon  cherbeau-frere ,  autant  que  je  puis  m'y  connokre  ^ 

Vous  êtes  marié  ,  mais  très  honteux  de  ï'étre. 

M    E    L    I    T    E., 

prenez  votre  parti ,  le  Marquis  vient  à  vous, 

Ç    E    L    I    A    N    T    E. 

Je  Cens,  à  fonafpeél ,  redoubler  mon  courroux  : 
Ma  langue  fe  révolte  ,  Se  n'eft  plus  retenue. 

A  R   I   s   T  E. 

C'en  efl  fait  -,  je  vois  bien  que  mon  heure  cfl  venue. 

L'arrivée  du  Marquis ,  &  fur-tout  une  arrivée 
annoncée  ,  peut-elle  jetter  les  perfonnages  de  la 
fçene  dans  un  trouble  afTez  grand  pour  qu'il  mé- 
rite d'être  peint  ?  Le  tableau  qui  nous  le  rendra 
peut-il  être  frappant  ?  Non  fans  doute  ,  &  j^g^g^ 
que  le  fpedtateur  ne  feroit  nulle  attention  aux  di-i 
verfès  attitudes  qui  le  compofént ,  fi  le  Marquise 
ne  prenpiç  la  peine  de  les  lui  faire  remarquer. 
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Scène     VII. 

Le  Marquis,  après  avoir  obfervé  quelque  temps  » 
Plus  je  vous  confidcre  avec  attention  , 
Plus  je  vois  que  jecaufe  ici  d'émotion. 
(  Regardant  Mélite.  ) 
L'une  bailTc  les  yeux  &  paroît  interdite , 
(  Regardant  Céliante,  ) 

L'autre  me  fait  fentir  que  mon  afpeâ;  l'irrite. 
Finette  fous  Tes  doigts  fourit  malignement  5 
Arifte  confterné  rêve  profondiment. 
Chaque  attitude  eft  jufte ,  énergique ,  touchante  , 
Et  vous  formez  tous  quatre  un  tableau  qui  m'enchante. 
Finette. 
Il  ne  nous  manque  à  tous  que  la  parole. 

Si  je  n'aime  point  le  tableau ,  j'aime  encore 
moins  la  façon  dont  DeJIouches  nous  force  à  faire 
attention  à  ces  détails  minutieux.  Outre  le  froid 
infupportable  qu'il  jette  par  là  dans  Tadion  ,  je 
crois  voir  le  peintre  d'un  tableau  informe  obligé 
de  mettre  au  bas  de  la  toile  le  nom  de  toutes  les 
chofes  qu'il  a  voulu  peindre.  Ce  n'eft  certaine- 
ment pas  le  moyen  de  me  faire  illusion  :  elle  efl; 
cependant  li  nécefTaire  ! 


CHAPITRE     XXV, 
De  l'illujîon  Théâtrale. 


V 


o  I  c  I  encore  un  chapitre  qu'on  ne  pourroît 
traiter  à  fond  qu'en  revenant  fur  prefque  tous  les 
articles  dont  nous  avons  déjà  parlé  ,  puifque 
Xïllujion  théâtraU  ne  fauroit  exlfter  fi  l'Auteur  n'a 
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mis  la  plus  grande  aclrefTe  dans  fon  plan ,  dans  la 
manière  de  i'expofer  &  d'en  traiter  toutes  les 
parties.  Il  feroit  aufli  ridicule  qu'ennuyeux  de  re- 
tourner fur  nos  pas  :  mais  je  donnerai  ici  à  mes 
jeunes  confrères  un  confeil  qui  par-tout  ailleurs 
ne  figureroit  pas  fl  bien  ;  c'eft  celui  d'éviter  un  dé- 
faut commun  aux  com'iques  de  toutes  les  nations. 
Ils  interpmpent  le  fil  d'une  adion  pour  adrefTer 
la  parole  au  fpedlateur  :  rien  ne  porte  un  coup 
plus  mortel  a  Vil/ufion  ^  &  nous  ne  faurions  trop 
rejetter  une  pareille  faute. 

Dans  VAmphitrion  de  Plante  ^  Jupiter  fait  la 
converfation  avec  le  public  ,  &  lui  adreffe 
ces  mots  : 

ACTE    III.     Scène     I. 

Je  fuis  Jupiter ;]ç.  prends  la  figure  à* ^ mphitrion  quand  il 
jne  plaît ,  paroifTant  ainfî  par  rapport  à  vous ,  afin  de  con- 
tinuer cette  comédie  ;  &  par  rapport  à  Alcmene  j  afin  qu'elle 
foit  reconnue  innocente  (i). 

Plante  a  fait  la  même  faute  dans  le  Pdnnlus. 
Des  avocats  veulent  examiner  l'or  qu'on  leur 
préfente  dans  des  facs,  remplis  de  foin  apparem- 
ment. 

ACTE    III.     Scène    IL 

Agorastocles. 
Voyez  5  c'eft  de  l'or. 

C0LIBISCUS5ÛW  Public, 
^      Oui ,  Meilleurs  3  mais  de  l'or  de  comédie  ,  dont  on  en*" 


(i)  Nunc*  Kiîc  honoris  veftri  venio  gratiâ,  ne  hanc 
închoatam  tranfigam  comœdian  3  fimui  Alcumcnse  ,  quaa 
vir  ,  Sec. 
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graifTe  les  bœufs  en  Barbarie ,  qui  cependant  doit  paflcr 
pour  bon  or  dans  cette  comédie  (  i  ). 

Toutes  les  pièces  de  Plante  nous  font  voir  des 
fautes  pareilles  :  dans  Us  Bacchïdes ,  adte  1 ,  fcene 
II  *,  dans  la  Cifiellaria  ,  fcene  féconde  j  dans  le 
Mercator ,  fcene  II  j  dans  la  Moftellaria  _,  fcene  II 
du  premier  adte  &  du  cinquième  j  dans  h^  Mé» 
nechmes ,  aâ:e  IV  j  fcene  III  :  enfin  dans  U  Pfeu- 
dolus  y  dans  le  PaiiuIus  ;  dans  le  Rudens  ;  dans  le 
Stichus;  àznsle  Trinummus  ;  dans  le  Truculentus^ 
ôcc. 

Je  ne  ferai  point  de  grands  raifonnements 
pour  prouver  combien  ces  mal-adrelTes  font  pré^ 
judiciables  à  une  pièce.  Le  public  ne  s'intérefTe 
à  la  peine  ,  au  plaifir  d'un  perfonnage  ,  &c  à  fes 
diverfes  Situations ,  qu'autant  qu'il  fe  perfuade 
voir  le  héros  véritable  d'une  a6fcion  réelle.  L'inf- 
truire  de  fon  erreur ,  c'efl:  l'exhorter  à  ne  pas  s'in- 
téreffer  à  des  aventures  imaginaires.  La  faute  eft 
bien  plus  impardonnable  lorfqu'un  Auteur  fait 
adreffer  la  parole  au  fpectateur  pouc  lui  dire  des 
injures  ,  ainfi  que  dans  VAululana^  Cuclionchei:^ 
chant  celui  qui  a  volé  fon  tréfor  ,  apoftrophe 
ainfi  le  public  : 

ACTE    IV.     Scène    IX. 

De  quoi  riez-vous  ?  Je  vous  connois  tcuis;  je  fais  bierv 
qu'il  y  a  parmi  vous  beaucoup  de  voleurs  (z). 

(i)    Agouastocles. 
Agite ,  infpicite  ,  auL'um  eft. 

COLIBISCUS. 

Profefto ,  fpcftatores ,  comicum  ;  macerato  hoc  pingues  fîunr  aiiro  in 
Barbaria  boves  j  verùm  ad  hanc  rem  agundam  ,  Philippum  eft. 
{].)  Quid  ridetis  î  Novi  omnes ,  fcio  fijres  eiTe  hk  complures. 
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Molière  qui  a  fait  V Avare  d'après  cette  pièce  ,' 
n'a  pas  évité  ce  défaut.  Harpagon ,  cherchant  le^ 
voleur  de  fa  cafTette ,  dit  au  public. 

ACTE    IV.     Scène    VII. 

Que  de  gens  afTemblés  \  Je  ne  jette  mes  regards  fur  per- 
fonne  qui  ne  me  donne  des  foupçons ,  &  tout  me  femble 
mon  voleur.  Hé  I  de  quoi  eft-ce  qu'on  parle  là  ?  de  celui 
qui  m'a  dérobé  ?  Quel  brait  fait-on  là-haut  ?  eft-ce  mon 
voleur  qui  y  eft  3  De  grâce ,  fi  l'on  fait  des  nouvelles  de 
mon  voleur,  je  fupplie  que  l'on  m'en  dife.  N'eft-il  point 
caché  là  parmi  vous  ?  Ils  me  regardent  tous ,  &  fe  mettenç 
à  rire.  Vous  verrez  qu'ils  ont  part  fans  doute  au  mal  que 
Ton  m'a  fait. 

Baron  ^  dans  l'Homme  à  bonne  fortune  j  fait  dire 
à  Pafquln  qui  regarde  les  loges  : 

ACTE    IV.     Scène    VI. 

J'ai  envie  de  retourner  à  l'opéra  pour  faire  des  mines. 
N'y  a-t'il  perfonne  ici  qui  aime  les  mines  ? 

Outre  le  tort  coniîdérable  qu'un  Auteur  fe 
fait  en  interrompant  rillufion  ,  je  crois  qu'il  eft 
malhonnête  à  lui  de  dire  des  injures  a  fes  juges. 
Les  auteurs  font  encore  plus  mal  en  s'adreflant 
à  des  perfonnes  toujours  refpeétables  pour  eux, 
puifqu'elles  ont  payé  à  la  porte. 

Nos  Anciens  prenoient  la  liberté  de  rompre 
Xïllujion  théâtrale^  pour  donner  de  bons  confeils 
au  fpeétateur.  Dans  la  Chafieté  repentie  ,  pièce 
de  Valletrye  ^  imprimée  en  i(jo 2  ,  Diane  cède 
à  l'amour ,  &  dit  ; 

Car  on  me  penfara  toujours  vierge ,  aufîî  bien 
Comme  fî  je  l'étois ,  quand  on  n'en  faurarien. 
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L'amour  conÇcdlc  aux  fpe6tateurs  d*imiter  cet 
exemple  ,  &  leur  adrelTe  ces  paroles  : 

Faites  de  votre  honneur  comme  elle  fait  du  fien. 
Qui  toujours  eft  entier  :  mais  qu'on  n'en  fâche  rien  : 
Et  par  elle  apprenez  que  les  plus  fines  dames , 
De  pareilles  douceurs  entretiennent  leurs  âmes 
Dedans  leurs  cabinets ,  &  que  bien  fottes  font 
Les  filles  aujourd'hui  qui  comme  elles  ne  font. 

Nombre  d'Auteurs  prétendent  qu'un  pocte 
peut  s'adrefTer  au  fpedateur  quand  la  pièce  eft  fi- 
nie ,  &:lorfque  les  conicdiens  von:  rompre  Vi//u- 
Jlon  en  faifant  leur  révérence  à.  i -iHemblée.  Je  fais 
bien  que  les  Anciens  n'y  manquoient  jamais.  Té" 
rence  termine  toutes  fes  pièces  par  le  mot  de 
plaudite ,  applaudilTez.  Plaute  mendie  les  applau- 
difTements  d'une  façon  plus  marquée  ,  par  quel- 
que plaifanterie  qu'il  adreffe  toujours  au  public. 
Son  Pfeudolus  finit  ainfi  : 

Ba  ljl  I  0.  {On  i  invite  a  boire,  ) 

Que  ne  pries-tu  aufli  ces  Meffieurs  ? 

PSEUDOLUS. 

Ils  n'ont  pas  accoutume  de  me  prier,  ni  je  ne  les  invite 
jamais.  Mais  fi  vous  voulez ,  Melîieurs ,  témoigner  que 
notre  troupe  &c  cette  comédie  vous  ont  contentés ,  je  vous 
prierai  pour  demain  (i). 


(l)      B    A    L   L    I   o. 

Tefcquor:  quia  vocas  fpeûatores  fimul  ï 

PSEUDOLUS. 

Hercle  ,  me  îfti  haud  folent  vocare  ,  neque  crgo  ego  eftos  :  verûm 
lî  voltes  applauiere  atque  appiobate  hune  grcgcrn  &  fabulam  ,  în 
qcaftinum  vos  vocabo, 


43 o      DE  l'Art  de  la  Comédie, 

Plaute  finit  encore  fon  Rudens  prefque  à  peu 
près  de  mcme. 

D  E  M  ONE,  ayant -pris  le  bras  a  fon  père. 

Je  vous  prierai  bien  auffi ,  MefTîeurs  5  mais  je  n*ai  rien 
à  vous  donner  :  il  n'y  a  rien  de  bon  ni  de  prêt  chez  moi  , 
&  je  veux  croire  que  vous  -^ccs  priés  en  ville.  Cependant , 
{î  vous  voulez  donner  votre  approbation  à  cette  comédie  , 
je  vous  prie  de  venir  tous  fouper  chez  moi ,  d'aujourd'hui 
en  feize  ans  (i)* 

Regnard  a  fini  foil  Légataire  comme  Plaute  fi- 
nit fes  pièces. 

C  R  I  s  p  i  N  ,   <2/i  Parterre, 

MefTîeurs ,  j  *ai ,  grâce  au  Ciel ,  m  is  ma  barque  à  bon  port  î 
En  faveur  des  vivants  ,  je  fais  revivre  un  mort  : 
Je  nomme',  "à  mes  defîrs ,  un  ample  légataire  : 
*  '  J'acquiers  quinze  cents  francs  de  rente  viagère. 
Et  femme  par-defTus.  Mais  ce  n'eft  pas  afTez  ; 
Je  renoiicef-à  mon  legs ,  fi  vous  n'applaùdifîez. 

Bolffy j  à  la  fin  de  fori  Babillard^  demande 
des  applaudifîements  avec  beaucoup  plus  de  fi-» 
nefTe. 

Meflîeurs  ,  lin  mot  avant  que  de  fortir  : 
Je  jTerài'  court ,  contre  mon  ordinaire. 
Si ,  par  bonheur ,  j'ai  pu  vous  divertir. 
Si  mon  babil  a  fu  vous  plaire , 


(  I  )  Speftatores ,  vos  quoque  ad  cœnam  vocem  ,  ni  dâ- 
turus  nihil  fim  ,  neque  Ç\t  quicquam  polludi  domi ,  neve 
adeo  vocatos  credan  vos  eiie  ad  cœnam  foras.  Verdm,  û 
voletis  plaufum  fabular  huic  clarum  dare  ,  commiflatum 
omucs.Yçaitgtç  ad  mç  ad  annos  fcxdecim* 
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Daignez  le  témoigner  tout  haut. 
Si  je  vous  déplais ,  au  contraire. 
Retirez-vous  fans  dire  mot. 
N'imitez  pas  mon  cara^flere. 

Cette  manière  lionncte  de  mettre  le  public  1 
contribution,  ôc  de  le  forcera  applaudir,  mepa- 
roît  bien  dangereufe ,  il  fait  rarement  de  bonne 
grâce  ce  qu'on  lui  demande  :  d'ailleurs  comment 
ne  pas  trembler  aux  premières  repréfentations? 

Nos  premiers  poètes ,  plus  maladroits  3c  plus 
malhonnêtes ,  difoient  tout  uniment  aux  fpedta- 
teurs  de  palTer  la  porte.  V Avare  cornu  ^  comé- 
die en  5  ades ,  de  François  Chappuis  ^  finit  par 
ces  deux  vers  : 

Par  quoi ,  Meilleurs ,  afin  qu'on  forte. 
Regardez  où  finit  la  porte  (  î). 

Je  trouve  encore  fort  ridicule  qu'on  s'adrelTe 
îiu  fpedlateur  pour  lui  dire  que  la  comédie  eft 
finie.  C'eft  apparemment  la  coutume  où  l'on  a 
toujours  été  de  voir  des  pièces  fans  commence- 
ment &  fans  fin  ,  qui  a  introduit  cet  ufage. 
Mais  pourquoi  finir  par  là  des  pièces  très  bien 
faites  ,  comme  la  Caja  con  dos  puertas ^  la  Mai- 
fon  à  deux  portes  ^  de  Calderon^  8c  les  trois  Frères 
rivaux^  de  la  Font  P  La  première  finit  ainfi  :  De  la 
Cafa  con  dos puertas  aqui  la  comedia  acaka  y  ici  eji 
achevée  la  comédie  de  la  Maïfon  à  deux  portes» 
Dans  l'autre  le  valet  dit  ce  dernier  vers  : 

Des  trois  frères  rivaux  ainfi  finit  l'hiftoire. 

(  I  )  On  trouve  cette  pièce  à  la  fuite  du  Monde  des  Cor^^ 
nus ,  lequel  fait  le  fécond  volume  d'un  ouvrage  intitulé 
les  Mondes  célefles  ,  terreflres  &  infernaux ,  imprimé  à 
Lyon ,  chez  BanheUmi  Hçndrati  ,1580, 
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Goldoni  j  Auteur  très  eftimable  ,  &  le  reftau- 
rateur  du  théâtre  Italien  ,  adrefïe  à  la  fin  de 
quelques-unes  de  fes  pièces  un  fonnet  au  fpedta- 
teur.  Voici  à  peu  près  le  fens  de  celui  qu'il  place  , 
à  la  fuite  de  li  Pettegole^T^i  délie  Donne  ,  les  Ca^  \ 
quets  des  Femmes, 

Femmes-,  qui ,  avec  des  gtaces  &  de  là  beauté ,  avez 
l'art  &  le  pouvoir  d'infpirer  de  l'amour ,  ne  vous  occupez 
pas  à  vous  détruire  mutuellement  par  votre  orgueil  &  vos 
caquets. 

Et  vous  ,  Mefîîeurs ,  qui  êtes  accoutumés  à  critiquer  les 
pauvres  femmes ,  qui  allez  murmurant  dans  les  boutiques  , 
vous  avez  plus  de  langue  que  d'argent* 

Souvenez-vous  que  l'honneur  eft  une  étoJfFe  fine  5  fi  Toa 
y  répand  de  l'huile  ou  du  vin ,  la  tache  s'étend  au  plus 
vite. 

■  C'eft  une  étoffe  d'une  nature  (i  délicate ,  qu'il  faut  peu 
de  chofe  pour  lui  ôter  fa  couleur ,  &  qu'il  eft  impofTibld 

de  la  nettoyer  quand  elle  eft  tachée  (  i  ). 

-  -   -  •  — ' — — -^ 

(1)     s  O  NÉ  T  T  O. 
Donne  ,  che  colla  grazia ,  e  con  i  veztî , 
Avè  l'arte  ,  c  el  poder  d'innamorar , 
No  ve  fte  fra  vu  altie  a  ruvinar 
Colla  fupeibia  ,  o  coi  pectegokzzî. 

E  vu  altri ,  Patroni ,  che  fe  avvezzi 
SuUe  povere  Donne  a  criticar  ; 
Che  andè  per  le  botteghe  a  mormorar  9 
Che  ghavc  ttoppa  lengua ,  e  pochi  bezzi  : 

Avverti ,  che  l'onor  è  un  panno  fin  : 

Preflo  ,  preflo  la  giozza  fi  dilata  *> 

fie  fe  ghe  fpande  fufo ,  o  l'Oggio ,  o  el  vîn  î 

Un  panno  di  nacuta  delicata  ', 

Fer  fatlo  fcolotir  ,  bafla  un  tantin  ; 

£1  fe  ilenu  a  nettar  c^uaado  el  s'imbratta* 

Selon 
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•  Selon  moi ,  les  moralités  doivent  être  fondut^ 
dans  le  corps  du  drame  ,  &  non  dans  une  pièce 
à  part.  D'ailleurs  ,  n'eft-ce  pas  enlever  à  la  fa- 
ble l'air  de  vraifemblance  qui  feul  m'intérefTcnt  ? 
Ce  n'eftpas  au  célèbre  M.  Goldoni  que  je  fais  un 
pareil  reproche  ,  c'eft  au  goût  de  fa  nation  ,  qus 
ce  grand  homme  ii'a  pu  entièrement  corriger. 


. 

_ 

L 


CHAPITRE     XXV  L 

De  la  Kraifcmblance. 


A  VRAisEMËLANGEeftie  fondement  de 
toutes  les  pièces  de  théâtre  -;  elle  eft  le  cara6tere 
général  auquel  on  doit  reconnoître  un  bon  &  un 
mauvais  Drame.  La  vraifemblance  eft  l'elTence 
d'une  comédie  fur-tout  \  &  fari^Ue,  je  défie  un 
Pocte  comique  de  faire  dire  ou  d'amener  quelque 
chofe  4e  raifonnable  fur  la  fcene. 

On  doit  bien  fe  garder  de  confondre  le  vrai 
avec  le  vraifemblable ,  il  y  a  très  grande  diffé-* 
rence  de  l'un  a  l'autre  :  auiîî  n  eft-ce  pas  fur  le  vrai 
qu'il  faut  imaginer ,  conftruire  ^  filer ,  nouer  ,  dé- 
nouer une  pièce ,  parceque  bien  des  faits  vrais 
ne  peuvent  pas  fe  mettre  en  adfcion ,  ou  que ,  n'arri- 
vant pas  communément ,  ils  paroîtroient  incroya- 
bles à  la  plupart  des  fpedtateurs.  11  faut  ne  leuiT 
offrir  que  des  vérités  palpables ,  pour  ain/i  dire. 

Le  fameux  Garrïk  ^  cet  Auteur ,  cet  Adeur  An* 
glois ,  fi  cher  a  T halle  ,  à  Melpomene  ^  ôc  fur- tout 
a  l'honnêteté  ^  fait  fi  bien  compofer  à  fon  gré 
l'expreflion  de  fon  vifage,  qu'il  a  fait  ébaucher 
fon  portrait  fous  deux  figures  différentes ,  ôc  par  le 
même  Peintre^  fans  en  être  reconnu  :  cette  iingu- 

Tome  /»  E  e 
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larité,  quoique  vraie,  feroit  bien  difficile  à  mettre, 
zvecvraifembiance  j  fous  les  yeux  du  fpedtateur. 

Le  Chevalier  de  S,  F, , ,  jeune  Moufquetaire 
que  la  mort  a  trop  tôt  enlevé  à  fes  amis ,  étoit 
extrêmement  blond  ;  il  lui  eft  arrivé  trente  fois 
dans  fa  vie  d'aller  au  bal ,  à  vifage  découvert ,  de 
parler  à  fes  parents  ,  a  fon  frère,  à  fa  maîtreiTe 
même ,  fans  en  être  reconnu  :  il  ne  mettoit ,  pour 
tour  déguifement ,  que  de  la  poudre  brune  dans 
fes  cheveux  ,  &  du  papier  brûlé  fur  fes  fourcils. 
C'eil  un  fait  vrai  qui  a  fouvent  produit  des  fcenes 
rrès  plaifantes  j  cependant  je  ne  confeillerois  pas 
à  un  Poète  comique  de  le  mettre  en  action  :  la 
plupart  dès  fpedtateurs  ne  le  trouveroient  pas 
vraifemblable  ,  fur- tout  nos  maris  ,  qui  recon- 
Boiffent  bien  leur  femme  quoique  leurs  fourcils 
&  leurs  cheveux  prennent  fucceflivement  toutes 
les  couleurs  de  Tarc-en-ciel. 

Bol/eau  a  prononcé  ; 

Jamais  au  fpeélaceur  n'oiFrez  rien  d'incroyable  : 
Le  vrai  peut  quelquefois  n'être  pas  vraifemblable. 

Les  Savants  ont  diftingué  deux  fortes  de  vrai- 
femhlances  ,  c'eft-à-dire  Fordinaire  &  Textraor- 
dinaire.  La  vraifemblance  ordinaire  caradtérife 
l^s  chofes  qui  arrivent  ordinairement  dans  le 
cours  de  la  vie  coii^mune  à^s  hommes  \  l'extraor- 
dinaire eft  celle  qui  doit  fon  ombre  de  vérité  à  la 
puiiTance  des  Dieux ,  ou  de  la  féerie.  Il  eft  inu- 
tile de  s'étendre  fur  la  féconde  efpece  :  on  le  fait 
affez  5  les  Auteurs  qui  font  des  Drames  à  ba- 
guette 5  ou  qid  en  prennent  le  fujet  dans  la  fable , 
ont  de  très  grands  privilèges.  On  fait  encore 
qu'ils  en  abul^nt ,  comme  on  fait  ordinairement 
de  tous  les  privilèges  exclufifs. 
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Le  poflible  ne  doit  pas  plus  fervir  de  principal 
lefïort  a  la  comédie,  que  ce  qui  n'eft  que  vrai.  Je 
fuppofe  un  père  qui  di(5te  à  (on  Notaire  un  tefta- 
nient  dans  lequel  il  veut  déshériter  un  fils  contre 
lequel  il  eft  en  colère  ,  pour  favorifer  un  fécond 
dont  il  eft  très  content.  Il  eft  abfolument  pofli- 
ble que  cet  homme  préoccupé  didle  un  nom  pour 
un  autre,  &  fafte  précifément  le  contraire  de  ce 
qu'il  a  projette  j  cependant  il  feroit  ridicule  de 
bâtir  une  pièce  comique  fur  une  pareille  mé- 
prife. 

Que  les  Auteurs ,  trop  indulgents  pour  leurd 
productions ,  ne  fe  difent  donc  plus ,  en  combi- 
nant un  plan  ,  ou  en  le  travaillant:  Cela  peut  être 
vrai ,  ceci  eft  très  poflible*  Mais  qu'ils  fe  deman- 
dent. Ce  que  j'imagine ,  ce  que  je  veux  dire  >  ce 
que  j'ai  envie  de  faire ,  eft-il  vraifemblable  ? 

Il  n'y  a  que  la  vraifcmblance  qui  puifTe  raifoll- 
nablement  fonder ,  foutenir  &  terminer  un  Poc- 
me,  &  un  Poëme  comique  fur-tout,  je  le  ré- 
pète. 

La  plus  petite  àclrion  repréfehtée  âii  théâtire  ^ 
doit  j  non  feulement  être  vraifemblable  ,  mais 
la  vraifemblance  doit  encore  être  obfervée  dans 
toutes  les  cîrconftances  qui  compofent  cette  ac- 
tion ,  comme  font  le  temps ,  le  lieu ,  les  petfonna- 
ges ,  leur  rang ,  leur  âge ,  leur  état ,  leurs  defleins , 
les  moyens  qu'ils  mettent  en  ufage ,  les  raifons 
qu'ils  ont  pour  agir ,  &c.  Il  faudroit  donc ,  pour 
bien  remplir  cet  article ,  revenir  fur  tous  ceux  que 
j'ai  faits,  &  anticiper  fur  ceux  que  je  ferai  j  mais 
il  me  fufïira  de  dire  que  toutes  les  parties  d'un 
Drame  comique  doivent  être ,  comme  le  Drame 
même ,  marquées  au  coin  de  la  plus  exacte  vrai^ 
femblance.  Dans  le  voUune  des  Genres  ,  &  dan^ 

Ëe  ij 
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l'article  des  Pièces  intrrguées  par  un  événement 
arrivé  avant  l'adion ,  je  traiterai  de  la  vraifem- 
blancs  dans  ravant-fcene  :  appliquons-nous  à  par* 
Jer  préfentement  de  la  vraïfcmblance  pendant  l'ac- 
tion. 

Delà  vràifemhlance  pendant  l'aciion. 

Je  dis  pendant  l'adion,  parceque  mon  deflein 
îieû. pas  de  parler  feulement  des  fautes  de  vrai- 
femblance  qui  regardent  l'action  ,  mais  de  toutes 
celles  qui  îe  font  après  l'expofition ,  &  pendant 
que  l'avion  eft  en  mouvement. 

Les  Ménechmes  nous  fourniïTent  un  exemple 
<ie  cetjte  dernière  efpece  :  &  ce  qu'il  y  a  de  (ingu- 
lier  5  c  ell  que  le  public ,  accoutumé  à  refpeâer 
Regnard  de  fes  ouvrages  -,  ne  s'apperçoit  pas  de 
rinvraifemblance  la  plus  groffiere. 

ACTE   V.    ScENi   III. 

Le  Chevalier  Ménechme  a  fait  une  promefTe  de 
mariage  à  Araminte  ;  celle-ci  fe  voyant  maltrai- 
tée par  le  Ménechme  brutal  qu  elle  prend  poui^ 
le  Chevalier  Ménechme  ,  veut  faire  valoir  fes 

droits. 

.  Araminte. 

Perfide  !  J€  me  veux  venger  de  ton  forfait. 

J'ai  ta  promelTe  en  main  5  voilà  ta  fîgnature  t 

Je  puis,  par  ce  témoin,  confondre  l'impofturc, 

Ménechme,  à  Démophon. 

Elle  eft  folle  à  tel  point ,  qu'on  ne  peut  l'exprimcil' 

Travaillez  au  plutôt  à  la  faire  enfermer. 

DÉMOPHON,  Ufant  la  promtjfe. 

Mais  voilà  votre  nom  Ménechme,  En  confidence, 

Avez-vous  avec  elle  eu  quelque  intelligence  > 

Ceft  ma  faur,  &  je  puis  affoiipir  tout  cela.' 
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Quelle  a  été  rintention  de  l'AutCLir?  A-t  il 
prétendu  achever  de  confondre  Méncchmc  par 
cette  fignature  ?  Deux  frères  jumeaux  peuvent  fe 
reflembler  ;  mais  il  n'eft  pas  vraifemblable  que 
leur  écriture  fe  relfemble  au  point  que  Fun  des 
deux  puiiïe  s  y  méprendre.  Si  Regnard  n'a  pas  eu 
cette  idée  ,  efl4l  vraifemblable  qu'un  homme  fe 
laiiïe  impunément  accufer  d'avoir  figné  une  prô- 
meiïe  de  mariage ,  qu'on  lui  montre  fa  préten- 
due fignature ,  Se  que ,  la  voyant  tout-à-fait  diffé- 
rente de  la  fienne ,  il  ne  le  prouve  pas.  D'une  ou 
d'autre  façon  ,  cette  fcene  pèche  effentiellement 
contre  la  vraifemblance. 

Regnard  étoit  coutumier  du  fait.  Il  cherchoic 
à  faire  rire  beaucoup  ,  n'importe  comment.  Dans 
ie  Joueur ,  Hecior  dit  â  Gérante  : 

ACTE    I.     Scène     Vllï. 

HECTOR. 

Je  m*en  vais  travailler ,  moi ,  pour  vous  contenter  , 
A  vous  faire  ,  en  raifons  claires  &  pofttives , 
Le  mémoire  fuccinâ:  de  nos  dettes  pafÏÏ^ves , 
Et  que  j'aurai  l'honneur  de  vous  montrer  dans  pcii. 
A  C  T  E    I  I  I.      S  C  E  K  E    1 1 1. 

Hecior  tient  parole  j  il  porte  un  mémoire  écrit 
à  la  main ,  qu'il  lit  très  couramment  &  très  dif- 
tindlement. 

ACTE  IV.   SceneXIIL 

Ce  même  Hecior  qui  a  fait  un  mémoire  ,  qui  a 
fort  bien  lu  une  écriture  à  la  main  ,  ne  fait  plus 
lire  un  livre  imprimé  :  il  le  dit  lui-même  j  écou- 
tons-le : 

V  A  t  E  R  E  ,  û   Hcëtor. 

Vame  cherckerun  livre. 
Ee  ii|i 
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Hector. 
Quel  livre  voulez-vous  lire  en  votre  chagrin  > 

V   A    L    E    R    B, 

Celui  qui  te  viendra  le  premier  fous  la  main  , 
Il  m'importe  peu  5  prends  dans  ma  bibliothequç, 

Hector. 
Voilà  Séneque, 

V  A    L    E    R   E, 

Lis.  ' 

Hector.  '- 

Que  je  life  Séneque  î 

V  A  L  E  r  E, 
Oui.  Ne  Tais-tu  pas  lire  ? 

Hector. 

Hé  !  vous  n*y  penfez  pas  5 
Je  n'ai  lu  de  mes  jours  que  dans  des  almanachs. 

Si  Regnard  a  cm  qu'il  étoit  vraifemblable  de 
pouvoir  écrire  ôc  lire  des  mémoires  fans  favoir 
lire  des  livres  imprimés ,  penfe-t-il  que  le  fpec- 
tateur  foit  aiTez  idiot  pour  ignorer  que  l'impref- 
lion  des  almanachs  eft  la  même  que  celle  de  tous 
les  livres ,  &  pour  oublier  qu'il  a  entendu  ce  mê- 
me Hccior  lire  fon  mémoire  ?  Hector  j  en  lifanc 
Séneque  ^  épele  en  effet ,  6c  met  chaque  mot  en 
pièces ,  comme  un  enfant  qui  lit  pour  la  première 
fois  :  furcroît  d'invraifemblance  qui  fait  bien  rire 
le  parterre  des  Dimanches ,  mais  qui  fait ,  avec 
julîe  raifon ,  fecouer  la  tête  aux  connoiffeurs. 

Il  eft ,  dans  l'un  à^s  chefs-d'œuvre  de  Molière  y 
dans  fon  Ecole  des  Maris  j  des  circonftances  pref- 
que  auffi  peu  vraifemblables ,  auxquelles  le  public 
femble  ne  pas  faire  attention ,  peut-être  par  ref- 
pedt  encore*  Mais  comme  il  n  auroit  pas  le  même 
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c^ard  pour  nous ,  il  eft  bon  que  nous  connoiflions 
ces  fautes ,  afin  de  les  éviter  :  les  voici. 

ACTE    III.     Scène    III. 

VALERE,    SGANARELLE,   ISABELLE. 

Jfahdlc  j  amoureufe  de  Valere  y  fait  croire  à 
fon  jaloux  que  Léonore  ^  fa  fœur,  en  eft  éprife , 
&  qu  elle  lui  a  demandé  la  permiflîon  de  parler 
à  cet  amant  fous  fon  nom  ,  &  par  fa  fenêtre.  Sga- 
narelle  ne  veut  pas  le  permettre.  Ifahelk  dit 
qu'elle  va  donc  ordonner  à  fa  fœur  de  fe  retire^, 
&  elle  fort  elle-mcme  avec  un  voile  fur  la  tête  \ 
de  forte  que  Sganarelk ,  la  prenant  pour  Léonore  j 
la  voit  aller  avec  plaifir  vers  la  maifon  du  galant. 

Valere. 
Oui ,  oui ,  je  veux  tenter  quelque  effort  cette  nuit> 
Pour  parler...  Qui  va  là  ? 

Isa  belle,  ^  Valere. 

Ne  faites  point  de  bruit, 
valere 5  on  vous  prévient  >  &  je  fuis  Ifabelle. 

S    G    A    N    A    R    E    L    L    E. 

Vous  en  avez  menti ,  chienne ,  ce  n'eft  pas  elle. 
De  l'honneur,  que  tu  fuis,  elle  fuit  trop  les  loix  , 
Et  ru  prends  faufîèment  &  fon  nom  &  fa  voix. 

11  eft  nuit  \  Sganarelle  peut  ne  pas  reconnoître 
Ifabelle  :  prévenu  par  ce  qu  elle  lui  a  dit ,  il  peut 
encore  méconnoître  fa  voix ,  puifqu'elle  la  con- 
trefait. Mais  peut-il  penfer  que  Léonore  j  en  al- 
lant chez  Valere  ^  veuille  pafTer  aux  yeux  de  (on 
amant  pour  Ifabelle  j  tandis  qu'il  n'y  a  pas  l'om- 
bre de  refïemblance  entre  elles  deux  ?  Ce  ftroit 
une  grande  folie  à  elle,  &  c'en  eft  une  plus 
grande  chez  Sganarellc  ^  de  l'en  croire  capable. 

Ee  iv 
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Scène     VIII. 

Valere,   à  la  fenêtre  de  fa  maifon. 

Non,  Mefïîeurs,  &  perfonne  ici  n'aura  l'entréç 
Que  cettç  volonté  rie  m'ait  été  montrée. 
Vous  favez  qui  je  fqis,  &  j'ai  fait  mon  devoir 
Bn  vous  fignant  l'aveu  qu'on  peut  vous  faire  voir, 
5i  c'eft  votre  defTein  d'approuver  l'alliance , 
Votre  main  peut  aufli  m'en  iîgner  l'aiTurancc, 
Sinon ,  faites  état  de  m'arracher  le  jour  , 
l'iutôt  que  de  m'ôter  l'objet  de  mon  amour. 

Sganare  lle. 

Non  5  nous  ne  fongeons  pas  à  vous  féparer  d'elle, 
(  Bas  ,  à  part.  ) 

Il  ne  s'eft  point  encor  détrompé  d'Ifabelle  ; 
Profitons  de  l'erreur. 

Valere  a  pourtant  vu  de  bien  près  la  beauté 

u'il  a  chez  lui,  fi  Ton  en  croit  Sganarelle,  11  a 

it  plus  haut  qu'il  la  tenoit  dans  fes  bras.  Po«?- 

quoi  donc  Valere  ne  Tauroit-il  pas  reconnue  à  la 

voix  5  à  la  taille  ?  &c.   Sganarelle  peut-il  penfer 

qu'un  amant  fe  méprenne  fi  lourdement  ? 

Même      Scène, 

Valere, 

]Enfin ,  quoi  qu'il  aviennç  j^ 
îfabelle  a  ma  foi ,  j'ai  de  même  la  fîenne  , 
Et  ne  fuis  point  un  choix ,  à  tout  examiner^ 
Que  vous  foyez  reçus  à  faire  condamner. 
A  R  I  s  T  E  ,  ^  Sganarelle, 
Ce  c^u'il  dit  là  n'eft  pas».^ 

ÇpANARELLS. 

Taifçz-VQUs ,  &  pour  caufc. 
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(  A  Valere.  ) 
Vous  faurcz  lo  ^crcc.  Oui ,  fanidire  autre  chofe. 
Nous  confentons  tous  deux  que  vous  foyez  l'époux 
De  celle  qu'à  préfent  on  trouvera  chez  vous. 

Valere  confefTe  qu*il  vient  de  donner  fa  foi  i 
Ifabelle  ^  o^Ifabelle  vient  de  lui  donner  la  fienne  \ 
il  nomme  bien  diftinçtement  i/^^e//^  ;  Ar'ifte  le 
fait  remarquer  à  fon  frère  :  eft-il  vraifemblable 
que  Sganarelle  n'ouvre  point  les  yeux?  Peut-il 
trouver  vraifemblable  lui-même  que  Valere  ait 
donné  fa  foi  à  une  [femme ,  &  ait  reçu  la  iîenne 
fans  la  reconnoître  ?  Non  fans  doute  \  rien  de 
tbut  cela  ne  peut  avoir  un  air  de  vraifemblancc  , 
^  tout  le  comique  qui  en  réfulte ,  eft  forcé. 

Préfentement ,  que  je  crois  mes  lecteurs  de 
mon  fentiment  fur  les  exemples  que  je  viens  de 
citer  ,  je  vais  leur  avouer  mon  fecret ,  &  leur  dire 
Cil  je  veux  en  venir.  Mon  deflein  eft  de  me  fervir 
de  ces  mêmes  exemples  ,  pour  leur  faire  voir  que 
tous  les  incidents  peu  vraifemblables  tiennent 
ordinairement  ce  défaut  du  peu  de  vraifemblancc 
qui  règne  dans-  ce  qui  les  fait  naître.  Tout  ce 
que  je  viens  de  rapporter  eft  une  fuite  du  men- 
forige  c^'IfabelU  ^  fait  à  fon  tuteur.  Exami- 
nons-le. 

ACTE    III.     Scène    II. 

ISABELLE,    SGANARELLE, 

Ifabelle  ^  pour  fe  dérober  à  fon  tuteur  qui 
veut  l'époufer  dans  la  journée ,  profite  de  fon  ab- 
fence ,  &:  va  confier  fon  fort  à  fon  amant.  Son  ty* 
tan  la  rencontre  ^  elle  eft  furprife ,  ôc  s'écrie  ; 

I  s  A  i  s.  V  l  «« 

O  Ciel  > 
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Sganarelle. 
C'eft  toi ,  mignonne  ?  Où  vasjtu  donc  fî  tard  l 
Tu  difois  qu'en  ta  chambre ,  étant  un  peu  laffée  , 
Tu  t'allois  renfermer,  lorfque  je  t'ai  lailTée  j 
Et  tu  m'avois  prié  même ,  que  mon  retour 
T'y  loufFrît  en  repos  jufques  à  demain  jour. 

Isabelle. 

Il  cft  vrai  5  mais... 

Sganarelle. 

Hé  !  quoi  ? 

Isabelle. 

Vous  me  voyez  confufe  , 

Et  je  ne  fais  comment  vous  en  dire  Texcufe. 

Sganarelle. 

Quoi  donc  î  que  pourroit-ce  être  ? 

Isabelle. 

Un  fecrct  furprcnant. 

C'eft  ma  fœur  qui  m'oblige  à  fortir  maintenant , 

Et  qui,  pour  un  defTein  dont  je  l'ai  fort  blâmée. 

M'a  demandé  ma  chambre,  où  je  l'ai  renfermée 

Sganarelle. 

Comment  ? 

Isabelle. 

L'eût-on  pu  croire  !  elle  aime  cet  amant 
Que  nous  avons  banni. 

Sganarelle. 
Valerc  ? 
Isabelle. 

Eperdumcnt. 
C'eft  un  tranfport  fi  grand ,  qu'il  n'en  eft  point  de  même  5 
Et  vous  pouvez  juger  de  fa  puiffance  extrême , 
Puifque ,  feule ,  à  cette  heure ,  elle  eft  venue  ici 
Me  découvrir  ,  à  moi ,  fon  amoureux  fouci  > 
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Me  dire  abfolument  qu'elle  perdra  la  vie  , 
Si  fon  ame  n'obtient  l'effet  de  fon  envie  y 
Que  depuis  plus  d'un  an  d'alTez  vives  ardeurs 
Dans  un  fecret  commerce  entretcnoient  leurs  cœurs , 
Et  que  même  ils  s'étoient ,  leur  flamme  étant  nouvelle  » 
Donné  de  s'époufer  une  foi  mutuelle. 

Sganarelle. 
La  vilaine  I 

ISABELLB. 

Qu'ayant  appris  le  défefpoir 
Où  j'ai  précipité  celui  qu'elle  aime  à  voir  > 
Elle  vient  me  prier  de  fouffrir  que  fa  flamme  . 
puiffe  rompre  un  départ  qui  lui  pcrceroit  l'ame  , 
Entretenir  ce  foir  cet  amant  fous  mon  nom , 
Par  la  petite  rue  où  ma  chambre  répond , 
Lui  peindre ,  (^'une  voix  qui  contrefait  la  mienne. 
Quelques  doux  fentiments  dont  l'appât  le  retienne , 
Et  ménager  enfin  pour  elle ,  adroitement , 
Ce  que  pour  moi  l'on  fait  qu'il  a  d'attachement, 

Sganarelle. 

Et  tu  trouves  cela  ?... 

Isabelle. 

Moi,  j'en  fuis  courroucée. 
Quoi  !  ma  fœur ,  ai-je  dit ,  étes-vous  infenfée  ? 
Ne  rougiflez-vous  point  d'avoir  pris  tant  d'amour 
Pour  ces  fortes  de  gens  qui  changent  chaque  jour  î 
P'oublier  votre  fexe,  &  tromper  l'efpérancc 
D'un  homme  dont  le  Ciel  vous  donnoit  l'alliance  5 

Sganarellk. 

Il  le  mérite  bien,  &  j'en  fuis  fort  ravi. 

Isabelle. 

Enfin ,  de  cent  ïaifons  mon  dépit  s'efl:  fervi 
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Pour  lui  bien  reprocher  des  baflefles  fi  grandes^ 
Et  pouvoir  cette  nuitrejetter  Tes  demandes  : 
Mais  elle  m'a  fait  voir  de  fi  prefTants  defirs  , 
A  tant  verfé  de  pleurs ,  tant  pouiTé  de  foupirs  , 
Tant  dit  qu'au  défefpoir  je  porterois  fon  ame , 
Si  je  lui  refufois  ce  qu'exige  fa  flamme  , 
Qu'à  céder ,  malgré  moi ,  mon  cœur  s*eft  vu  réduit  ; 
Et  pour  juftifîer  cette  intrigue  de  nuit , 
Où  me  faifoit  du  fang  relâcher  la  tendrefle , 
J'allois  faire  avec  moi  venir  coucher  Lucrèce  , 
Dont  vous  me  vantez  tant  les  vertus  chaque  jour. 
Mais  vous  m'avez  furpris  avec  ce  prompt  retour. 

Comment  Léonore  auroit-elle  pu  penfer  qii''eii 
contrefaifant ,  avec  fon  amant ,  la  voix  ^Ifabelle , 
&  lui  donnant  des  efpérances  fous  fon  nom  ,  elle 
feroit  tourner  fur  elle  Tattachemeuf  qu  il  a  pour 
fa  fœur  ?  Au  contraire ,  elle  ne  l'auroit  rendu  quç 
plus  épris  d'un  objet  duquel  il  fe  feroit  cru  aimé  > 
f6c  elle  l'auroit  éloigné  davantage  d'elle.  Com- 
ment Sganardle  lui-même  a-t-il  pu  croire  que 
Léonore  ait  eu  cette  idée  ?  Ce  menfonge  n'efl  rien 
moins  que  vraifemblable  j  &  voilà  juftement 
pourquoi  tout  ce  qu'il  amené  l'eft  fi  peu. 

Pour  mieux  prouver  ce  que  j'avance ,  qu'on  me 
permette  d'imaginer  quelque  léger  changement , 
qui ,  en  ne  dérangeant  rien  à  la  fituation  ,  donne 
au  menfonge  un  air  plus  vraifemblable  \  nous 
verrons  l'effet  qui  en  réfultera.  Voici  mes  chan- 
gements. 

Ifahdleyi  chez  fon  amant  \  Sganardle  la  fur- 
prend.  Elle  dit ,  pour  s'excufer ,  que  Valcrc  y  re- 
buté de  fes  rigueurs ,  a  renoué  avec  fa  fœur ,  avec 
qui  jadis  il  avoir  été  bien  j  qu'ils  fe  font  fait  une 
promefle  de  miiriage  3  6c  que  y  ponr  achever  de 
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convenir  de  leurs  faits ,  à  rinfu  ^Arijle^i^  fœur 
l'a  priée  de  lui  prcter  fa  fenctre  pour  parler  à  fon 
aiTvant  \  qu'elle  «'.nvoit  pu  lui  refufer  cqziq  grâce , 
&  qu'elle  alloic , .  lorfqu'il  l'a  furprife  ,  chercher 
Lucrèce ,  pour  ne  pas  jouer  un  mauvais  rôle  durant 
toute  cette  intrigue. 

Qu'on  admette  pour  un  moment  le  menfonge 
avec  ces  légers  changements  ,  il  aura ,  je  crois  , 
un  air  de  (implicite  ,  d'honnêteté  &  de  vraïfem- 
hlance  fur-tout,  qui  fe  répandra  fur  les  incidents 
qu'il  amené  \  puifque ,  ae  cette  façon  ,  Sgana-^ 
relie  ne  doit  plus  trouver  furprenant  que  Léonore 
aille  chez  un  amant  avec  qui  elle  a  renoué  ,  avec 
qui  elle  eft  liée  par  une  promefTe  de  mariage.  De 
cette  façon  ,  il  ne  fera  plus  obligé  de  croire  que 
Valere  ^  toujours  dans  Terreur ,  prend  Léonore 
fonrlfabelle,  J*ofe  mèmepenfer  que ,  de  cette  fa- 
çon 5  le  comique  ne  perdra  rien  de  fa  vivacité , 
puifque  Sganarelle  rit  toujours  d'un  malheur  qu*il 
efTuie ,  &  prefTe  également  un  hymen  qui  le  met- 
tra au  défefpoir. 

Les  plus  grands  génies  font  quelquefois  des 
fautes  dont  les  efprits  les  plus  médiocres  s'apper- 
çoivent.  Molière  j  qui  confultoit  fafêrvante,  etoit 
plus  perfuadé  qu  un  autre  de  cette  vérité  :  voilà 
ce  qui  me  donne  la  témérité  d'expofet  mes  réfle- 
xions. 

J'ai  fouventoui  dire  que  les  aparté  éloignoient 
totalement  la  vraifemb lance  ,  6c  blefloient  l'illu* 
iîon  théâtrale  j  je  ne  fuis  point  de  cet  avis,  ôc  je 
vais  bientôt  expofer  mes  raifons. 
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CHAPITRE    XXVII. 

Des  aparté. 


I 


L  arrive  fouvent ,  fur  le  théâtre ,  qu'un  perfoti- 
nage  dit  des  chofes  qui  ne  doivent  pas  être  enten- 
dues Aqs  autres  ;  &  l'on  eft  convenu  d'appeller  ce 
qu'il  dit  un  aparté.  Peut-être  auroit  on  pu  trou- 
ver un  motJFrançois  aufli  fîgnificatif  j  mais ,  grâ- 
ces à  nos  Savants ,  qui  veulent  donner  à  tout  un 
vernis  étranger ,  nous  ne  pouvons  parvenir  à  nous 
défaire  tout-à  fait  d'un  petit  air  de  pédantifme , 
qui  jure  aflez  riiîblement  avec  le  caradere  de  no- 
tre langue  &  de  notre  nation. 

Tout  le  monde  fe  déchaîne  contre  les  aparté j 
de  l'on  prétend  avoir  de  très  bonnes  raifons  pouf 
cela  :  les  voici.  //  n'efl  pas  naturel  j  dit-on ,  que 
les  perfonnages  les  plus  yoïfins  dufaifeur  d^ aparté 
ri  entendent  pas  ce  qu'il  dît  j  tandis  que  les  hïen^, 
heureux  nichés  aufond  du  paradis  ^  ou  des  troijie- 
mes  loges  y  fi  vous  l'aime\  mieux  y  n  en  perdent  pas 
unefyllabe.  Quand  un  bel  efprit  a  étalé  dans  un 
cercle ,  avec  emphafe  ,  cette  raifon  convaincante, 
il  fourit  5  &  fe  rengorge  :  les  femmes  applaudif- 
fent  de  l'éventail  ^  les  hommes ,  qui ,  pour  s'épar- 
gner la  peine  de  réfléchir  >  jugent  toujours  fur 
parole  ,  partent  de  là  pour  condamner ,  fans  ap- 
pel ,  les  aparté  y  8c  pour  bannir  totalement  du 
théâtre  comique  une  partie  aufli  utile  qu'agréable. 

Il  faut  rendre  Juftice  aux  ennemis  que  V aparté 
a  dans  ce  fiecle  :  ils  ont  lu  ce  qu'ils  difent  dans  de 
fort  gros  livres ,  &  ils  lé  répètent  fans  malice 
comme  fans  réflexion» 
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M.  de  la  Menardicre  j  qui  nous  a  donné  das 
préceptes  très  judicieux  dans  fa  Poétique,  pré- 
tend que  les  aparté  nom  jamais  été  fupportables 
que  che-{  les  Anciens  ^  parceque  leurs  théâtres 
avaient  trente  toïfes  de  face  ^  &  que  le  comédien  qui 
ctoit  fur  un  côté  pouvait  fort  bien  parler  fans  être 
entendu  defon  camarade  qui  étoit  à  l* autre  extré- 
mité.  Je  ne  répondrai  que  peu  de  chofe  à  ce  rai- 
fonnement.  Si  les  théâtres  des  Anciens  avoient 
trente  toifes  de  face ,  le  refte  de  la  falle  dévoie 
être  grand  à  proportion  ;  par  conféquent  le  mê- 
me inconvénient  fubiiftoit  toujours ,  &  une  bonne 
partie  des  fpedtateurs  étoit  plus  éloignée  de  l'ac- 
teur qui  parloir,  que  celui  quifeignoit  de  ne  pas 
entendre. 

La  Menardiere  dit  encore  très  férieufement , 
que  les  Poètes  pourraient  faire  des  aparté  fort  rai" 
fonnahlesfl  r  on  écrivait  fur  V un  des  côtés  du  théâ^ 
tre  j  ici  efi  la  Place  Royale  ,  &  fur  l* autre  j  ici 
eji  le  Louvre  j  parceque  j  de  cette  façon  j  l'acieur 
qui  ferait  à  la  Place  Royale  pourrait  être  entendu 
dufpechateurfans  l'être  duperfonnage  qui  ferait  au 
Louvre.  Peut-on  faire  de  pareils  raifonnements  ? 
Si  je  n'avois  pas  d'armes  aflez  forces  pour  com- 
battre les  ennemis  des  aparté,  )q  pourrois  alléguer 
que  le  fpedateur  va  à  la  comédie  dans  le  deifein 
de  fe  prêter  aux  aparté  ^  ainfi  qu'aux  différentes 
illufions  qu'il  eft  obligé  de  fe  faire  pour  fa  propre 
fatisfadion  ;  comme  de  prendre  une  toile  pour  une 
ville  5  pour  un  jardin ,  pour  un  palais  magnifique  ; 
une  adrice  vieille  &  laide  pour  Vénus ,  ou  l'une 
des  Grâces  ^  un  tel  comédien  pour  un  héros  en 
^  tendreffe ,  en  délicateiTe  ,  en  bravoure;  &  Made- 
B^nioifelle  une  telle  pour  une  Agnès  ,  tandis  que , 
™  malgré  fon  énorme  panier ,  nous  voyons  claire- 


ment  le  contraire.  Mais  je  n*ai  pas  befoin  de  ca- 
pituler, de  je  vais  faire  un  raifonnement  bien 
convaincant  j  du  moins  je  le  penfe. 

Je  demande  d'abord  :  Eft  -  il  natutel  que  de 
deux  hommes  qui  parlent  enfemble  ,  l'un  puifTe 
dire  quelque  chofe  tout  bas  fans  être  entendu  de 
l'autre  ?  — Oui  5  s'il  prend  fes  précautions  :  cela 
fe  voit  journellement.  —  Bon  !  vous  m'avez  déjà 
accorde  un  point  efTentiel ,  puifque ,  félon  vous , 
les  aparté  font  dans  la  nature.  Je  demande  en- 
core ce  que  c'eft  que  la  comédie  ?  — ^  C'eft  la  re- 
préfentation  d'une  aventure  vraie  ou  vraifembla- 
ble.  —  Le  fpeâ:ateur  eft-il  cenfé  être  témoin  de 
cette  repréfentation  ?  — -  Non ,  puifque  l'aventure 
eft  ceniée  fe  pafTer  feulement  entre  les  perfonnes 
întérefTéeà.  *--Si  le  fpe6tateur  ell  cQniè  n'être  pas 
préfent ,  fa  préfence  peut- elle  faire  qu'une  chofe 
naturelle  par  elle-même  devienne  tout  de  fuite 
contre  nature  ?  Cela  n'eft  pas  pofïîble. 

Accoutumons-nous  donc  à  juger  de  toutes  les 
parties  de  la  comédie  ,  eu  égard  à  l'adtion  ,  à  la 
fcene  feulement ,  &  oublions  tout-à-fait  le  fpec- 
'  tateur.  Ou  il  n'eft  pas  préfent ,  ou  il  eft  du  fecrec^ 
N'imitons  pas  les  mauvais  adteurs  qui  ne  le  per- 
dent pas  plus  de  vue  que  le  livre  du  fouftleur. 

Tout  le  monde  fait  ce  qui  arriva  dans  un  fou- 
per  oii  la  Fontaine  fe  déchaînoit  contre  les  apartés 
Dans  l'inftant  même  oiiil  foutenoit  avec  plus  de 
feu  qu'ils  n  étoient  pas  dans  la  nature  ,  BoiUau 
difoit  à  fes  voifins  :  La  Fontaine  eft  un  grand  fot  \ 
La  Fontaine  eft  un  grand  imbécille  !  tout  cela  fans 
que  le  Chantre  ingénu  du  Renard  de  de  Frer€  Luce 
entendît  les  apoftrophes  ,  &  il  perdit  fon  procès. 

Cela  conclut ,  en  faveur  des  aparté ^  beaucoup 
pieux  que  mes  raifonnements.  Mais  il  faut  être 

jufte  : 
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jufte  :  fî  Z?oi/^^/^  n'avoit  pas  choifi,  pour  faire  fes 
aparté  .y  le  moment  où  la  Fontaine ^  cchaufFé  par 
la  difpute  ,  n'étoit  pas  de  fang-froid  ,  il  n'auroit 
point  réufîi.  Par  conféquent  les  aparté ^^  quoique 
dans  la  nature  par  eux-mêmes ,  peuvent  devenir 
plus  ou  moins  vicieux,  plus  ou  moins  naturels, 
félon  Tart  des  Auteurs. 

Il  efi:  des  aparté  de  pluûeurs  efpeces  ^  nous 
parlerons  de  ceux  qui  font  le  plus  en  ufage. 

Première  efpece^ 

\\  eft  naturel  que  deux  perfonnes  entrant  erl 
même  temps  par  les  côtés  oppofés  d'un  jardin , 
d'un  bois,  ou  d'un  appartement,  &  ne  fe  voyant 
pas ,  chacune  d'elles  puifTe  parler  de  fon  côté  fans 
ctre  entendue  de  l'autre  :  mais  il  faut,  pour  don- 
ner de  la  vraifemblance  à  ce  double  aparté  ^  que 
les  deux perfonnages  foient  affectés  d'une  paflion , 
d'un  defir  ,  ou  d'une  réflexion  qui  leur  faffe  faire 
de  temps  en  temps  des  filences  \  en  forte  qu'ils 
pui{fent  parler  &  fe  taire  alterjiativement,  fans 
que  leur  contrainte  &  le  defïein  de  l'Auteur  per-* 
cent. 

Par  exertiple ,  dans  le  Dédit  de  Dufrefny  ^  Va- 
1ère  paroît  fur  un  côté  du  théâtre  ,  en  fe  plaignant 
<lu  caprice  de  fes  tantes  ,  qui  ne  veulent  pas  con- 
fentir  à  fon  mariage.  Ifabelle  ^  amante  de  Va^ 
lete  j  entre  de  l'autre  côté ,  en  murmurant  de 
l'extravagance  de  ces  mêmes  tantes.  Ils  ne  fe 
voient  pas  ,  &  parlent  fans  s'entendre,  Ecou-» 
tons-les. 
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Scène     I, 

ISABELLE,    VALERE,  chacun  de  fin  cott,  fans 

fe  voir, 

V  A    L    E    R    E. 

Quoi  !  lie  pouvoir  tirer  raifon  de  mes  deux  tantes  ! 

Isabelle. 
Je  n*eii  puis  revenir.  Quelles  extravagantes  î 

V  A    L    E    R    E. 

Oui  j  plus  j*y  penfe ,  &  moins  j'y  vois  d'expédients. 

Isabelle. 
Avoir  pour  un  neveu  des  procédés  criants  ! 

V  A    L    E    R   E. 

Nous  n'en  tirerons  rien.  » 

Isabelle. 
O  Dieux  ! 

V   a    L    E    R    E. 

Tantes  cruelles  ! 
Depuis  dix  ans  toujours  injuftices  nouvelles  ! 
Jufte  Ciel  ! 

On  voit  que  ces  aparté  n*ont  rien  de  forcé  ^ 
grâces  à  l'adrefTe  de  l'Auteur.  Il  a  mis  ,  comme  je 
l'ai  dit,  iQS  perfonnages  dans  une  fîtuation  qui 
permet  à  chacun  d'eux  de  fe  taire  de  temps  en 
temps  5  &  de  donner  à  l'autre  tout  le  loiiir  de  par- 
ler. Si  l'Auteur  n'avoir  pas  pris  cette  précaution  , 
la  contrainte  de  l'adteur  muet  paroîtroit  tout  le 
temps  que  dure  le  couplet  de  l'autre  ;  &  leurs 
aparté  feroient  auffi  mauvais  qu'ils  font  bons , 
mais  par  la  faute  du  Pocte  feulement. 

Seconde  efpece. 

Lorfqu  un  acleur  en  écoute  un  autre  qui  ne  le 
voit  pas ,  àc  qu'il  fait  des  aparté  fur  ce  qu'il  en- 
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tend  5  il  doit  attendre ,  pour  faire  fes  réflexions , 
ou  pour  expofer  {qs  defleins ,  que  ce  même  ac- 
teur ait  ceue  de  parler  ;  ne  dire  que  peu  de  paro- 
les ,  &  écouter  bien  vite,  crainte  de  perdre  un 
mot  de  ce  que  vraifemblablement  il  a  grand  in- 
térêt à  favoir.  Une  partie  de  la  fcene  de  Scapïn  Ôc 
^Argante  ,  dans  les  Fourberies  de  Scapin  j  peut 
ici  fervir  de  modèle* 

ACTE   I.     Scène    V  L 

ARGANTE  ,  SCAPIN    &  SILVESTRE  dans  le  fond 

du  théâtre. 

Arc.  ANTE,  fi  croyant  fiul. 

A-t-on  jamais  oui  parler  d'une  adion  pareille  à  celle-là? 

Scapin,  a  Silvejlre. 

Il  a  déjà  appris  TafFaire  ,  &  elle  lui  tient  fî  fort  entête  j^' 

ique  tout  feul  il  en  parle  haut. 

A  R  G  A  N  T  E ,  fi  croyant  fiul. 

Voilà  une  témérité  bien  grande  ! 

S  c  A  p  I  N ,  ^  Silveftre. 

Ëcoutotîs-le  un  peu» 

ArgantEj/^  croyant  fiul. 

Je  voudrois  bien  favoir  ce  qu'ils  pourront  dire  fur  CC 

beau  mariage. 

S  c  A  P  I  M,  a  part. 

Nous  y  avons  fongé. 

A  R  G  A  N  T  I.,  fi  croyant  feuL 

Tâcheront-ils  de  me  nier  la  chofe  ? 

Scapin,^  part. 

Non ,  nous  n'y  penfons-pas. 

Argante,/^  croyant  fiul. 

Ou  s'ils  entreprendront  de  l'excUfer  ? 

S  c  A  p  I  N,  à  part. 

Celui-là  fe  pourra  faire. 

Ffij 
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Ar  GANTE, /c  croyant  feul. 

PrétendroïK-ils  m'amufer  par  des  contés  en  l'air  ? 

S  c  A  p  I  N ,  û  part. 
Peut-être. 

ARGÀNTE,yê  croyant  feul. 

Tous  leufS  discours  feront  inutiles. 

S  c  A  p  I  N,  h  part. 
Nous  allons  voir. 

ARGANTE,y^  croyant  feul. 

Ils  né  m'en  donneront  point  à  garder. 
S  c  A  p  I  N ,  2t  part. 
Ne  jurons  de  rien. 

ArgantEjT^  croyant  feul. 
Je  faurai  mettre  mon  pendard  de  fils  en  lieu  de  furetc^ 

S  c  A  p  I  N,  a  part. 
Nous  y  pourvoirons. 

Tro'ifieme  efpece^ 

Les  aparté  -qui  fe  font  entre  dexix  adteurs  qui 
fe  parlent  &  qui  fe  voient ,  demandent  beau- 
coup plus  d'art  que  les  autres.  Ils  doivent  fur- 
tout  être  plus  courts ,  parcequ'il  n'eft  pas  natu- 
rel que  il  Damis  ,  par  exemple ,  parle  à  Cluan- 
dre  j  le  premier  laiffe  faire  un  aparté  un  peu  con- 
fidérable  au  fécond,  fans  s'en  appercevoir  j  a  moins 
que  l'Auteur  ne  l'occupe  lui-même  à  lire ,  à  écrire 
une  lettre  ,  ou  qu'il  ne  l'abîme  dans  une  profonde 
méditation.  Alors  CUtandre  a  un  champ  vafle;  il 
peut  parler  tout  le  temps  que  dure  la  rêverie  de 
Damis  :  il  le  doit  même  \  fans  cela  la  fcene  refte- 
roit  muette ,  &  jetteroit  du  vuide  dans  l'adion. 

Il  eft  des  occafions  qui  demandent  encore  une 
plus  grande  adrclïe  de  la  part  de  l'Auteur  ;  c'eil 
lorfqu'il  ^ft  contraint  à  oiettre  un  aparté  un  peu 
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confidcrable  dans  la  bouche  d'un  interlocuteur , 
&  qu'il  ne  peut  pas  diftraire  l'autre.  Que  faire  en 
pareil  cas?  Confulter  les  bons  maîtres,  &  em- 
ployer l'expédient  auquel  ils  ont  eu  recours. 
Voyez  la  onzième  fcQnQ  du  deuxième  acke  de  ia 
Mojlellalre  de  Plaute, 

Theuropidc ,  Marchand  ^Athènes  ,  revien-c 
à' Egypte  j  où  il  a  été  pour  de^  affaires  de  Ton» 
commerce.  Il  veut  entrer  chez  lui  :  mais  comme 
fon  fils  y  efl:  en  partie  de  débauche  avec  des  mufi- 
ciennes  &  des  libertins,  l'efclave  Tranïon  perfuade 
au  père  de  ne  pas  entrer  dans  fa  maifon  :  les  ef- 
prits,  lui  dit-il ,  &  les  revenants  s'en  font  empa^ 
rés,  &  lutinent  tout  le  monde.  Theuropidc  donne 
dans  le  panneau ,  lorfque  nos  libertins  font  grand 
tapage  dans  la  maifon ,  &  obligent  Tranion  à  dire^ 
dans  un  aparté  ce  qui  fuit  : 

Je  fuis  perdu  !  Vous  verrez  que  ces  animaux  qui  font  là» 
ckxlans  découvriront  par  leur  étourderie  le  myfterc  "^  la 
rufe.  J'en  tremble  de  peur  I  Cet  liomme-ci  me  feroit  fup- 
plicier  publiquement. 

Il  ne  feroit  pas  vraifemblable  que  Tranion  par- 
lât fi  long- temps  feul  fans  que  Theuropidc  s'en 
apperçLit.  Aulfi  l'Auteur  ,  pour  aller  audevant  de, 
ta  critique  &  fauver  ce  défaut ,  fait  que  le  vieil- 
lard remarquant  Y  aparté  du  fourbe  ,  lui  dit  : 

Que  dis-tu  là  tout  feul  î 
Flaute ,  moyennant  cette  adrelTe  ,  eft  rentré  dans: 
la  nature  dont  il  paroiffoit  s'écarter,  &  l'on  n'a  pas, 
le  plus  petit  mot  a  dire  ,  fi  fon  fourbe  s'excufe. 
adroitement. 


Quatrième  efpcce\ 


Je  r^ncte  dans  la  quatrième  clafTe  les  <?:i^'\ 
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qui  fe  font  lorfqu  un  adeur  en  tire  un  autre  à 
l'écart ,  &  lui  dit  des  chofes  qui  doivent  être 
ignorées  d'un  troifieme  perfonnage ,  ou  de  plu- 
fieurs  autres  actuellement  en  fcene. 

Ceux  de  cette  dernière  efpece  ont  befoin  de 
beaucoup  plus  d'adrelTe  que  tous  ceux  dont  j'ai 
parlé  jufqu'ici ,  parceque  les  yeux  de  les  oreilles 
peuvent  plus  aifément  déceler  les  aÇteurs  qui  les 
Font.  Si  une  perfonne  parle  bas  à  une  autre  en  ma 
préfence,  je  m'en  appercevrai  bien  plutôt  que  (i 
elle  fe  parloir  à  elle-même  feulement.  11  faut 
donc  que  ces  ^/>^rrc  foient  extrêmement  courts: 
inais  les  meilleurs  font  lorfque  l'Auteur  trouve 
un  prétexte  pour  réunir  les  deux  adeurs  qui 
font  V aparté ,  &  leur  donner  occaiion  de  fe  par^ 
1er  fans  que  les  autres  puifTent  s'en  formalifer. 

Le  Baron  d'Albikrac  _,  de  Thomas  Corneille , 
nous  en  fournira  un  exemple  plaifant. 

Une  vieille  tante  ne  veut  pas  confentir  que  fa 
nièce  fe  marie,  &  veut  elle-même  époufer  Oronte^ 
amant  de  la  jeune  perfonne,  ou  Léandre  ami 
^Oronte,  Comme  on  a  parlé  de  marier  la  vieille 
folle  à  un  certain  Baron  d^Albïkrac  qu  elle  n'a 
point  vu,  &  qui  eft  abfent,  on  imagine  de 
faire  paroître  un  valet ,  nommé  la  Montagne  y 
fous  le  titre  de  Baron  d^Alhïkrac  j  pour  engager 
la  vieille  à  conclure  avec  lui ,  &  à  permettre  que 
fa  nièce  s'unilTe  avec  Oronte  ;  mais  elle  n'entend 
point  raifon.  Enfin  on  luiditqu'Oro/zreenpaflant 
un  jour  dans  la  terre  à'Albikrac  y  vit  la  fœur  du 
Seigneur  ,  eut  une  aventure  avec  elle ,  fous  le 
nom  de  la  Rapière ,  &  la  laiffa  enceinte  ^  que  le 
Baron  indigné  le  reconnoîtra  &:  le  pourfuivra  en 
juftice.  On  engage  la  vieille  à  fe  fervir  du  pou- 
voir qu'elle  a  fur  l'çfprit  du  Baron  pour  obtenir 
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fa  grâce.  Le  but  des  inventeurs  de  cette  faufleté 
eft  de  forcer  la  vieille  à  permettre  le  mariage  de 
fa  nièce  pour  calmer  le  Baron  ,  qui  feindra  d'ctre 
jaloux  ,  &  ne  voudra  s'appaifer  qu'à  ces  condi- 
tions. Par  malheur  le  faux  Baron  paroît  avant 
qu'on  l'ait  inftruit  j  il  efl:  prêt  à  découvrir  toute 
la  fourberie  j  il  s'en  apperçoit ,  Se  trouve  un  tour 
fort  adroit  pour  fe  faire  mettre  au  fait  fans  que 
la  tante  s'en  apperçoive. 

Le  fond  de  la  pièce  n'eft  pas  merveilleux ,  bien 
s'en  faut  ;  mais  il  y  a  dans  la  pièce  des  fcenes  ex- 
cellentes :  une  partie  de  celle  que  je  vais  citer  le 
prouvera.  Se  fera  fentir  la  bonté  de  l'expédient 
imaginé  par  la  Montagne  pour  faire  fon  aparté* 

ACTE    IV.     Scène    VIL 

LA  TANTE,  LA    MONTAGNE,    LISETTE, 
P  H  I  L I P I  N. 

La     Tante. 
Baron  ,  quand  vous  aimez  ,  avez-vous  le  cœur  tendre  ? 

La     Montagne. 
Comment ,  tendre  ? 

La     Tante. 
Il  m'en  faut  une  preuve  aujourd'hui, 
PHiLiPiN,<à/a  Montagne  ,  bas  ,  fans  fairz 
femblant  de  lui  parler^ 
La  Rapière  pendu  ,  ta  fœur  grofle  de  lui. 

L    A      T    A    N   T   E. 

Hé  quoi  I  vous  héfitez  ? 

La     Montagne. 

Non ,  ma  poupine  veuve  , 
Ordonnez ,  j*ai  pour  vous  un  cœur  à  toute  épreuve. 

La      Tante, 
Un  certain  laRapicre.... 

rf  iv 
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La     Montagne,  voyant  que  Philipin  lui  fait  figne-^ 

l\  fut  un  peu  pendu 
Pour  ^voir 

Lisette,  l'interrompant, 

C'eft  le  moins  qui  lui  pût  être  dû^ 

Affronter  un  Baron  ! 

La     Tante. 

Sans  doute  il  eft  coupable. 

La     Montagne. 

AulTi  j  e  vous  le  jSs  brancher  comme  un  beau  diable. 

Vous  reufTiez-vu.... 

Lisette. 

Ce  fut  devant  votre  château 

Que  vous  fîtes  drefïer  fa  figure  en  tableau. 

Si  jamais  il  eft  pris ,  vous  lui  ferez  graud'chefe. 

Philipin,  bas. 
Pour  peu  qu'il  parle  enc<?rc ,  adieu  tout  le  myftere. 

La     Montagne,  bas^ 
Que  diable  a-t-il.  fait  croire  ?  &  que  dit  celle-ci  ? 

Philipin,  ^/iz  Tante;, 

Voir  que  vous  fâchiez  tout  lui  donne  du  foud. 

La     Tante,  ^ /a  Montagne. 

D'un  affront  fi  cruel  le  fouvenir  vous  fâche  5 
Mais  les  fautes  d'autrui  ne  font  pas.... 

L   A      M    O    N    T    A    G   N   1. 

Ah  !  le  lâche  i: 
La  douleur  dont  m'accable  un  fi  dur  fouvenir.... 
Ami ,  pour  un  momait ,  daigne  me  foutenir , 
Je  n'en  puis  plus. 

(  tlfaitfemblant  de  fe  trouver  mal ,  6*  s' appuie  fur  P  hilU 
pin  qui  lui  conte  tout  à  l'oreille.  ) 

Jç  ne  fais  pourquoi  ou  n'a  pas  mis  au-rangdesi 
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aparté  tout  ce  qu'un  adleur  dit  à  voix  bafTe  à  un 
perfonnage  ou  à  plufieurs  ,  quand  il  a  de^raifons 
pour  n'ctre  pas  entendu  du  refte  des  adteurs  qui 
font  fut  la  fcene. Quoiqu'il  ne  prenne  pas  à  part  la 
perfonne  a  qui  il  parle ,  ce  n'eft  pas  moins  un 
aparté ^om  î'aébeur  qui  l'écoute  ,  pour  celui  qui 
ne  doit  pas  l'entendre  ,  pour  le  public  qui  eft 
CQnÇè  ne  pas  être  préfent. 

On  appellera  ces  fecrets  dits  à  l'oteille  comme 
on  voudra ,  mais  il  eft  certain  que  je  dois  en  par- 
ler dans  cet  article  préférablement  à  tout  autre , 
puifque ,  pour  être  bons ,  ils  exigent  précifément 
les  mêmes  précautions  de  la  part  de  l'Auteur  , 
que  les  aparté.  Ils  doivent  fur- tout  être  extrê- 
mement courts  :  &  pour  lors ,  maniés  par  un 
homme  ingénieux,  ils  peuvent  devenir  une  fource 
très  féconde  du  comique  le  plus  plaifant.  D* An- 
court  en  a  dans  fon  Chevalier  à  la  mode  ^  qui  font 
bien  dignes  d'être  cités,  &  d'être  imités. 

ACTE     II.     Scène     VIII. 

Le  Chevalier  a  intérêt  de  ménager  deux  fem- 
mes  qu'il  dupe.  La  Baronne  le  trouve  chez  Ma- 
dame Patin  ,  &  en  eft  choquée  ,  elle  veut  favoir 
pourquoi  le  Chevalier  eft  dans  cette  maifon.  Ma- 
dame Patin  de  fon  côté  eft  furprife  de  ce  grand 
intérêt ,  &  en  demande  la  caufe.  Le  Chevalier  , 
fort  embarraffé  d'abord ,  fort  d'embarras  en  mê- 
lant à  fes  difcours  quelques  mots  a  l'oreille ,  ou 
quelques  aparté  y  qu'il  adreife  alternativement 
aux  deux  Dames. 

Le     Chevalier, û  Madame  Patin, 

Que  tout  ceci  ne  vous  étonne  point.  Matiame  eft  une 
f  eifonne  de  qualité ,  (  a  part  )  [  c'eft  ma  coiiiînc  geripaine] 
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qui  m'eftime  cent  fois  plus  que  je  ne  mérite,  {a  part)  [Je 
fuis  fon  héritier.  ]  Elle  a  pour  moi  quelque  bonté,  {h pan) 
[  Ne  parlez  pas  de  notre  mariage.  ]  J'en  ai  toute  la  rc- 
connoiflance  imaginable,  {à part)  [Elle  y  mettroit  ob- 
ftacle.  ]  Et  comme  elle  a  de  certaines  vues  pour  mon  éta- 
bliflement&  pour  ma  fortune,  elle  craint  que  je  ne  prenne 
des  mefures  contraires  aux  (iennes. 

LaBaronne. 
Oui ,  Madame  ,  voilà  par  quel  motif... 

Mad.     Patin. 
Je  vous  demande  pardon  ,  Madame. 

La     Baronne. 
Vous  vous  moquez ,  Madame.   Mais  dites-moi  feule- 
ment, je  vous  prie,  quel  commerce  Monfieur  le  Chevalier^. 
Mad.     Patin. 
Comment,  Madame  i  qu'eft-ce  que  cela  veut  dire, 
commerce  î 

Le     Chevalier. 

Comment ,  Madame  la  Baronne  1  ignorez-vous  que  la 
maifon  de  Madame  eft  le  rendez-vous  de  tout  ce  qu'il  y  a 
d'illuftre  à  Paris  ?  (  à  part)  [  C'eft  une  ridicule.  ]  que  pour 
ctre  en  réputation  dans  le  monde,  il  faut  être  connu  d'elle  ? 
(  à  part  )  [  Ne  lui  dites  rien  de  notre  deiTein.  ]  que  fa  bien- 
veillance  pour  moi  eft  ce  qui  fait  tout  mon  mérite  ? 
(  h.  part  )  [  C'eft  une  babillarde  ;  qui  le  diroit  ?  ]  &  qu'en- 
fin je  fais  tout  mon  bonheur  de  lui  plaire  ,  &  que  c'eû 
cela  qui  m'amène  ici  ? 

J*ai  fouvent  vu  faire  dans  la  fociété  de  petits 
aparté  qui  m'ont  paru  beaucoup  plus  piquants 
encore  :  c'eft  lorfqu'un  homme  fait  à  haute  voix 
à^s  compliments  à  un  autre  ,  &  qu'il  lui  dit  tour 
bas  des  mots  piquants.  Les  pcrfonnes  défintéref- 
fées,  qui  font  dans  la  bonne  foi ,  trouvent  fort  fur- 
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prenant  que  quelqu'un  à  qui  l'on  dit  des  chofes 
agréables  ,  fe  tâche  ,  &  l'accufent  d'avoir  de  l'hu- 
meur. 11  réfulte  de  cet  imbroglio  un  jeu  très 
plaifant.  Je  fuis  furpris  que  pas  un  feul  Auteur 
n'ait  encore  imaginé  d'en  enrichir  notre  fcene , 
du  moins  je  ne  me  fou  viens  pas  d'avoir  vu  rien 
d'égal  dans  aucun  comique. 

Comme  j'ai  promis  d'appuyer  tout  ce  que  je 
dirois  par  des  exemples  j  comme  je  veux  que 
mes  leéteurspuiiïent  juger  par  eux-mêmes  de  l'ef- 
fet que  de  pareils  c^jrr^' pourroient  produire, 
je  vais  leur  rapporter  une  hiftoire  qui  m'en  a  fait 
fentir  tout  le  mérite. 

Dans  une  ville  étoit  une  jeune  adtrice  afTez  jo- 
lie. Elle  avoir  deux  amants  ^  l'un  lui  fournilToit 
un  bon  carrofTe ,  &  fe  chargeoit  du  détail  de  fa 
maifon  ;  l'autre  l'inftruifoit  à  marcher  fur  les 
planches ,  à  y  parler ,  à  avancer ,  à  reculer ,  à  re- 
muer le  bras  droit ,  le  gauche ,  à  prononcer  douze 
fyllabes  fur  douze  tons  ,  à  peu  près  comme  une 
bonne  qui  fait  réciter  à  un  enfant  iV/^:V^  corbeau 
fur  un  arbre  perché.  On  appelle  cela  montrer  la 
comédie. 

La  petite  ,  très  raifonnable  ,  auroit  peut-être 
été  ficielle  à  l'homme  aux  leçons  &  d  l'homme  au 
carrolTe  \  mais  en  confcience  la  chofe  n'étoit  pas 
faifable.  Tous  les  deux ,  quoique  jeunes ,  étoient 
réduits  à  àiiQ  ^ah  l  Ji  vous7navLe':^eu  autrefois! 
L'amour  compte  le  paffé  pour  rien  :  il  mit  la  puce 
à  l'oreille  de  la  patiente  ,  &  lui  confeilla  de  fe 
choifir  un  conlolateur.  Pourquoi  pas  deux , 
I  dit-elle  en  foupirant,  puifque  je  fuis  Qyicéàée  par 
deux  ennuyeux  ?  il  faut ,  à  ce  qu'il  me  femble , 
proportionner  le  remède  au  mal.  Dès  le  lende- 
main elle  s'arrangea  en  fecretavec  le  Comte  de... 
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&  le  Marquis  de....  tous  les  deux  beaux,  char- 
mants ,  faits  à  peindre  ,  ôc  dignes  de  conquêtes 
bien  plus  brillantes.  Mais  pour  fe  délafTer  un 
peu  5  &  perdre  de  vue  la  dignité  ,  tous  deux 
avoient  fait  le  vœu  de  coucher  fur  leur  catalogue 
routes  les  nymphes  danfantes  ,  &c  déclamantes  , 
ou  chantantes  ;  c'eft  à  peu  près  la  même  chofe. 

Le  Comte  fut  le  premier  à  s'appercevoir  qu'on 
le  trompoit.  Il  ne  fe  formalifoit  pas  de  deux  de 
£es  rivaux  ,  par  deux  raifons  :  il  favoit  les  us  3c 
coutumes  d^s  coulifTes ,  il  ne  vouloit  donner  ni 
leçon  ni  caiToffe  ,  le  concurrent  que  le  plaifîr  Se 
le  goût  avoient  mis  fur  les  rangs ,  mortilioit  feul 
fa  vanité. 

Il  furprit  un  foir  à  la  comédie  des  fignes  d'in- 
telligence qui  lui  firent  foupçonner  un  rendez- 
vous  :  pour  s'en  aflurer  tout-à-fait  il  fe  retira  ,  il 
donna  ordre  à  un  de  fes  gens  d'attendre  le  Mar- 
quis à  la  porte  ,  &  de  ne  pas  le  perdre  de  vue. 
Le  laquais  attend ,  voit  le  couple  heureux  qui  part 
incognito  &  va  fans  fuite  au  bout  de  la  rue  fe 
jetter  dans  un  fiacre  ;  auflî-tot  voilà  le  laquais 
qui  3  pour  exécuter  fidellement  les  ordres  de  fou 
maître ,  monte  deïriere ,  &  s'applaudifToit  déjà  de 
fan  adrelTe,  lorfque  pafTant  devant  une  boutique 
fort  éclairée ,  le  Marquis  apperçoit  derrière  l'om- 
bre-du  carrolfe  celle  d'un  laquais.  Il  defcônd, 
reconnoît  l'efpion  ,  lui  donne  vingt  coups  de  plat 
d'épée  5  de  remonte  auprès  de  fa  belle.  Celle-ci, 
piquée  qu'on  eût  ofé  la  faire  épier  ,  perfuade  au 
Marquis  de  fe  venger ,  de  la  venger  elle-même  y 
lui  dit,  pour  l'y  engager ,  que  le  Comte  a  tenu  de 
fort  mauvais  propos  contre  lui ,  Se  elle  fait  fi  bien 
que  dès  le  lendemain ,  au  point  du  jour ,  l'amanc 
de  quartier  quitte  le  champ  de  Vénus  pour  volet 
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fui*  celui  de  Mars ,  y  fait  appeller  fon  adverfaire, 
&  liiialonge  un  coup  d'cpce  au  travers  du  bras. 

Le  combat  fini ,  les  deux  amis  redevinrent 
bons  amis ,  s'expliquèrent  ,  convinrent  qu'ils 
avoient  eu  tort  de  fe  battre  pour  une  fille  dont 
l'efprit  éroit  auflî  corrompu  que  le  cœur ,  &  ju- 
rèrent en  s'embraffant  de  ne  plus  la  voir  que  pour 
la  perfiffler.  Le  Comte  fur-tout  promit  de  le  faire 
cruellement,  &  tint  parole.  Voici  comment. 

Quelques  jours  après  fon  combat ,  déjà  guéri 
de  fa  bleiïure  ,  il  va  à  la  comédie  ,  il  voit  dans 
le  foyer  mon  héroïne  entourée  d'un  efTaim  de  jeu- 
nes gens  5  qui  foupiroient  après  la  pomme  de 
difcorde.  Il  s'avance  d'un  air  fort  galant ,  &  lui 
dit  à  haute  voix ,  avec  l'air  le  plus  poli  en  appa- 
rence. En  vérité,  Mademoifelle  ,  vous  êtes  au 
mieux  !  mais  oui ,  au  mieux  !  on  croit  toujours 
vous  voir  pour  la  première  fois.  Comment 
faites-vous  donc  pour  être  fi  jolie  ?  Quel  colo- 
ris !  quelle  fraîcheur  !  cela  n'a  que  quinze  ans, 

Enfuite  il  lui  dit  tout  bas ,  ah  !  coquine  ! Mais, 

Monfieur  ,  que  prétendez-vous  dire  ? La  vé- 
rité ,  belle  Dame.  Vous  avez  d'ailleurs  l'art  de 
vous  mettre  comme  perfonne.  D'honneur ,  votre 

parure  eft  délicieufe....  Ah  !  drôlefTe  ! Mais, 

mais ,  Monfieur ,   finiflez-donc. Quoi  1  de 

vous  rendre  juftice  ?  Allons ,  vous  faites  l'enfant. 
Fi  !  que  cette  modeftie  vous  fied  mal  !  Ces  Mef- 
iieurs  ne  favent-ils  pas ,  comme  moi ,  que  vous 
■méritez  mes  éloges  ?...  Ah  I  monftre  !....  A  cette 
dernière  épithete  ,  fautrice  s'emporta ,  devint  fu- 
rieufe.  Tous  ceux  qui  ne  s'étoient  pas  apperçus 
des  aparté ^  lui  dirent  qu'elle  avoit  tort,  qu'elle 
méritoit  bien  tout  ce  que  le  Comte  lui  avoit  dit, 
qu'il  n'avoic  fait  que  rendre  foiblement  les  fen- 
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timents  de  tout  le  monde  :  ceux  qui  avoient  tout 
entendu ,  lui  tinrent  malignement  le  même  pro- 
pos :  elle  pafla  fur  la  fcene  la  rage  dans  le  cœur  , 
&  fut  punir  le  public  des  affronts  qu  elle  avoit  ef- 
fuyés. 

Je  ne  fais  fî  je  me  trompe  ,  ces  aparté ^  ou  ces 
mots  à  Toreille ,  (  on  les  appellera  comme  on  vou- 
dra) me  paroifîent  très  tnéatrals.  Enfin  les  aparté 
font,  pour  l'ordinaire,  une  fource  féconde  de 
comique. 


CHAPITRE    XXVIII. 

Du  Comique  j  du  Plaifant  j  des  Caufes 

du  rire. 

JL  L  faut  faire  une  grande  différence  entre  le  co- 
mique &  le  plaifant.  Un  trait  comique  prend  fa 
fource  dans  la  chofe  même  ,  naît  de  la  ntuatioil 
des  perfonnages ,  &  tient  d'elle  feule  l'avantage 
de  faire  rire  :  un  trait  plaifant  eft  au  contraire 
une  faillie  qui  ne  fait  rien  à  l'action ,  qui  ne  tient 
rien  de  la  fituation  des  perfonnages,  qui  fait  rire, 
à  la  vérité ,  mais  aux  premières  repréfentations 
feulement.  Un  comique  de  mots  perd  fon  fel 
avec  fa  nouveauté ,  &  finit  même  par  devenir 
fade ,  infipide  :  celui  qui  naît  d'un&  htuation  ,  fe 
renouvelle ,  &  rajeunit  toutes  les  fois  que  la  fi- 
tuation eft  mife  en  adion  fur  le  théâtre. 

Rien  ne  prouve  mieux  la  diftance  qu'il  y  aen- 
tre  Molière  &  Regnard ,  que  la  différence  de  leur 
comique.  Rc^/z^r^/j  né  plaifant,  &  ne  fe  don- 
nant pas  la  peine  de  méditer  ,  d'approfondir , 
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fait  toujours  rire  par  le  mot  feulement.  Je  pour- 
rois  le  prouver  par  mille  exemples  puifés  dans 
chacune  de  fes  pièces  ^  je  me  contenterai  d'un 
feul  pris  dans  fon  Légataire, 

ACTE    III.     Scène    VIII. 

Gérante  a  réfolu  de  laifTer  une  partie  de  fon 
bien  à  un  neveu  &  à  une  nièce  qui  font  en 
Normandie  ,  &  qu'il  n'a  jamais  vus.  Crlfpin  , 
voulant  que  fon  maître  foit  Légataire  univerfei , 
paroît  fous  le  nom  du  neveu,  &  fait  des  imper- 
tinences qui  changent  les  réfolutions  de  l'oncle  : 
content  de  fon  fuccès ,  il  paroît  fous  l'habit  de 
la  nièce  pour  la  faire  .auflî  déshériter  :  il  joue  d'a- 
bord le  perfonnage  d'une  veuve  fort  douce  ,  fore 
honnête. 

C   R   I    s   P    I   N. 

Le  defir  de  vous  voir  eft  mon  premier  objet  5 
De  plus  ,  certain  procès  qu'on  m'a  fortement  fait 
Pour  certain  four  bannal  fis  en  mon  territoire. 
Je  propofe  d'abord  un  bon  déclinatoire  ; 
OnpafTe  outre:  je  fais  empêchement  formel  , 
Et,  fans  nuire  à  mon  droit ,  j'anticipe  l'appel. 
La  caufe  eft  au  bailliage  ainfi  revendiquée  : 
On  plaide  ,  &  je  me  trouve  enfin  interloquée  ! 

Lisette. 
Interloquée  !  ah  ciel  !  quel  affront  eft-ce  là  !  j 
Et  vous  avez  fouffert  qu'on  vous  interloquât  ? 
Une  femme  d'honneur  fe  voir  interloquée  ! 

E  R  A   s   T  E. 
Pourquoi  donc  de  ce  terme  être  fi  fort  piquée  ? 
C'eft  un  mot  du  Barreau. 

Lisette. 

C'eft  ce  qu'il  vous  plaira  i 
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Mais  juge ,  de  fes  jours ,  ne  m'interloquera  : 
Le  mot  eft  immodefte ,  &  le  terme  me  choque  ^ 
Et  je  neveux  jamais  foiiffrir  qu'on  m'interloque. 
A  quoi  tient  ce  mot  d'interioquée  ^  à  quoi  fert- 
ii,que  fait-il  à  la  fituation  de  l'oncle ,  du  neveu ^ 
de  la  fauflfe  veuve  ?  Comparons-le  préfentement 
avec  un  des  traits  fîmples ,  naïfs ,  qui  font  rire 
aux  éclats  dans  Molière ,  fans  en  avoir  la  préten- 
tion. Riccobonl  j  qui  a  dit  de  très  bonnes  chofes 
dans  fon  article  du  comique  ,  indique  des  exem- 
ples fort  bien  choifis  ,  dont  je  me  fervirai  auiîi  : 
ils  font  dans  George  Dandïn.  Voici  le  premier. 

George  Dandin  eft  certain  que  fa  femme  le 
trompe ,  il  veut  s'en  plaindre  à  fon  beau-pere  & 
à  fa  bellô-mere  ,  qui ,  loin  de  l'écouter  ,  veulent 
l'obliger  à  leur  parler  ,  fon  bonnet  à  la  main  j  le 
querellent ,  parcequ  il  les  appelle  mon  beau-pere 
éc  ma  belle-mere  ^  exigent  qu'il  nomme  l'un  , 
Monfieur  tout  court,  6c  .l'autre  ,  Madame.  Telle 
eft  la  fituation  chagrinante  de  George  Dandin , 
lorfqu  il  dit  pour  fortir  d'embarras  :  Eh  bien  ! 
Monjieur  tout  court  j  &  non  plus  Monfieur  de  So-^ 
tenville  yj^ai  à  vous  dire  que  ma  femme  me  donne»,»* 
Alors  Monfieur  de  Sotenville  achevé  de  le  défef- 
pérer ,  en  lui  difant  :  Tout  beau  !  apprene^  que 
vous  ne  deve'!ç^pas  dire  ma  femme  j  quaiid  vouspar^ 
le^  de  notre  fille.  Enfin  George  Dandin  s'écrie , 
j'enrage  !  Comment  !  ma  femme  nefi  pas  ma  fem- 
me  ^  Et  le  public  éclate.  Cependant  quel  efprit , 
quelle  fineffe  d'expreflion  y  a-t-il  dans  la  répli- 
que de  George  Dandin  ^  Aucune  \  mais  la  fitua- 
tion où  il  fe  trouve  ,  &  l'impolfibilité  où  il  eft  de 
faire  une  autre  réponfe  aux  impertinences  de  (on 
beau-pere  ,  donnent  à  fa  penfée  ,  toute  fimple 
qu  elle  efît ,  un  comique  très  piquant. 

Un 
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XJn  Auteur ,  en  faifant  Ton  plan ,  doit  le  drefTer 
de  façon  que  fes  fituations  ,  comiques  par  elles- 
iiicmes  ,  le  difpenfent  de  fuer  fang  &  eau  pout 
rendre  fon  dialogue  plaifant ,  ôc  d'avoir  recours 
aux  faillies  ,  aux  gencilleifes  ,  aux  épigrammes  , 
aux  jeux  de  mots.  Je  ne  dis  point  qu'on  ne  puifTcî 
y  mettre  des  traits  fins  &c  malins  j  mais  il  faut 
que  tout  le  comique  qui  réfulte  de  leur  finelTe 
éc  de  leur  malignité  ,  foit  du  au  comique  de  la 
fituation ,  &  que  féparé  d'elle  il  n'ait  plus  le  mê- 
me prix.  Par  exemple ,  dans  la  même  pièce  de 
George  Dandin  ,  &  dans  la  même  fcene  que  je 
viens  de  citer  ,  le  héros  dit  à  M.  de  Sotenyille  : 

Oh  bien  l  votre  fille  n'eft  pas  fi  difficile  que  cela  5  &  elle 
s'eft  aprivoifée  depuis  qu'elle  eft  chez  moi. 

Nous  ne  trouvons  à  cette  réponfe  ,  ifolée  de  la  fî- 
tuation,  rien  de  fin  ,  rien  de  malin  ,  &  fur-tout 
rien  de  comique.  Lifons  ce  qui  l'amené  ,  nous 
changerons  d'avis. 

George    Daî^din. 

Oui ,  voilà  qui  eft  bien  ,  mes   enfants  feront  Gentil- 
hommes  5  mais  je  ferai  cocu  y  moi ,  fi  l'on  n*y  met  ordre. 

M.      DE      SotENVltLE. 

Que  veut  dire  cela  ^  mon  gendre  ? 

George     DaNdin. 

Cela  veut  dire  que  votre  fille  ne  vit  pas  comme  il  faut 
qu'une  femme  vive  ,  &  qu'elle  fait  des  chofes  qui  font 
contre  Thonneur. 

Mad.       D£      SOTENVlttE. 
Tout  beau.  Prenez  garde  à  ce  que  vous  dites.  Ma  fille 
eft  d'une  race  trop  pleine  de  vertu  pour  fe  porter  jamais 

Tome  L  Cg 
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à  faire  aucune  chofe  dont  Thonnêteté  foit  bleflee  j  &  ,  de 
la  maifon  de  la  Prudoterie ,  il  y  a  plus  de  trois  cents  ans 
([u'on  n'a  point  remarqué  qu'il  y  ait  eu  une  femme ,  Dieu 
merci ,  qui  ait  fait  parler  d'elle. 

M.       DE       SOTENVILLE. 

Corbleu  !  dans  la  maifon  de  Sotenville  on  n'a  jamais  vu 
de  coquette  5  &  la  bravoure  n'y  eft  pas  plus  héréditaire 
aux  mâles ,  que  la  chafteté  aux  femelles.  _ 

Mad.     DE     Sotenville. 

Nous  avons  eu  une  Jacqueline  de  la  Prudoterie ,  qui  n'a 
jamais  voulu  être  la  maîtrefle  d'un  Duc  &:  Pair  ,  Gouver- 
neur de  notre  province. 

M.     DE     Sotenville. 

Il  y  a  eu  une  Mathurine  de  Sotenville ,  qui  refufa  vingt 
-mille  écus  d'un  favori  du  Roi ,  qui  ne  lui  demandoit  feu- 
lement que  la  faveur  de  lui  parler. 

George     Dandin. 

OK  bien  1  votre  fille  n'eft  pas  fi  difficile  que  cela  j  &  elle 
s'eftapprivoifée  depuis  qu'elle  eft  chez  moi. 

Nous  fentons  préfentement  avec  quel  art  Mo-  1 
lïere  a  préparé  route  la  finelTe,  toute  la  malignité,  I 
tout  le  fel  comique  de  ce  trait.  Que  M.  &  Mad. 
de  Sotenville  exaltent  moins  la  vertu  des  héroïnes 
de  leur  famille ,  le  trait  n'eft  plus  rien  ;  preuve 
qu'il  doit  tour  à  la  fituation ,  Ôc  qu'il  tient  tout-â- 
fait  à  la  fcene. 

Il  eft  tout  naturel ,  je  crois ,  que  dans  le  cha- 
pitre où  nous  parlons  du  comique  &  du  plai- 
îant ,  nous  difions  quelque  chofe  du  rire.  Je  ne 
m'amAiferai  pas  à  prouyer  la  différence  qu'il  y  a 
entre  le  rire  de  joie  ,  le  rire  moqueur,  le  rire 
forcé ,  le  rire  bas^  le  rire  de  l'ame ,  &c.  &:c.  &c.  Je 
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ne  ferai  pas  voir ,  comme  le  Speclauur  Anglais  (  i  ), 
que  notre  amour  propre  feul  nous  fait  rire  des 
autres  j  je  parlerai  tour  bonnement  des  caufes 
principales  du  rire  au  théâtre. 

Par  quel  charme  inconcevable  Molière ,  mê- 
me en  traitant  les  fujets  les  plus  graves ,  eft-il  af-* 
furé  d'exciter  un  ip  général  ?  C'eft  qu'il  a  étudié 


(  I  )   De  la  caufe  du  rire  »  ^  de  ce  qui  l'excite  dans  les  bons 
&  les  petits  efprïts,  Tom.  I ,  Difcours  XXXV. 

Pvide ,  (î  fapis...  Martial ,  Z.  //.  Epig*  XLI.  i. 
Riez  >  Il  vous  êces  fage. 

M.  Hobbcs ,  dans  fon  Difcours  fur  la  nature  humaine  , 
qui  eft  ,  (î  je  ne  me  trompe  ,  le  meilleur  de  tous  les  ouvra- 
ges ,  après  avoir  fait  quelques  obfervations  fort  curieufes 
à  l'égard  du  rire  ,  le  décrit  en  ces  termes  : 

M  La  paillon  ,  dit-il  ,  qui  excite  à  rire,  n'eft  autre chofe 
35  qu'une  vaine  gloire  fondée  fur  la  conception  fubitc  de 
aj  quelque  excellence  qui  fe  trouve  en  nous  par  oppofition 
33  à  l'infirmité  des  autres  ,  ou  à  celle  que  nous  avons  eue 
3j  autrefois  :  car  on  rit  de  fes  folies  palfécs ,  lorfqu'elles 
S3  viennent  tout  d'un  coup  dans  l'efprit,  à  moins  qu'il  n'y 
P3  ait  du  déshonneur  attaché  «. 

A  fuivre  donc  les  idées  de  cet  Atiteur ,  lorfqu'un  homme 
rit  eïfceflivement ,  au  lieu  de  dire  qu'il  eft  fort  gai ,  nous 
devrions  dire  qu'il  eft  bien  orgueilleux,  En  effet ,  fi  nous 
épluchons  cette  matière  avec  loin ,  il  fe  trouvera  de  puif- 
fantes  raifons  pour  nous  engager  à  être  de  ion  avis.  Cha- 
cun fe  moque  d'un  autre  qui  eft  dans  un  degré  de  folie 
fupérieur  au  fien.  C'étoit  autrefois  la  coutume  dans  toutes 
les  grandes  maifons  d'Angleterre ,  d'y  voir  un  fou  appri- 
voifé  ,  &  ridiculement  vêtu  ,  afin  que  l'héritier  de  la  fa- 
mille eût  occafion  de  le  railler  &  de  fe  divertir  de  fes  bé- 
vues. C'eft  pour  cela  même  que  les  fous  font  en  vogue 
dans  la  plupart  des  Cours  d'Allemagne,  où  il  n'y  a  pas  un 
feul  Prince  du  grand  air,  qui  n'ait  deux  ou  trois  de  ces 
fous  dans  fon  équipage  ,  reconnus  pour  tels ,  diftingués 
par  leurs  habits ,  &  qui  fervent  de  jouet  à  tous  les  autres 
courtifans.  * 
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dans  le  monde  &  dans  le  cœur  humain  les  caufes 
du  rire.  Voyons  d'après  lui  quelles  en  font  les 
fources  les  plus  fures ,  les  plus  abondantes  ,  ôc 
remarquons  l'adrelTe  avec  laquelle  il  y  a  puifé* 

Premièrement  Molière  a  eu  l'art  d'avilir  les  per- 
fonnages  aux  dépens  defquels  il  veut  nous  faire 
rire.  Sans  cette  précaution ,  les  coups  de  bâton 
qu*on  donne  à  Gérante  dans  les  Fourberies  de  Sca- 
pin  ^  aàelll yfcene  II ^  exciteroient  notre  indi- 
gnation 5  &:  non  les  ris. 

Sans  cette  précaution  encore  ,  ririons-nous  de 
voir  le  pauvre  Pourceaugnac  en  proie  à  un  déluge 
de  lavements  ,  de  filles  de  joie ,  qui  fe  difent  fes 
femmes  ,  de  petits  fils  de  pu qui  l'appel- 
lent papa  5  &  contraint  enfin  à  prendre  la  fuite 
fous  un  habit  de  femme  ,  crainte  d'être  pendu  ? 

Harpagon  fur-tout ,  dans  l'Avare ,  nous  feroit 
partager  fes  larmes ,  lorfqu'on  lui  a  Volé  fa  chère 
caii'ette ,  &  qu'il  s'écrie  ,  acle  IV ^  fcene  Fil  : 

Au  voleur,  au  voleur ,  à  l'aiTaffin  ,  au  meurtrier  !  Juftice  i 
Jufte  ciel  I  Je  fuis  perdu  ,  je  fuis  alIafTiné  ,  on  m'a  coupé 
la  gorge,  on  m'a  dérobé  mon  argent 

Hélas  ]  mon  pauvre  argent ,  mon  cher  ami  ,  on  m'a  privé 
de  toi  !  &  puifque  tu  m'es  enlevé ,  j'ai  perdu  mon  fupport , 
ma  confolation ,  ma  joie  ;  tout  èft  fini  pour  moi ,  &  je  n'ai 
plus  que  faire  au  monde.  Sans  toi ,  il  m'eft  impoffible  de 
vivre.  C'en  eft  fait ,  je  n'en  puis  plus ,  je  me  meurs ,  je 
fuis  mort ,  je  fuis  enterré. 

Mais  toutes  fes  lamentations ,  loin  de  nous 
toucher ,  produifent  un  effet  contraire  ,  parceque 
nous  nous  peignons  encore  Harpagon  allant  dé- 
rober l'avoine  d  fes  chevaux ,  ou  prêtant  à  ufure. 


p:  - 
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L'emploi  des  rennes  confacrés  à  un  ufage  dif- 
férent 5  moyen  de  faiie  rire  fi  négligé  de  piefqM^ 
tous  les  Auteurs ,  produit  le  plus  grand  eiïet  chez 
Molière.  Pour  nous  en  convaincre ,  prenons  U 
Tartufe* 

ACTE    1 1 L    S  c  E  N  E  1 1 L 

L'impofteur  déclare  fa  paffion  à  Elmïre  :  nous  ad-^ 
mirons  la  fcene  d'un  bout  a  l'autre ,  elle  étonne. 
Mais  quels  font  les  endroits  qui  nous  font  partir 
d'un  éclat  de  rire  involontaire  ?  ce  font  ceux  où 
le  faux  dévot ,  pour  prouver  fon  amour ,  emploie 
des  termes  myftiques  qui  lui  font  familiers*  En 
voici  quelques  exemples» 

Tartufe, 
Ce  m'eft  ,  je  le  confefTe ,  une  audace  bien  grande^ 
Que  d'ofer  de  ce  cœur  vous  adrcfTer  l'offrande  ; 
Mais  j'attends ,  en  mes  vœux,  tout  de  votre  bonté. 
Et  rien  des  vains  efforts  de  mcuT  infirmité. 
En  vous  eft  mon  efpoir,  mon  bien  ,  ma  quiétude  j 
De  vous  dépend  ma  peine  ,  ou  ma  béatitude  y 
Et  je  vais  être  enfin  ,  par  votre  feul  arrêt , 
Heureux  fi  vous  voulez ,  mal-heureux  s'il  vous  plaît, 
•  •«•  •  »  •  *         • 

Je  fais  qu*'un  tel  dîfcours  de  moi  paroît  étrange  : 
Mais ,  Madame ,  après  tout  je  ne  fuis  pas  un  ange  j 
Et  fi  vous  condamnez  Taveu  que  je  vous  fais , 
Vous  devez  vous  en  prendre  à  vos  charmants  attraits. 
Des  que  j'en  vis  briller  la  fplendeur  plus  qu'humaine  , 
De  mon  intérieur  vous  fûtes  fouveraine  y 
De  vos  regards  divins  Tincffable  douceur 
porça  la  réfiftance  où  s'obftinoit  mon  cœur  j. 
Elle  furmonta  tout,  jeûnes,  prières ,  larmes. 
Et  tourna  tous  me$  vœux  du  côte  de  vos  charmes» 
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Mes  yeux&  mes  foupirs  vous  l'onc  dit  mille  fois  ; 
Et  pour  mieux  m'cxpliquer ,  j'emploie  ici  la  voix. 
Que  fi  vous  contemplez,  d'une  ame  un  peu  bénigne  , 
Les  tribulations  de  votre  efclave  indigne  , 
S'il  faut  que  vos  bontés  veuillent  me  confoler , 
Et  jufqu'à  mon  néant  daignent  fe  ravaler , 
J'aurai  toujours  pour  vous,  ô  fuave  merveille ,' 
Vnc  dévotion  à  nulle  autre  pareille. 


I 


Je  fais  que  vous  avez  trop  de  bénignité. 

Et  que  vous  ferez  grâce  à  ma  témérité.  | 

11  efi:  dans  certe  fcene  une  infinité  de  termes 
qui  n'ont  certainement  pas  été  crées  pour  l'amour 
profane ,  qui  font  placés  d'autant  plus  adroite- 
ment ,  qu'ils  peignent  bien  le  caraàere  de  celui 
qui  les  prononce.  Ils  nous  font  rire  dans  un 
temps  ou  la  fcélérateile  du  héros  jetteroit  indu- 
bitablement du  noir  dans  notre  ame. 

L'amour  hors  de  faifon  eft  encore  une  fource 
très  abondante.  Les  mêmes  expreflions  qui  tou- 
cheroient  dans  la  bouche  d'un  jeune  homme  , 
font  ridicules  de  font  éclater  dans  celle  d'un  bar- 
bon. Comme  j'ai  déjà  dit  U-delTus  mon  fenti- 
ment  dans  le  chapitre  où  j*'ai  parlé  de  l'âge  des 
perfonnages  j>  j'y  renvoie  mon  leéteur.  fj 

Molière  a  encore  connu  tout  le  prix  duférieux 
déplacé  5  &  s'en  eft  fervi  en  grand  maître ,  témoin 
la  fcene  dans  laquelle  Arnolphe  annonce  à  Agnes 
qu'il  va  l'époufer.  Pourquoi  y  rions-nous  d'un 
bout  à  l'autre  ?  V^xa^o^  Arnolphe  y  parle  avec  un 
férieux  déplacé  qui  le  rend  ridicule ,  &  qui ,  nous 
rappellant  fans  ceife  la  différence  qu'il  y  a  de  fa 
déclaration  à  celle  que  font  en  pareil  cas  tous 
les  hommes  3  ne  peut  qu'exciter  chez  nous  l'envie 


I 
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de  nous  moquer  de  lui.  Pour  nous  en  convaincre, 
iifons  une  partie  de  la  fcene. 

ACTE    III.     Scène    III. 

Arnolphe   ajfis ,  à  Agnès. 

Agnès,  pour  m'ccouter,  laifTez  là  votre  ouvrage  j 
Levez  un  peu  la  tête  ,  &  tournez  le  vifage. 
(  mettant  le  doigt  fur  fin  front.  ) 
Là  ,  regardez-moi  là  durant  cet  entretien  ; 
Et  jufqu'au  moindre  mot,  imprimez-le  vous  bien. 
Je  vous  époufe ,  Agnès  5  &  ,  cent  fois  la  journée , 
Vous  devez  bénir  l'heur  de  votre  deftinée. 
'••  •  •  !••• 

Le  mariage ,  Agnès ,  n'eft  pas  un  badinage  : 
A  d'aufteres  devoirs  le  rang  de  femme  engage  j 
Et  vous  n'y  montez  pas,  à  ce  que  je  prétends , 
Pour  être  libertine  &  prendre  du  bon  temps. 
Votre  fexe  n'eft  là  que  pour  la  dépendance  : 
Du  côté  de  la  barbe  eft  la  toutc-puifTance. 
Bien  qu'on  foit  deux  moitiés  de  la  fociété  , 
Ces  deux  moitiés  pourtant  n'ont  point  d'égalité  5 
L'une  eft  moitié  fuprème ,  &  l'autre  fubalterne  ; 
L'une  en  tout  eft  foumife  à  l'autre  qui  gouverne  > 
Et  ce  que  le  foldat ,  dans  Ton  devoir  inftruit , 
Montre  d'obéiflance  au  chef  qui  le  conduit , 
Le  valet  à  fon  maître,  un  enfant  à  fon  pcre  , 
A  Ton  fupérieur  le  moindre  petit  frère  , 
N'approche  point  cncor  de  la  docilité  , 
Et  de  l'obéilTance,  &  de  l'humilité,  1 

Et  du  profond  rcfpcft  où  la  femme  doit  être 
Pour  fon  mari ,  fon  chef ,  fon  feigneur  &  fon  maître, 
Lorfqu'il  jette  fur  elle  un  regard  férieux  , 
Son  devoir  aufli-tôt  eft  de  bailfer  les  yeux  , 

Gg  iv 
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Et  dç  n'ofer  jamais  le  regarder  en  face  "^ 

Que  <^uand  d'un  doux  regard  il  lui  veut  faire  gracc^ 
C'eft  ce  qu'entendent  mal  les  femmes  d'aujourd'hui  jj, 
Mais  ne  vous  gâtez  pas  fur  l'exemple  d'autrui. 
Gardez-vous  d'imiter  ces  coquettes  vilaines. 
Dont  par  toute  la  ville  on  chante  les  fredaines  » 
Et  de  vous  laiffer  prendre  aux  aflauts  du  malin  , 
C'eft-:à-dire ,  d'ouir  aucun  jeune  blondin. 
Songez  qu'en  vous  faifant  moitié  de  ma  perfonnç  , 
C'eft  mon  honneur ,  Agnès ,  que  je  vous  abandonne  3 
Que  cet  honneur  eft  tendre  ,  &  fe  bleffe  de  peu  j 
Que  fur  un  tel  fujet  il  nç  faut  point  de  jeu  , 
Et  qu'il  eft  aux  enfers  des  chaudières  bouillantes  , 
Où  l'on  plonge  à  jamais  les  femmes  m,al-vivantçs* 
Ce  que  je  vous  dis  là  ne  font  pas  des  chanfons^ 
Et  vous  devçz  du  cœur  dévorer  ces  leçons. 
Si  votre  ame  les  fuit ,  Se  fuit  d'être  coquette  ^ 
Elle  fera  toujours  ,  comme  un  lis ,  blanche  &  nette  : 
Mais  s'il  faut  qu'à  Thonneur  elle  falTe  un  faux  bond  ^ 
Elle  deviendra  lors  poire  comme  un  charbon  5 
Vous  paroîtrez  à  tous  un  objet  effroyable  , 
Et  vous  irez  un  jour  ,  vrai  partage  du  diable. 
Bouillir  dans  les  enfers  à  toute  éternité , 
Dont  vous  veuille  garder  la  célefte  bonté  l 
faites  la  révérence.  Ainfi  qu'une  novicç 
Par  cœur  dlns  le  couvent  doit  favoir  fon  office  | 
Entrant  au  mariage  il  en  faut  faire  autant  : 
Et  voici  dans  ma  poche  un  écrit  important 
Qui  vous  enfeignera  l'office  de  la  femme. 

Ce  font  les  mêmes  caufes  qui  nous  font  éck'. 
ter  y  \oï(c[\.iJ rno/phe  ,  voulant  engager  u4/ain  Se 
Georgette  à  veiller  fur  fon  honneur,  leur  dît  très 
fçrieufement  ; 
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ACTE    IV.     Scène    IV. 

On  veut  à  mon  honneur  jouerd'un  mauvais  tour  : 

Et  quel  affront  pour  vous,  mes  enfants,  pourroit-ce  être,* 

Si  l'on  avoit  ôté  l'honneur  à  votre  maître  1 

Vous  n'oferiez  après  paroître  en  nul  endroit  j 

Et  chacun,  vous  voyant,  vous  montreroit  au  doigt* 

Donc ,  puifqu* autant  que  moi  l'affaire  vous  regarde  , 

Il  faut  de  votre  part  faire  une  telle  garde , 

Que  ce  galant  ne  puiffeen  aucune  façon.... 

Les  équivoques ,  les  méprifes  ^  tout  ce  qu'on  ap- 
pelle quiproquo  au  théâtre ,  &  fui-tout  Ics/urpri" 
Jis ,  font  autant  de  refïburces  incpuifables  dans 
les  mains  d'un  bon  Comique  pour  exciter  le  rire. 
Comme  il  y  a  trop  de  chofes  à  en  dire ,  que  ce 
chapitre  eft  déjà  afTez  long ,  nous  leur  deftine- 
rons  les  deux  fuivants. 


CHAPITRE    XXIX. 

JDes  Méprifes ,  des  Equivoques  &  de  ce 
qu'on  appelle  quiproquo  au  Théâtre. 

Xv  ETRANCHEZ  du  théâtre  les  méprifes  j  les 
équivoques ,  Se  tout  ce  qui  en  approche  ,  vous 
enlèverez  à  Thalie  la  plus  agréable  ,  la  plus  fé- 
conde de  fes  reiïburces  ,  ^  un  moyen  infaillible 
pour  exciter  le  rire  des  ledeurs  ou  des  fpedateurs. 
Si  mon  fentimentn'eft  d'aucun  poids ,  qu'on  con^ 
fuite  là-dellus  M.  de  Voltaire,  Voici  fon  avis. 

î>  J'ai  cru  remarquer  aux  fpedacles,  qu'il  ne 
53  s'élève  prefque  jamais  de  ces  éclats  de  rire  uni- 
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3>  verfels ,  qu'à  l'occafion  d'une  méprife.  Mercure 
3>  pris  pour  Sojie  _,  le  Chevalier  Ménechme  pris 
w  pour  fon  frère  ,  Cri/pin  faifant  fon  teftament 
5>  fous  le  nom  du  bon-homme  Géronte  ;  Valerc 
.3>  parlant  à  Harpagon  à^s  beaux  yeux  de  fa  fille, 
3>  tandis  c[\jl  Harpagon  n'entend  que  les  beaux 
3>  yeux  de  fa  cafTette  j  Pourceaugnac  à  qui  on 
33  tâte  le  pouls  ,  parcequ'on  veut  le  faire  pafTer 
53  pour  fou  j  &  en  un  mot  les  méprifes ,  les  équi- 
33  voques  de  pareille  efpece  ,  excitent  un  rire 
33  général.  Arlequin  ne  Fait  guère  rire  que  quand 
33  il  fe  méprend ,  &  voilà  pourquoi  le  titre  de 
»  balourd  lui  étoit  ii  bien  approprié. 

35  11  y  a  d'autres  genres  de  comique  :  il  y  a  àes 
33  plaifanteries  qui  caufent  une  autre  forte  de 
33  plaifir  j  mais  je  n'ai  jamais  vu  ce  qui  s'appelle 
33  rire  de  tout  fon  cœur,  foit  aux  fpedacles ,  foit 
»  dans  lafociété,  que  dans  des  cas  approchants 
»  de  ceux  dont  je  viens  de  parler. 

33  II  y  a  des  caractères  ridicules  dont  la  repré- 
w  fentation  plaît ,  fans  caufer  de  ris  immodérés 
33  de  joie  ;  Triffoûn  Se  Kadius  j  par  exemple  , 
33  femblent  être  de  ce  genre  \  le  Joueur  ^  le  Gron- 
33  deur ^  qui  font  un  plaifir  inexprimable,  ne  per- 
33  mettent  guère  le  rire  éclatant. 

35  II  y  a  d'autres  ridicules  mêlés  de  vices  dont 
53  on  eft  charmé  de  voir  la  peinture  ,  &  qui  ne 
33  caufent  qu'un  plaiiir  férieux.  Un  malhonnête 
33  homme  ne  fera  jamais  rire  ,  parceque  dans  le 
53  rire  il  entre  toujours'de  la  gaieté  ,  incompati- 
33  ble  avec  le  mépris  &  l'indignation.  Il  eft  vrai 
33  qu'on  rit  au  Tartufe  ,  mais  ce  n'eft  pas  de  ion 
33  hypocrifie  \  c'eft  de  la  méprife  du  bon-homme 
53  qui  le  croit  un  faint  \  &c  l'hypocrifie  une  fois 
33  reconnue  ,  on  ne  rit  plus ,  on  lent  d'autres  im- 
35  preflions  <«. 
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Voilà  ce  que  dit  M.  de  Foliaire,  D*après  le 
feiiriment  d'un  aufii  grand  homme  ,  &  d'après 
l'expérience,  on  n'ofera  plus  douter  que  les  mc- 
priles ,  les  équivoques  ne  foienr  les  relTorts  les 
plus  propres  à  exciter  le  rire.  Mais  qu'on  ne  fe 
figure  point  qu'une  méprife,  une  équivoque ,  &:c. 
foient  comiques  par  elles-mêmes ,  &:  qu'il  fuffife 
d'e^i  introduire  dans  une  pièce  pour  la  rendre 
pl^ifante.  Ces  refTorts ,  comme  tous  ceux  d'un 
drame ,  produifent  différents  effets  ^  félon  le  gé- 
nie de  l'Auteur  qui  les  fait  agir  :  fouvent  ils  ex- 
citent le  rire  le  plus  bas ,  quelquefois  ils  font  ver- 
fer  les  larmes  les  plus  ameres ,  éc  ils  peuvent  rem- 
plir les  différents  degrés  qui  féparent  ces  deux 
extrêmes.  Il  eft  aifé  de  le  prouver. 

Méprïfc  tragique* 

Mérope .  pleure  la  mort  de  ion  fils  :  on  lui 
amené  un  jeune  homme  qu^on  prend  pour  le 
meurtrier  de  ce  fils ,  elle  veut  l'immoler  à  fa  ven- 
geance ,  elle  levé  fur  lui  le  glaive  fatal ,  elle  ap- 
prend que  c'eft  fon  fils  lui-même  qu  elle  alloit 
lacrifier. 

Méprife  attendrijfante. 

Dans  le  Préjugé  à  la  mode  j  comédie  en  cinq 
a£tes  en  vers  ,  de  Nïvel  de  la  Chauffée  _,  Duval , 
époux  de  Conjiance  j  lui  fait  mille  infidélités.  L'a- 
mour voudroit  le  ramener  vers  fa  femme  ;  mais 
le  préjugé  à  la  mode  &  la  crainte  de  fe  donner  un 
ridicule  en  avouant  fon  amour,  le  retiennent  ;  il 
devient  cependant  jaloux  de  celle  qu'il  feint  de 
n'aimer  point,  il  l'outrage.  Confiance  veutconful- 
ter  Daman  _,  ami  commun ,  pour  prendre  de  lui 
dçs  confeils  fur  la  conduite  qu'elle  doit  obferver 
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avec  fon  mari.  Damon  lui  promet  de  s'échapper 
du  bal ,  lui  indique  un  rendez- vous ,  y  fait  aller 
l'époux ,  couvert  d'un  domino  femblable  au  fien. 
Confiance  j  trompée  par  le  déguifement ,  dit  les 
chofes  les  plus  touchantes  :  l'homme  à  qui  elle 
parle  ,  foupire  j  elle  craint  d'avoir  perdu  fans 
relTource  le  cœur  de  fon  époux. 

Constance. 

Vous  foupirez  tout  bas...! 
Je  ne  puis  donc  m' aller  jetter  entre  fes  bras  ?«. 
J'entends  ce  que  veut  dire  un  il  cruel  illence , 
Vousn'ofez... 

Confiance  voit  fon  portrait  au  bras  du  Mafque.,' 
elle  le  croit  chargé  de  le  lui  rendre  de  la  part  de 
fon  époux. 

Mais...  qu*ai-je  v«  ?  comment  î  d'où  vous  vient  moj» 

portrait  ? 
Vous  n^en  êtes  chargé  que  pour  rae  îe  remettre. 

Le  Mafque  remet  en  tremblant  une  lettre  à 
Confiance  ^  elle  la  prend  en  s'imaginant  y  lire 
l'arrêt  de  fa  mort. 

Que  m'oiFrez-vous  l       Z        "»        l 

r»  "  — 

^ft  «  II*.  .  .« 

.         .  .         ,         .         C'eft  une  lettre. 

•Vous  tremblez....  Je  frémis...  On  ne  veut  plus  me  voir,: 
C'eft  le  coup  de  la  mort  que  je  vais  recevoir... 
De  la  main  de  Durval  ces  lignes  font  tracées. 
Mais  que  vois-j.e  ?  des  pleurs  les  ont  prefque  effacées  !' 

Durval  tombe  aux  pieds  de  fa  femme  ,  6c.  tout 
fe  termine  à  l'amiable* 


LÎV.  L   DE  SES  DIFFÉRENTES  PARTIES.       477 

Méprifc  plalfanu. 

Dans  la  même  pièce  ,  Durval^  jaloux  ,  &  fe 
croyant  trahi  par  fa  femme  ,  l'accable  de  repro- 
ches :  elle  fe  trouve  mal ,  c'eft  dans  Tordre  j  elle 
rire  fon  mouchoir,  &  lailTe  en  même  temps  tom- 
ber un  paquet  de  lettres.  Durval  croit  tenir  des 
rémoins  convaincants  de  l'infidélité  de  fa  femme  j 
il  appelle  à  grands  cris  fon  beau-pere  ,  fon  ami , 
toute  la  maifon  ,  leur  didribue  les  lettres  :  il  fe 
trouve  enfin  qu'elles  font  de  lui ,  &  qu'une  de  fes 
maîtreflTes  les  a  renvoyées  â  fa  femme. 

Méprife  balourde. 

Dans  Arlequin  Valet  étourdi  j  pièce  Italienne  y 
on  charge  Arlequin  de  deux  lettres  ;  l'une  eft  pour 
Rofaura  j  l'autre  pour  Leonora,  Comme  il  eft 
extrêmement  nécefTaire  qii  Arlequin  ne  falTe  pas 
une  méprife  ,  on  lui  donne  une  lettre  à  chaque 
main,  8>c  on  lui  dit  :  celle  qui  eft  du  côté  de  la  mai- 
fon de  Rofaura  eft  pour  Rofaura  ;  celle  qui  eft 
du  côté  de  la  maifon  de  Leonora  eft  pour  le  Leo^ 
nora.  Après  cette  inftruétion  on^le  quitte.  Arle* 
quin  eft  furpris  qu'on  prenne  tant  de  précautions 
pour  une  chofe  aulîi  facile ,  il  fait  en  fe  prome- 
nant un  demi-tour  à  droite  fans  y  fonger,  répète 
ce  qu'on  lui  a  dit  :  cette  lettre  qui  eft  du  côté  de 
Leonora  eft  pour  Leonora  ;  celle-ci  qui  eft  du 
côté  de  Rofaura  eft  pour  Rofaura,  Il  va  remettre 
les  deux  lettres  ,  & ,  grâces  à  fon  demi-tour  & 
à  fabalourdife ,  il  fait  une  méprife  qui  forme  l'in- 
trigue de  la  pièce. 

Méprife  burlefque. 
Manuelle  Zin^abellc  eft  amoureufe  du  beau 


47^  i> E  l*Art  de  la  Comédie. 
Liandre,  On  veut  profiter  de  l'abfence  du  héros 
pour  déterminer  l'héroïne  à  époufer  le  Doc^ 
teur.  Que  fait-elle  ?  L'amour  lui  infpire  de  met- 
tre une  terrine  fous  fes  jupes  :  le  Docteur  fô 
méprend  fur  l'enflure  ,  &  ne  veut  plus  de  Mari'» 
•scelle  Zïr\ahdle,  Liandre  arrive  à  Paris ,  monte 
derrière  tous  les  fiacres  qu'il  rencontre  pour  s'ap- 
procher plus  vite  de  l'objet  de  fon  amour.  Il  fe 
méprend  aufîî  fur  la  caufe  de  la  rondeur  énorme 
de  fa  Z amante  :  elle  dénoue  un  cordon  ,  la  ter- 
rine tombe  j  le  beau  Liandre  demande  excufe 
d'un  emportement  que  fa  méprife  rendoit  excu- 
fable  ,  baife  les  chers  telfons  de  la  bénite  terrine 
qui  lui  a  confervé  fa  maîtreife ,  &  l'époufe.  Ainfi 
finit  la  parade  intitulée  avecraifon,  Ifabelle  grojfc 
par  vertu. 

On  vient  de  voir  comme  une  méprife  peut  ren- 
dre une  pièce  ou  une  fcene  plus  ou  moins  comi- 
que ,  félon  le  génie  de  l'Auteur.  Prouvons  main- 
tenant que  5  pour  rendre  ce  même  comique  bon  Se 
digne  de  fatisfaire  le  fpe6tateur  éclairé ,  la  méprife 
qui  le  fait  naître  doit  avoir  deux  qualités  effen- 
tielles.  Premièrement,  elle  doit  être  préparée  avec 
beaucoup  de  vraifemblance.  Secondement ,  elle 
doit  être  filée  avec  un  air  fi  naturel ,  que  le  public 
ne  s'apperçoive  point  de  l'art.  Une  fois  qu'il  voit 
les  efforts  de  l'Auteur  pour  éluder  l'éclaircifTe- 
ment,  tout  eft  perdu,  &  le  vrai  comique  difpa- 
roît. 

Au  refte ,  je  ne  m'étendrai  point  fur  les  diffé- 
rentes manières  d'amener  les  méprifes  ou  les 
équivoques.  Il  en  eft  qui  font  occafionnées  par  la 
relTemblance  de  deux  perfonnages  ,  comme  dans 
les  Ménechmcs  ^  Amph'urion  j  U  Mariage  fait  & 
rompu» 
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Il  en  eft  qui  nailTcnt  de  Tadrefle  d*un  adeur 
qui  fe  donne  pour  tout  autre  que  ce  qu'il  eft. 
Dans  le  Légataire  univerfel ^  Crifpin  joue  fi  bien 
les  rôles  de  campagnard  ,  de  veuve  &  d'agoni- 
iant  di6tant  fon  teltament ,  que  Géronte  ôc  les 
Notaires  s'y  méprennent. 

Nous  avons  encore  des  meprifes  amenées  par  le 
rapport  apparent  de  deux  chofes  qui  font  cepen- 
dant tout-à-fait  oppofées.  Telle  eft,  dans  i^A^ 
jà     vare  j  la  méprife  ^Harpagon  8c  de  V^alere  ;  on  a 
E     volé  au  premier  fa  cafTette ,  l'autre  a  fuborné  fa 
lîlle.  Il  y  a  une  grande  différence  d'une  action  à 
l'autre  :  cependant  lorfque  l'Avare  j  qui  prend 
Valere  pour  fon  voleur ,  lui  dit  de  conrefTer  Tac- 
p    tion  la  plus  infâme,  il  eft  tout  fimple  que  Va* 
1ère  croyant  fon  intrigue  découverte  ,  réponde  en 
conféquence  ,  &  qu'il  s'avoue  coupable. 

Ces  efpeces  de  meprifes  _,  di  équivoques  ^  ôC  tou- 
tes les  autres  que  je  ne  cite  point ,  quoique  diffé- 
renciées par  quelques  nuances ,  font  toujours  les 
mêmes  quant  au  fond  :  la  vraifemblance  doit 
donc  également  leur  fervir  de  fondement ,  &  le 
naturel  de  guide. 
K  Lorfque  je  dis  qu'une  méprife  doit  être  établie 

W     fur  la  vraifemblance  ,  j'entends  qu'il  faut  nécef- 
fairement  qu'un  homme  raifonnable  puifTe  la 
faire.  Dans  la  Femme  Juge  &  Partie  ,  Bernadillc 
paffe  plufieurs  années  avec  fa  femme ,  &  l'expofe 
enfuite  dans  une  isle  déferte.  U Ariane  comique 
fe   fauve  par  miracle,  revient  dans  fa  ville  ha- 
K     billée  en  homme ,  obtient  la  charge  de  Prévôt , 
■     bc  juge  fon  mari.  La  méprife  de  Bernadille  ,  qui 
J     ne   reconnoît  pas  fa  femme ,  &  qui  croit  avoir 
H'  affaire  à  un  juge  très  févere  ,  produit  des  chofes 
^  charmantes  •,  mais  elle  eft  très  mal  amenée,  puif- 


4S0      DE  l*Art  de  la  Comédie; 

qu  il  n'eft  pas  vraifemblable  qu  un  homme  ,  â 
moins  d'être  aveugle  ,  ne  reconnoifTe  pas  une 
femme  avec  laquelle  il  a  eu  les  liaifons  les  plus 
intimes,  fur-tout  lorfqu'un  long  efpace  de  temps 
ne  s'eft  pas  écoulé  ,  &c  lorfque  la  femme  ne  met 
pour  tout  déguifement  qu'un  habit  d'homme. 

Lorfque  je  dis  qu'une  méprife  doit  être  filée 
avec  beaucoup  de  naturel,  j'entends  que  les  in- 
terlocuteurs ne  doivent  fe  dire  mutuellement 
que  ce  qu'une  méprife  réelle  peut  leur  didter , 
fans  aller  chercher  des  détours  qui  font  partager 
au  public  le  travail  de  l'Auteur ,  &détruifent  fon 
plaifir  &  l'illufion.  Dans  l'Etourderie  ^  pièce  en 
un  adte ,  en  profe ,  de  Fagan  j  Mondor  a  vu  dans 
une  maifon  la  fœur  &  l'époufe  de  Cléonte.  Il  les 
entend  nommeï  Mademoifelle  &  Madame  Cléonte, 
Comme  la  Dame  eft  beaucoup  plus  jeune  que  la 
Demoifelle ,  il  fait  une  méprife  ;  il  la  croit  en- 
core à  marier ,  il  en  devient  amoureux ,  Se  écrit 
une  lettre  fort  tendre  ,  qui ,  étant  adrelTée  à  Ma- 
demoifelle Cléonte j  parvient  à  la  vieille  folle: 
celle-ci  eft  enchantée  de  fa  conquête  ;  elle  paroît 
tenant  dans  fa  main  la  réponfe  au  billet  doux 
qu'elle  a  reçu.  Mondor  _,  qui  la  prend  toujours 
pour  Madame  Cléonte  ^  voudroit  la  mettre  dans 
les  intérêts  :  il  refte  fur  la  fcene  dans  cette  in-  m 
tention.  Si  la  méprife  eft  bien  filée ,  elle  peut  :■ 
produire  une  fcene  admirable.  Voyons-en  une 
partie. 

Scène     VIII. 

MONDOR,    Mile.    CLÉONTE, 

M  o  N  D  o  R ,  d!  ]pan. 

Il  fe  peut  que  cette  belle-fœui-  Toit  d'un  efprit  difficile. 
Je  tremble  qu'elle  ne  traverfe  mon  amour, 

Mlle. 
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Mlle.        C    L    É    O    N    T    E. 

Eft-ce  vous  que  je  vois,  Monficurî  Je  ne  vous  aurois 
pas  cru  fi-^tôt  de  retour.  On  difoic  que  vous  étiez  aile  chez 
votre  oncle  pour  l'inftruire  du  deflein  où  vous  êtes.  Il  fcm- 
ble  que  l'amour  vous  ait  prêté  des  ailes.  Votre  emprcfTe- 
ment  eft  louable,  &  vous  juftifîc  bien  des  mauvais  foup- 
çons  que  l'on  vouloit  infinuer  à  votre  égard.  Ma  belle- 
iceur  vient  de  vous  quitter  5  elle  vous  aura  dit  fans  doute 
des  chofes  fans  aucun  fondement.  Il  ne  faut  point  que 
cela  vous  furprenne.  Tel  eft  fon  cara£jtere  :  elle  a  très  mau- 
vaife  opinion  des  hommes.  Mais  pour  moi,  du  premie» 
coup  d'oeil,  je  connois  le  vrai  mérite. 

M  o  N  D  o  R. 

Que  ces  paroles  me  rafTurent  !  Je  puis  donc  efpérer  i 

Mlle.     C  L  É   o  N  T  E. 

Etpérez  j  oui ,  Monfieur ,  efpérez  tout  ce  qui  peut  s'ef* 
pérer  au  monde.  Vous  avez  écrit ,  on  a  reçu  votre  lettre. 

Voilà  qui  commence  dès  ce  moment  à  être 
forcé*  Toute  perfonne  qui  aura  reçu  une  lettre 
d'une  autre  ,  ne  lui  dira  point ,  parlant  à  elle- 
même  ,  vous  avez  écrit ,  on  a  reçu  votre  lettre. 
Elle  dira  naturellement ,  vous  m  avez  écrit ,  j'ai 
reçu  votre  lettre.  Mais  fans  cet  on  il  n'y  auroic 
plus  de  pièce.  Continuons. 

M  o  N  D  o   R. 

J'avoue  que  c'eft  une  liberté  que  je  ne  devrois  peut-êtrq 

pas  prendre, 

Mlle.     C  L  É  o  N  T  £. 

Pourquoi  donc  ? 

M    o    N   D    o    R. 

Je  crains  d'avoir  trop  promptemeiit  découvert  mes  fens 
•  timents. 

Tome  I,  H  h 
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Mlle.  C  L  É  O  N  T  E. 
Cette  découverte  cft  agréable.  Dans  le  deflein  où  vous 
^tes ,  cela  eft  permis  5  &  il  eft  tout  naturel  de  commencer 
par  quelque  cliofe.  Mais  on  a  pour  vous  de  la  reconnoif- 
fance  :  comme  on  necroyoitpas  vous  revoir  aujourd'hui, 
on  vous  a  fait  réponfe. 

Voilà  encore  trois  on  qui  jouent  un  vilain 
tour  à  TAuteur.  Je  crois  le  voir  dans  fon  cabinet 
fuant  fang  &  eau ,  &  tiraillant  cette  pauvre  fcene 
par  les  cheveux.  Voyons. 

Mlle.      c    L    E    o    N   T   E. 

Ma  belle-fœur  fembloir  n'être  pas  de  cet  avis  ,  & 
croyoit  qu'il  étoit  trop  libre  de  vous  écrire  ;  mais  je  lui  ai 
prouvé ,  par  beaucoup  de  raifons ,  que  cela  étoit  à  fa  place, 

M    o    N   D    o    R. 

Ah  !  pouvois-je  m' attendre  à  cet  excès  de  bonté  de  votre 

part! 

Mlle.     C  L  É   o  N  T  E. 

Puifque  le  billet  eft  écrit,  il  ne  faut  pas  vous  priver  du 
plaifîr  qu'il  doit  vous  caufcr.  Le  voilà  :  vous  y  verrez  clai- 
rement Se  à  loifir  les  véritables  fentiments  que  l'on  a  pour 
vous. 

Encore  un  perfide  on  !  Oh  !  cela  eft:  trop  fort  ! 
A  la  rigueur,  on  auroit  pailé  un  on  à  la  Demoi- 
felle  Cléonte  ;  mais  cinq  tout  de  fuite ,  voiU  qui 
pafTe  la  raillerie.  Ces  cinq  072  font  cinq  grofles 
cordes  qui  détruifent  le  preftige ,  Ôc  me  font  voir 
la  mal-adreffe  du  machin ift:e. 

Nous  avons  dans  la  Gouvernante  ^  comédie  en 
vers  &  en  cinq  a6t^  ,  de  la  Chauffée  _,  une  mé^ 
jbr//^  qui  ne  dure  pas  long- temps  à  la  vérité, 
mais  qu'on  peut  cker  comme  un  modèle ,  par  la 
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vraifemblance  avec  laquelle  elle  efc  amenée ,  dC 
par  le  naturel  avec  lequel  elle  eft  filée. 

Sainville  écrit  une  lettre  fort  tendre  à  AngcU- 
que  y  qui ,  croyant  avoir  des  raifons  pour  fe  plain- 
dre de  fon  amant ,  ne  veut  pas  la  recevoir.  Ju- 
liette j  chargée  de  la  faire  accepter  ,  veut  poulTer 
fa  maîtreiïe  à  bout ,  change  le  texte  ,  de  teint  de 
lire  ce  qui  fuit  : 

ACTE    II.     Scène    V  I. 

Juliette///. 
Pourquoi  prendre  un  prétexte  î 


Lorfque  nous  avons  cru  nous  aimer  l'an  &  l'autre. 

Nous  nous  Tommes  trompés 

Il  n'eft  pas  malheureux  de  rompre  en  même  temps  3 
Car  mon  erreur  n'a  pas  duré  plus  que  la  vôtre. 
J'accepte  la  rupture  :  ainli  n'en  parlons  plus. 

AngéUcjue  meurt  de  dépit,  quand  Sainville 
vient  favoir  quel  effet  a  produit  fon  billet  amou- 
reux. On  s'imagine  bien  qu'il  va  être  mal  reçu. 

ACTE    II.     Scène    VII. 

ANGÉLIQUE,    SAINVILLE. 

Sainville. 

'  Cédons  5  Timpatience  011  je  fuis  eft  trop  viva, 

Angélique. 

Fuyons  ;  fans  doute  il  vient  jouir  de  fon  forfait. 

Sainville. 
Vous  me  fuyez  ? 

Angélique,  en  lui  jettant  le  hillet. 
Tenez,  voilà  votre  billet. 

Hh  ij 
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Sainville. 
A-t-il  pu  vous  déplaire  ? 

Ang    Élique. 

Autre  infulte  mortelle. 
Sainville. 
C'eft  de  mes  Sentiments  l'exprcffion  fidelle» 

Angélique,^  part, 

JDe  peur  que  je  n'en  doute  encore ,  il  en  convient, 

Sainville. 

Je  viens  vous  afTurer  de  tout  ce  qu'il  contient, 

Angflique. 
C'en  eft  trop. 

Sainville. 
Quel  courroux  ! 

Angélique. 

Auriez-vous  bien  l'audace  y 
Àuriez-vous  la  fureur  de  m*infu!ter  en  face 5 

Sainville. 
Quel  eft  donc  mon  forfait  ? 

Angélique. 

Feignez  de  l'ignorer,  i 

Sainville.  1 

D'anéclàirciiTement  pouvez- vous  m'honorerî 

Angélique. 
Perfide  !  on  n'en  doit  point  à  ceux  qui  nous  outragent; 

Sainville, 
Ah  !  je  ne  vois  que  trop  quels  motifs  vous  engagent  ,j| 

A  m'accabler  encor  d'un  fi  cruel  refus.  ■* 

Hélas  !  tout  ce  qui  vient  de  ce  qu'on  n'aime  plus 
Dégénère  en  ofFcnfe^  &  fc  tourne  en  injure, 

Angélique, 
CcfTez  de  m'arrétcr. 


I 
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Sainville. 

Je  ne  puis ,  non  /parjure  l 
La  révolte  devient  pcrmifc  au  dcfcfpoir. 
Vous  me  rendrez  raifon  d'un  procédé  fi  noir. 

Sainvillc  lit  la  lettre  comme  il  Ta  écrite ,  &  la 
tnéprife  cefTe.  On  voit  qa  elle  a  été  amenée  avec 
vraifemblance ,  &  que  pendant  le  temps  qu'elle 
a  duré  ,  elle  n'a  eu  rien  de  forcé ,  rien  de  tiraillé , 
rien  qui  diftillât  la  fueur  de  l'Auteur. 

Il  eft  inutile  de  dire  que  les  méprïfes  de  détail, 
c'efl-a-dire  celles  qui  ne  doivent  rien  amener , 
àc  qui  ne  durent  qu'un  inftant ,  font  jugées  moins 
à  la  rigueur  ,  &  que  le  fpeâ:ateur  en  rit,  pourvu 
que  l'ombre  feule  de  la  vraifemblance  les  amené. 
Telle  eft  celle  dç  l'Avare  j  lorfque  Af^  Jacques 
dit  : 

ACTE    V.     Scène    II. 

M^.  Jacques,  dans  le  fond  du  théâtre,  en  fe  retour- 
nant du  côté  par  lequel  il  eft  entré. 

Je  m'en  vais  revenir.  Qu'on  me  l'égorgc  tout-à-l'heure; 
qu'on  me  lui  fafTe  griller  les  pieds;  qu'on  me  ie  mette 
dans  Teau  bouillante ,  &  qu'on  mêle  pende  au  plancher. . 

Harpagon, à  M'.  Jacques, 
Qui  ?  celui  qui  m'a  dérobé  > 

M^.     Jacques, 
Je  parle  d'un  cochon  de  lait  que  votre  Intendant  me 
vient  d'envoyer,  &  je  veux  l'accommoder  à  ma  fantaifie. 

A  la  rigueur ,  il  n'eft  pas  abfolument  vraifem- 
blable  que  M^,  Jacques  veuille  mettre  dans  l'eau 
chaude  un  voleur ,  lui  griller  les  pieds  &  le  pen- 
dre au  plancher  j  mais  i  Avare  eft  fi  préoccupé  de 
fon  vol,  qu'il  peut  donner  en  palTant  dans  une 

H  h  ii] 
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méprïfe  de  fort  peu  de  durée  ,  puifque  le  cuifî- 
nier  la  fait  cefTer  tout  de  fuite,  en  difant  qu'il  eft 
queftion  d'un  cochon  de  lair. 

Molière  fentoit  tout  le  prix  des  méprîfes.  En 
détruifant  celle  que  nous  venons  de  citer ,  il  en 
fait  tout  de  fuite  naître  une  autre.  Continuons 
la  fcene. 

Harpagon. 

Il  n'eft  pas  queftioii  cie  cela ,  &  voilà  Monfîeur  à  qui 
il  faut  parler  d'autre  chofe. 

Le     Commissaire, 2t  Me,  Jacques, 
Ne  vous  épouvantez  point.  Je  fuis  un  homme  à  ne 
vous  point  fcandalifer  3  &  les  chofes  iront  dans  la  dou- 
ceur. 

M^.    Jacques. 

Monfîeur  eft  de  votre  foupé  ? 

Le     Commissaire. 
Il  faut  ici  ,  mon  cher  ami  ,  ne  rien  cacher  à  votre 
maître. 

M%    Jacques. 

Ma  foi  ,  Monfieur  ,  je  montrerai  tout  ce  que  je  fais 
faire  j  &  je  vous  traiterai  du  mieux  qu'il  me  fera  pofllble. 

Harpagon. 

Ce  n'eft  pas  là  l'afïaire. 

M^    Jacques. 

Si  je  ne  vous  fais  pas  aufîi  bonne  chère  que  je  voudrais  ,' 
c*eft  la  faute  de  M.  votre  Intendant  ,  qui  m*a  rogné  les 
ailes  avec  les  cifcaux  de  fon  économie. 

Harpagon. 
Traître  !  il  s'agit  d'autre  chofe  que  de  fouper  ;  &  je 
veux  que  tu  me  difcs  des  nouvelles  de  l'argent  qu'on  m'a 
pris. 
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J*exhorte  les  Auteurs  à  réfléchir  fur  cqs  deux 
petites  méprifes  confécutives  ,  à  examiner  l'art 
avec  lequel  elles  font  varices ,  à  bien  apprécier 
fur-tout  l'adrefiTe  avec  laquelle  MoUerc  les  fait 
naître  àes  différents  caraderes  des  deux  perfon- 
nages  qui  les  font  j  &  comme  ils  fe  peignent  eux- 
mêmes  en  les  faifant. 

J'ai  fouvent  entendu  dire  dans  le  monde  qu'il 
étoit  impoflîble  de  filer  naturellement  une  mé- 
prifc  j  une  équivoque  ou  un  quiproquo  un  peu 
long  :  c'eft  une  erreur  des  plus  grandes.  11  s'en  fait 
tous  les  jours  dans  les  fociétés ,  qui  prouvent  le 
contraire  :  telle  èft  V équivoque  que  voici.  La  plu- 
part des  adeurs  ne  font  plus  ,  6c  la  fcene  fe  palTe 
dans  une  ville  de  province. 

La  nature  avoir  doué  la  grolTe  Préfîdente  de... 
d'une  gorge...  oh  1  d'une  gorge  énorme.  M.  le 
Préiident ,  peu  fenfible  à  fon  riche  embonpoint , 
lorgna  celle  d'une  jeune  Manon  qui  fut  cruelle, 
avertit  fa  maîtrelTe,  &  l'inftruifit  li  bien,  qu'elle 
furprit  fon  vieux  perfide  profternc  humblement 
aux  pieds  de  la  fripponne  j  &  lui  préfentant  fa 
tendre  requête.  L'époufe  crie  a  la  perfidie  ^  au 
mauvais  goût  j  l'époux  s'enfonce  dans  fa  perru- 
que j  &  difparoît  :  Manon  va  publier  l'aven- 
ture. 

Deux  jours  après,  la  Préfîdente  efl  invitée  a  un 
grand  dîner  qu'on  donnoit  à  M.  le  Maréchal 
de  *  **.  Ce  Seigneur  traverfoit  le  lieu  de  la  fcenc 
pour  fe  rendre  à  fon  Gouvernement.  Un  mauvais 
plaifant  (  où  n'en  trouve-t-on  point?  )  s'attache  à 
lui  pendant  le  repas  ,  le  fuit  enfuite  dans  le  jar- 
din 5  &  voulant  le  faire  rire ,  la  gorge  de  la  Pré- 
fîdente lui  parut  fur-tout  un  champ  bien  vafte.  11 
la  fait  remarquer  au  Maréchal ,  6c  lui  dit  enfuite, 

H  h  IV 
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avec  un  air  de  vérité ,  que  notre  héroïne  étant  un 
jour  à  table,  en  déshabillé  ,  devant  une  jatte  de 
crème  qu'elle  diftribuoit  à  fon  mari  &:  à  fes  en- 
fants 5  une  épingle  ,  trop  foible  pour  foutenir  un 
énorme  poids  ,  avoit  laifTé  tomber  fa  gorge  ,  & 
qu'afin  de  ne  point  fcandalifer  fes  gens ,  fes  en- 
fants &  leur  précepteur ,  elle  avoit  été  obligée  de 
la  relever  bien  vite  pèle  mêle  avec  fes  larcins. 
Quoi  !  avec  la  crème  ,    difoit  le  Maréchal    en 
riant  &  en  regardant  la  Préfidente  ?  Elle   s'en 
apperçat ,  crut  qu'on  rioit  de  l'aventure  de  fon 
mari  ôc   de  fa  femme  -  de  -  chambre  ,    ôc  elle 
s'approcha  des  rieurs  en  difant  :  >j  Je  vois  bien 
*>  qu'on  raconte  à  M.  le  Maréchal  ce  qui  m'ar- 
»  riva  l'autre  jour  <«.  — -  Je  ne   vous  le  cache 
pas ,  pourfuivit  le  plaifant  ^  mais  M.  le  Maréchal 
a  de  la  peine  à  le  croire. Eh  1  rien  n'eft  pour- 
tant plus  vrai.  —  Quoi  !  Madame ,  férié ufe- 
ment  ? Très  férieufement  j  perfonne  ne  l'i- 
gnore. —^  Eh  bien ,  Monfieur ,  me  çroirez-vous 
une  autre  fois  ?  Vous  voyez  que  Madame  con- 
firme tout  ce  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  dire. 
' —  Je  conçois  que  Madame  dut  avoir  un  moment 

d'embarras. Point  du  tout  ;  mon  mari  étoit 

plus  embarràlîé  que  moi.  Il  fut  (i  honteux  qu'il 

prit  la  fuite Honteux  de  voir  des  beautés! 

il  a  tort. — r  Non,  non.  Elle  n'eft  pas  précifé- 
ment  belle  ]  mais  elle  eft  afTez  jolie,  —  Oh  î 
Madame,  je  n'en  doute  point.  — -  Je  veux  que 
M.  le  Maréchal  en  juge  lui-même. Moi,  Ma- 
dame !.,.  Sérieufsment?  — —  Oui ,  la  première  fois 
que  vous  me  fere?  l'honneur  de  venir  chez  moi  ^ 
il  me  fera  facile  de  prendre  un  prétexte  pour 
vous  la  faire  voir.  -—  Oh  !  Madame ,  Moniieur 
votre  époux  feioit  jaloux  de  rnpn  bonheur ,  ^  je 
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l'eftimc  trop. Oh  !  Monfieuu ,  mon  époux 

n'a  garde  d'avoir  déformais  quelque  chofe  a  dé- 
mêler avec  elle  ^  je  ferai  bien  en  forte  qu'elle  ne 
lui  tombe  plus  fous  la  main.  Je  voudrois  bien 
Voir  qu'il  s'avisât  feulement  de  la  regarder  ! 

La  méprife  auroit  été  poulTée  plus  loin ,  fi  celui 
qui  Tavoit  mife  en  jeu  ne  l'eût  interrompue , 
voyant  qu'elle  commençoit  à  nuire  à  la  réputa- 
tion de  la  Préfidente.  11  donna  tout  bas  le  mot 
de  l'énigme  ,  6c  l'on  en  rit  pendant  long- 
temps. 

Paiïbns  préfentement  aux  furprifes.  Les  Au- 
teurs qui  les  ont  employées  avec  tant  de  fucccs , 
fe  font  contentés  d'exciter  en  nous  le  plaifir  de 
rire  5  fans  nous  laiffer  leur  fecret  ;  tâchons  de  le 
U'ouver  dans  leurs  ouvrages. 


CHAPITRE    XXX. 
Des  Surprifes, 

ouT  ce  qui  arrive  fur  la  fcene  d'une  ma- 
nière imprévue,  dans  le  cours  d'une  aétion ,  s'ap- 
pelle coup  de  théâtre  ,  oufurprife.  Le  dernier  de 
ces  termes  me  paroît  plus  propre  ,  plus  fignifica- 
tit,  fur-tout  à  préfent  que  les  grands  mouvements 
font  devenus  â  la  mode ,  même  fur  la  fcene  comi- 
que ,  &  qu'on  fcmble  n'entendre  plus  par  caup  de 
théâtre  que  ce  qui  s'y  fait  avec  grand  fracas. 

Pour  qu'une  furprifc  foit  bonne  ,  il  faut  que 
rien  ne  l'annonce,  èc  qu'elle  produife  un  effet 
bien  prompt ,  fans  quoi  elle  celTe  d'être  unejur- 
prlfc.  Il  ïvM  encore  que  ce  qui  l'occafionne  change 
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totalement  la  face  des  chofes  ^  ou  bien  elle  n'eft 
pas  intéreiïante. 

Nous  avons  plufieurs  fortes  de  furprifes  :  fur- 
prifes  muettes  ^furprifes  de  penfée  ou  d'idée  ^  fur- 
prifes d'a6fcion  ,  furprifes  de  préfence  ou  d'appari- 
tion. Il  faut  encore  diftinguer  dans  toutes  ces  ef- 
peces ,  celles  qui  ne  furprennent  qu'un  ou  quel- 
ques perfonnages ,  &  celles  qui  furprennent  en 
même  temps  les  adteurs  &  le  fpedateur. 

Surprifes  muettes, 

Pappelle  ww^furprife  muette  celle  qu'un  per- 
fonnage  relient  fi  vivement  qu'il  ne  peut  Texpri- 
mer  par  un  feul  mot.  Nous  en  avons  une  dans  le 
Menteur  de  Pierre  Corneille»  Dorante  s'eft  battu 
avec  Alcifpe,  Dorante  raconte  à  Cliton ,  fon  valet, 
les  circonftances  Ôc  la  fuite  de  fon  combat ,  en  ces 
termes  : 

ACTE    IV.     Scène    I. 
Dorante. 
Nous  nous  battîmes  hier ,  &  j'avois  fait  ferment 
De  ne  parler  jamais  de  cet  événement  ; 
Mais  à  toi ,  de  mon  cœur  l'unique  fccrétairc  , 
A  toi ,  de  mes  fecrets  le  grand  dépofitaire. 
Je  ne  cèlerai  rien  ,  puifque  je  l'ai  prorais. 
Depuis  cinq  ou  fix  mois  nous  étions  ennemis  : 
Il  pafTa  par  Poitiers ,  où  nous  prîmes  querelle  ; 
Et  comme  on  nous  fît  lors  une  paix  telle  quelle  , 
Nous  sûmes  l'un  &  l'autre  en  fecret  protefter 
Qu'à  la  première  vue  il  en  faudroit  tâter. 
Hier  nous  nous  rencontrons  :  cette  ardeur  Te  réveille. 
Fait  de  notre  embraflade  une  appel  à  l'oreille  : 
Je  me  défais  de  toi ,  j'y  cours ,  je  le  rejoins , 
Nous  vuidons  fur  le  pré  l'affaire  fans  témoins , 
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Et  le  perçant  à  jour  de  deux  coups  d'eftocadc. 
Je  le  mets  hors  d'ctat  d'être  jamais  malade. 
Il  tombe  dans  fon  fang. 

C    L    I    T    O    N. 

A  ce  compte ,  il  cft  mort  ? 
Dorante. 
Je  le  lailTai  pour  tel. 

C  L  I  T  o  N. 

Certes ,  je  plains  fon  fort  5 
Il  ctoit  honnête  homme,  &  le  Ciel  ne  déploie... 

Clïton  n'a  pas  le  temps  d'exprimer  le  chagrin 
que  la  mort  à'Alcippe  lui  caufe  \  il  le  voit  pa- 
roître ,  &  en  eft  fi  furpris ,  que  la  peur  &  l'cton- 
nement  le  rendent  muet.  Ce  n'eft  que  fort  long- 
temps après  qu'il  dit  à  fon  maître , 

Les  gens  que  vous  tuez  fe  portent  aflez  bien. 

Voilà  unQ  furprife  qui  l'eft  pour  Clïton  ,  mais 
qui  ne  l'eft  pas  pour  les  fpedateurs.  Us  favent 
qu'on  a  féparé  les  deux  combattants ,  &  ils  ne 
font  pas  étonnés  de  voir  paroître  Alcïppe,  Il  faut 
en  citer  une  qui  furprenne  en  même  temps  le  pu- 
•blic,  la  plupart  des  adeurs ,  &  qui  falTe  un  fi 
grand  effet  fur  l'un  d'eux ,  qu'il  n'ait  pas  la  force 
de  prononcer  une  parole.  Je  la  trouve  dans/'^"- 
cole  des  Femmes  de  Molière, 

Horace  apprend  que  fon  père  arrive  pour  le 
rnarier  :  il  prie  Arnolphe  de  parler  en  fa  faveur  , 
afin  qu'on  ne  le  force  pas  à  faire  un  hymen  qui 
lui  déplaît  3  &  qu'on  lui  permette  d'époufer  Agnès, 
Arnolphe  ^  qui  eft  amoureux  à' Agnès ,  exhorte  au 
contraire  le  père  à' Horace  a  ne  pas  fe  laifTer  gou« 
verner  par  fon  fils ,  à  prefTer  malgré  lui  Thymen 
projette  j  alors  on  le  furprend ,  en  lui  difant  : 


% 
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ACTE    V.     Scène    IX. 

O    R    O    N    T    E. 

Oui  5  mais ,  pour  le  conclure,"" 
Si  l*on  vous  a  dit  tout ,  ne  vous  a-t-on  pas  die 
Que  vous  avez  chez  vous  celle  dont  il  s'agit , 
La  fille  qu'^autrefois  de  l'aimable  Angélique  ^ 
Sous  des  liens  fecrets  ,  eut  le  Seigneur  Enrique  l 
Sur  quoi  votre  difcours  étoit-il  donc  fondé  ? 

Arnolphe  anéanti  n'a  pas  la  force  de  répon-f 
dre,  ôc  fort  en  foupirant. 

Arnolphe. 
Oufî 

La  méprife  qui  eft  dans  le  Menteur _,  a  l'une 
des  qualités  qui  lui  font  efTentielles  y  rien  ne 
l'avoit  annoncée  à  Clïton  :  mais  elle  ne  fur- 
prend  qu'un  perfonnage  qui  ne  tient  pas  a  l'ac- 
tion j  elle-même  ne  change  rien  à  la  fituation. 
Ses  défauts  m'ont  déterminé  à  la  citer  ,  pour 
qu'on  puiiï'e  la  comparer  à  celle  de  V Ecole  des 
Femmes  j  qui  eft  excellente  en  tout  point.  Elle 
eft  aufïi  peu  prévue  que  l'autre  ,  furprend  un 
plus  grand  nombre  de  perfonnages  fortement 
intérelTés  à  l'aétion  j  fait  fur  eux  différentes 
imprefïîons  ,  &  bouleverfe  tout  ,  puifqu'y^r- 
nolphe  _,  qui  penfe  triompher  de  fon  rival  ,  eft 
obligé  de  lui  céder  fa  maîtrefte  j  &  qu  Agnès  de 
Horace  ,  qui  fe  croient  perdus ,,  voient  tout  d'ua 
coup  combler  leurs  vœux. 

Surprife  de  penfée  ou  d^ïdie. 

J'entends  j  comme  tout  le  monde  ,  ^'w.furprïfe 
de  penfée  ou  d'idée  ,  celle  qu'une  feule  penfée 
d'ui^  des  interlocuteurs  occafionne.  11  faut,  pour 
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€tre  bonne  ,  que ,  comme  les  précédentes  ,  rien 
ne  l'annonce  ^  que  les  penfces  qui  l'occafion- 
nent  foient  iimples  ,  &  qu'elle  amené  cepen- 
dant de  grands  cfiangements.  Molière  de  nos  bons 
comiques  ont  là-defïus  poufTc  l'art  jufqu'à  un 
point  inconcevable. 

Dans  l^ Ecole  des  Maris  _,  Ifabelle  fait  que  Sga* 
narelle  veut  l'époufer  dans  huit  jours  :  elle  con- 
vient avec  fon  amant  qu'il  l'enlèvera  dans  trois. 
La  voilà  qui  croit  toucher  au  moment  d'ctre  heu- 
reufe.  Point  du  tout  :  fes  projets  font  renverfés 
par  une.penfce  toute  (impie  qui  vient  à  fon  tu- 
teur. Au  lieu  d'époufer  fa  pupille  dans  huit  jours , 
il  veut  lui  donner  la  main  le  foir  même.  Comme 
cet  endroit  nous  a  déjafervi  de  modèle  quand  nous 
avons  parlé  de  la  lin  des  adtes  ,  je  ne  le  rappor- 
terai pas  \  je  prierai  feulement  le  le6teur  d'exa- 
miner que  rien  n'eft  fl  limple  que  la  penfée  de 
Sganarelle ,  &  que  cependant  rien  ne  doit  plus 
furprendre  Ifabelle  ôc  le  fpedateur  qui  s'inté- 
l'elï'e  à  fon  fort. 

Il  y  a  dans  la  même  pièce  deux  furprifes  de 
penfée  qui  fe  fuccedent  avec  une  rapidité  admi- 
rable 3  &  d'autant  plus  étonnantes  ^  qu  elles  pro- 
-duifent  un  effet  tout  oppofé. 

ACTE    II.     Scène  V. 

Ifabelle  écrit  à  fon  amant  tout  ce  qu'elle  fent 
pour  lui  \  mais  ne  fâchant  comment  lui  faire  par- 
venir la  lettre  ,  elle  fait  une  faulfe  confidence  a 
fon  tuteur  :  elle  lui  dit  que  Valere  a  eu  l'info- 
lence  de  jeiter  dans  fa  ch;imbre  une  boîte  d'or  qui 
renferme  un  billet  :  Sganarelle  s'engage  à  rendre 
le  tout  à  l'amant.  Voilà  notre  héroïne  bien  fatif- 
faite ,  quand  Sganarelle  la  furprend ,  ainfi  que  le 
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fpedateur ,  par  une  idée  tout-à-fait  naturelle ,  il 
veut  ouvrir  la  lettre ,  &  dit  : 

Bon  !  voyons  ce  qu'il  a  pu  t'écrire. 
Après  cette  idée ,  fi  peu  attendue ,  &  qui  caufe 
tant  d'embarras  ,  on  en  voit  tout  de  fuite  naître 
une  autre  qui  ne  furprend  pas  moins ,  de  qui  ré- 
pare tout.  Ifabdle  s*écrie  : 

Ah ,  Ciel  î  gardez- vous  bien  de  l'ouvrir. 

Sganarelle. 

Et  pourquoi  > 
Isabelle. 

Lui  voulez-vous  donner  à  croire  que  c'efl:  moi  î 
Une  fille  d'honneur  doit  toujours  fe  défendre 
De  lire  les  bilk|||iqu'un  homm';  lui  fait  rendre. 
La  curiofité  q^'on  fait  lors  éclater , 
Marque  un  fecret  plaifir  de  s'en  ouir  conter  : 
Et  je  troiive  à  propos  que ,  toute  cachetée , 
Cette  lettre  lui  foit  promptement  reportée. 
Afin  que  d'autant  mieux  il  connoiffe  aujourd'hui 
Le  mépris  éclatant  que  mon  cœur  fait  de  lui  ; 
Que  fes  feux  déformais  perdent  toute  efpérance  , 
Et  n'entreprennent  plus  pareille  extravagance. 

Le  fpedateur  ,  après  avoir  été  alarmé  par  une 
idée  qui  détruit  toute  l'intrigue  à  laquelle  il  s'in- 
térelïe  j  peut-il  n'être  pas  bien  agréablement  fur- 
pris  quand  une  féconde  idée ,  aulïi  iiniple ,  auili 
inattendue ,  répare  tout  le  mal  que  la  première  a 
fait? 

Si  le  le6teur  veut  s'épargner  l'ennui  de  me  voir 
multiplier  les  exemples ,  il  remarquera  que  la  pre- 
mière idée  furprend  Ifahelle  avec  le  fpedateur  , 
Ô^  que  la  féconde  furprend  feulement  le  public  , 
)^\\i(c^\  IfabelU  j  qui  l'imagine ,  6c  Sganarclle  qui 
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n'entend  point  finelTe  à  la  fcene  ,  ne  peuvent 
cprouver  aucune  furprife. 

Surprifes  d^aclion» 

Toutes  Xesfurprifes  font ,  à  proprement  parler, 
àQsfurprifes  d'aàion  ,  puifque,  fî  elles  font  bon- 
nes ,  elles  tiennent  toujours  à  l'adtion ,  &  la 
mettent  en  mouvement  j  mais  nous  rangerons 
feulement  dans  cette  clafle  celles  qui  font  occa- 
fionnées  par  Taétion  imprévue  de  quelque  per- 
fonnage.  Melpomene  en  a  beaucoup  plus  que  fa 
fœur  ,  grâces  au  poignard  que  fes  héros  &  fes 
héroïnes  portent  toujours  à  leur  côté  par  provi- 
fîon  :  mais  Thalle  n'en  manque  point. 

Dans/^  Dépit  Amoureux  de  Molière  ^  Mafca* 
rille  5  valet  de  Valere ,  déclare  à  Polidore^^QiQ  de 
fon  maître  ,  le  mariage  fecret  qu'a  faitfon  fils.  Le 
vieillard  s'emporte  contre  Valere,  Celui-ci  ne  fait 
pas  qui  peut  le  trahir  :  il  fe  doute  que  c'eft  fon 
valet j  &  pour  le  lui  faire  avouer,  il  prend  le 
parti  de  feindre.  La  fcene  eft  courte,  nous  pou- 
vons en  lire  une  partie. 

ACTE   IIL    ScENE  VIL 

VALERE,     MASCARILLE. 

Valere. 
Mafcarille  ,  mon  père , 
Que  je  viens  ae  trouver ,  fait  toute  notre  affaire, 

Mascarill£. 
ïliafait? 

Valere. 
Oui. 

Mascarille. 

D'où  diantre  a-t*il  pu  la  favoir? 

Valere.      - 

Je  ne  dis  point  fur  qui  ma  conje<^ure  afTeoir^ 
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Mais  enfin  d'un  fuccès  cette  affaire  eft  fuivie , 
Dont  j*ai  tous  les  fujets  d'avoir  l'ame  ravie. 
Il  ne  m'en  a  pas  dit  un  mot  qui  fût  fâcheux. 
Il  excufe  ma  faute ,  il  approuve  mes  feux  j 
Et  je  voudrois  favoir  qui  peut  être  capable 
D'avoir  pu  rendre  ainH  fon  efprit  (î  traitable. 
Je  ne  puis  t'exprimer  l'aife  que  j'en  reçois. 

Mascarille. 
Et  que  me  diriez-vous,  Monfieur,  fî  c'étoitmoi 
Qui  vous  eût  procuré  cette  heureufe  fortune  ? 

V  A    L    E    R    E. 

Bon  !  bon  !  tu  voudrois  bien  ici  m'en  donner  d'une» 

Mascarille. 
C*cft  moi ,  vous  dis-je ,  moi ,  dont  le  patron  le  fait  , 
Et  qui  vous  ai  produit  ce  favorable  effet. 

V  A    L    E   R    E. 

Mais ,  là ,  fans  te  railler  ? 

Mascarille.  .^ 

Que  le  diable  m'emporte 
Si  je  fais  raillerie ,  &  s'il  n'eft  de  la  forte  ! 

V  A  L  E  R  E  ,  mettant  iépée  a  la  main. 
Et  qu'il  m'entraîne  moi ,  fi  tout  préfentement 
Tu  n'en  vas  recevoir  le  jufte  payement. 
Mascarille. 
Ah  !  Monfieur ,  qu'eft  ceci  ;  Je  défends  la  furprife." 

Sûrement  Mafcarllle  ne  s*attencloit  à  rien 
moins  qu'avoir  tirer  l'épée  contre  lui  \  mais  cette 
adion  n'a  furpris  que  Mafcarllle  ,  puifque  le 
public  favoit  prefque  le  deffein  de  Valerc,  Ci- 
tons-en une  qui  lurprenne  en  même  temps  la 
plupart  des  adteurs  &  les  fpedtateurs.  George 
Dandin  en  fourmille  ;  nous  en  rapporterons  une 
feule, 

ACTE  IL" 


i 
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ACTE     II.      Scène     X. 

George  Dandin  triomphe  de  pouvoir  prouver 
à  fon  beau-pere  &:  à  f a  belle-mere  qu'on  le  tra- 
hit. M.  ôc  Madame  de  Sotenville  voient  en  effet 
le  galant  avec  leur  fille ,  ôc  font  furieux ,  quand 
Claudine  les  apperçoit. 

Claudine. 
Ah  î  Madame ,  tout  eft  perdu  î  Voilà  votre  pere&  votre 
Inere  ,  accompagnés  de  votre  mari. 

Clitandre; 
Ah  Ciel  ! 

Angélique,  bas  a  Clitandre  &  à  Claudine, 

Ne  faites  pas  femblant  de  rien  ,  &  me  laifTez  faire  tous 
deux.  (  Haut  ^  a  Clitandre.  )  Quoi  !  vous  ofez  en  ufer  de 
la  forte  ,  après  l'affaire  de  tantôt  !  &  c'eft  ainfî  que  vous 
difTimulez  vos  fentiments  !  On  me  vient  rapporter  que  vous 
avez  de  l'amour  pour  moi ,  &  que  vous  faites  des  deffeins 
de  me  folliciter  :  j'en  témoigne  mon  dépit,  &  m'explique 
à  vous  clairement  en  préfence  de  tout  le  monde.  Vous 
niez  hautement  la  chofe  ,  &  me  donnez  parole  de  n'avoir 
aucune  penfée  de  m'offenfer  5  &  cependant  le  même  jour 
Vous  prenez  la  hardielfe  de  venir  chez  moi  me  rendre  vi-* 
fîte ,  de  me  dire  que  vous  m'aimez ,  &  de  me  faire  cent 
fots  contes ,  pour  me  perfuader  de  répondre  à  vos  extra* 
vagances  ,  comme  fi  j'étois  femme  à  violer  la  foi  que  j'ai 
donnée  à  un  mari ,  &  m'éloigner  jamais  de  la  vertu  que 
mes  parents  m'ont  enfeignée  !  Si  mon  père  favoit  cela  ,  il 
vous  apprendroit  bien  à  tenter  de  ces  entreprifes  :  mais  une 
honnête  femme  n'aime  point  les  éclats;  je  n'ai  garde  de 
lui  en  rien  dire  ;  (  Après  avoir  faitfigne  a  Claudine  d'ap* 
porter  un  bâton.  )  &  je  veux  vous  montrer  que,  toute  femme 
que  je  fuis,  j'ai  alTez  de  courage  pour  me  venger  moir* 
Tome  L  li 
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même  des  oiFenfes  que  l'on  me  fait.  L'aâ:ion  que  vous 
avez  faite  n'eft  pas  d'un  gentilhomme  5  &  ce  n'eft  pas  en 
gentilhomme  aufTi  que  je  veux  vous  traiter, 

(  Elle  prend  le  bâton  &  le  levé  fur  Clitandre  ,  qui  fe  range 
de  façon  que  les  coups  tombent  fur  George  Dandin.  ) 

Clitandre,  criant  comme  s  il  avoit  été  frappé. 

Ah  ,  ah  ,  ah ,  ah ,  ah  ,  doucement  ! 

Les  Ipedateurs ,  Af.  &  Madame  de  Sotenvllle 
ne  font-ils  pas  aufli  furpris  en  voyant  donner  les 
coiïps  de  bâton  ,  que  George  Dandin  en  les  rece- 
vant ?  Eh  !  qui  s'y  feroit  attendu  ? 

Il  eft  desjurp/ifes  d'aciion  qui  font  préparées  ; 
mais  elles  le  font  avec  tant  d'art ,  qu'on  ne  fau- 
roit  les  deviner,  &  qu'elles  font  alors  le  même 
effet.  Telle  eft  celle  du  quatrième  acl:e,fcene 
féconde  de  l* Avare ,  lorfque  la  Flèche  vole  la  caf- 
i%rre.  Elle  étoit  préparée  dès  le  commencement 
de  la  pièce  par  ces  deux  couplets  : 

ACTE    I.     Scène    III. 

Harpagon,  à  la  Flèche. 

Ne  fois  pas  dans  ma  maifon  planté  tout  droit  comme 
un  piquet ,  à  obferver  ce  qui  fe  paffe ,  &  faire  ton  profîc 
de  tout.  Je  ne  veux  point  avoir  fans  ceife  devant  moi  un 
efpion  de  mes  affaires ,  un  traître ,  dont  les  yeux  maudits 
afnegent  toutes  mes  avions,  dévorent  ce  que  je  poffede  , 
&  furètent  de  tous  côtés  pour  voir  s'il  n'y  a  rien  à  voler. 
La     Flèche. 

Ah  î  qu'un  homme  comme  cela  mériteroit  bien  ce  qu'il 
craint ,  ^  que  j'aurois  de  joie  à  le  voler  ! 

Surprifes  de  préfence  ou  d^ûpparidon* 

\.QS  furprifes  occaiionnces  par  l'apparition  fu- 
bice  d'un  perfonnage  3  font  les  plus  communes 
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flir  notre  théâtre.  Pour  être  bien  bonnes  j  il  tauc 
qu'elles  arrivent  dans  un  moment  de  crife,^ 
que  le  perfonnage  qui  paroît  fubitemcnt  caufô 
le  plus  grand  embarras  par  fa  préfence  feule ,  dc 
fans  avoir  befoin  de  parler.  Toutes  \Qsfurprifes 
de  Molière  annoncent  le  grand  maître ,  tcmoia 
celles-ci  dans  le  Tartufe, 

ACTE    III.     Scène    IV. 

Tartufe  fait  fa  déclaration  à  Elmire  :  elle  veut 
bien  avoir  la  complaifance  de  n'en  rien  dire  à  fon 
marij&  l'impofteur  efpere  tout  de  cefilence, 
quand  Valere  ^  fon  plus  mortel  ennemi  j  fore 
du  cabinet  d'où  il  a  tout  entendu. 

ACTE    IV.     Scène    VII. 

Tartufe  croit  avoir  féduit  Elmire  :  il  vient  à 
elle  les  bras  ouverts  j  il  embrafTe  le  mari  au  lieu 
de  la  femme. 

Nous  en  avons  une  excellente  dans  Georgû 
Dandin. 

ACTE   III.     S  c  E  N  É    VIII. 

Angélique  quitte  le  lit  de  fon  époux  pour  aller 
à  un  rendez-vous  amoureux.  Lorfqu'elle  veut 
rentrer  ,  elle  trouve  la  porte  fermée  j  elle  appelle 
Colin  j  &:  au  lieu  de  Colin  fon  mari  paroît. 

-Toutes  ces  furprifes  ne  le  font  pas  pour  lô 
fpedateur ,  parcequ'il  a  vu  Valere  fe  cacher  dan$ 
le  cabinet ,  Orgon  fous  la  table.  Il  fait  encore 
que  George  Dandin  a  envoyé  Colin  chez  M,  de 
Sotenville  j  &  il  peut  fe  douter  que  le  maître  pa- 
xoîtra  au  lieu  du  valet.  Mais  en  voici  une  dans 
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i' Ecole  des  Maris  j  qui  furpiend  également  &  le 
public  &;  le  perfonnage  auquel  il  s'intérefTe, 

ACTE    III.     Scène    I. 

Ifahelle  j  menacée  de  l'hymen  le  plus  funefle  > 
s'évade  de  chez  fon  tyran  pour  aller  confier  foîi 
fort  à  fon  amant.  Dans  l'obfcurité  elle  trouve 
quelqu'un  qui  l'arrête,  de  ce  quelqu'un  eft  pré- 
cifément  le  tyran  qu'elle  fuit.  Ifahelle  ne  s'at- 
tendoit  furement  pas  à  le  trouver  là  j  ni  le  public 
à  l'y  voir  arriver. 

Il  efl,  félon  moi,  une  autre  efpece  defurprije 
de  fituatlon  ^  s'il  m'eft  permis  de  rifquer  mon  fen- 
timent  après  Riccoboni  ^  qui  ne  compte  que  deux 
efpeces  Aq  furprife  j  furprife  de  penfée  ^  furprïfc 
d'aclion  ,  &  donne  pour  exemple  de  la  dernière 
la  (cQnQ  XIV  du  fécond  a6le  de  l'Ecole  des  Maris. 
Yoici  ce  qu'il  dit  : 

Exemple  de  la  furprife  d'acRon* 

3>  La  fcene  dixième  du  fécond  a6te  de  VEcole 
s»  des  Maris    doit  être    appellée   un  ,Coup    de 

2>  théâtre  ou  furprife  d'action En  effet , 

j»  qui  fe  feroit  jamais  attendu  à  trouver  ici  au 
}>  milieu  de  l'adion ,  une  fcene  entre  Valcre  de 
j>  Ifahelle  ^  &c  qui  auroit  jamais  imaginé  de  faire 
35  âmQïiQi:  F^alere  8c  Ifahelle  par  Sganarelle  même  ? 
w  Voilà  cependant  en  quoi  coniifte  l'art  du 
«  pocte  5  &  voilà  ce  que  Ton  peut  appeller  une 
>ï  y éni2i\>\Q  furprife  (i)  «. 


(  I  )  Riccobvni  s'eft  trompé.  La  fcene  qu'il  cite  n'cft  pas 
la  dixième  du  fécond  ade ,  mais  la  quatorzième.  C'cft  une 
faute  très  légère  à  la  vérité ,  mais  qui  pourroit  embarraifer 
ceux  qui  voudront  nous  confronter. 
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Oui  5  tout  l'art  de  Molière  paroît  dans  la  fcene- 
indiquée  par  Riccoboni  :  chacun  de  fes  vers  pro- 
duit une  Jurprife  de  penfée  ou  d* action  ;  mais  elle 
n'eft  amenée  par  aucune  aétion  furprenante  de  la 
part  des  aéteurs.  Serai-je  étonné  de  voir  Sgana- 
relie  conduire  fon  rival  vers  fa  maîtrefle  ?  Point 
du  tout  :  je  fais  trop  combien  il  a  été  déjà  dupe, 
&  je  connois  les  motifs  qui  le  font  agir.  Sera-ce 
l'arrivée  ^Ifahelle  venant  au  devant  de  Valcre  ^ 
qui  me  furprendra  ?  Encore  moins  :  je  connois 
fon  amour  &:  les  licences  amoureufes  qu'elle  a 
déjà  prifes.  On  eft  pourtant  agréablement  fur* 
pris  5  me  dira-t-on,  en  voyant  naître  cette  fcene»^ 
Cela  eft  vrai.  Mais  pourquoi  l'eft-on  ?  parcequ'on 
voit  éclore  une  fituation  qui  promet  d'être  pi- 
quante 5  &  à  laquelle  on  ne  s'attendoit  pas  :  voilà 
pourquoi  je  crois  qu'on  doit  appeller  ceViQ  efpece 
CiQ  furprifc  ^  une  furprife  de  fituation ,  &  non  dMC^ 
tion.  Je  trouve  une  grande  différence  entre  l'une 
Ôc  l'autre  :  la  dernière  produit  une  révolution  fu- 
bite  ,  la  première  ne  fait  que  l'annoncer  ,  3c  le 
public  a  befoin  de  voir  la  fcene  entière  pour  fa- 
voir  fi  la  révolution  fera  heureufe  ou  malheu- 
reufe. 

Songeons  que  les  furprifes  font  le  plus  grand 
effet  fur  le  théâtre.  Examinons  toutes  celles  donc 
nous  venons  de  parler ,  &  les  exemples  que  nos 
bons  Auteurs  nous  ont  mis  fous  les  yeux.  Voyons 
avec  quel  art  il  les  ont  ménagées  y  comme  elles 
donnent  du  reffort ,  de  l'aélion  a  une  intrigue  , 
tantôt  en  la  détruifant  j  tantôt  en  la  renouant  y 
comme  on  les  rend  intére(Iantes  en  les  faifant 
naître  dans  le  moment  le  plus  critique  j  comme 
elles  ont  le  mérite  fi  rare  de  l'd-propos.  Admi- 
l'ouas  y,  3c.  tâchons,  d'iiïiiter.o 
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• 

Il  y  a  encore  une  infinité  de  chofes  à  dire  fur 
les  furprifes  j  mais  comme  prefque  tous  les  Au- 
teurs en  ont  embelli  leurs  dénouements  ,  nous 
aurons  occafion  ^qïï  parler  dans  le  Chapitre  fui- 
vant. 


— ^^iWOPr^" PiHMIl»BIIIJMJUUm^JiiJMJAt»MflUHJlHIH  II  I  I  — ■HWUW— mJBiJXH-lMWUJaJ-1^ 

C  HAPITRE    XXXL 

De  la  Catafiropke  ou  du  Dénouement. 

E  s  Anciens  appelloient  catajlrophe ,  ce  que 
nous  nommons  dénouement»  Les  Auteurs  qui  ont 
traité  de  l'art  de  la  comédie ,  ont  prefque  tous 
fait  de  grands  raifonnements  pour  expliquer  ce 
que  fignifie  le  mot  de  catafiropke  ;  pour  moi ,  je 
dirai  tout  uniment ,  d'après  Scalïger  (i)  j  que  la 
catafirophe ,  dans  la  comédie ,  eft  une  révolution 
auflî  heureufe  que  prompte  dans  les  affaires  des 
perfonnages. 

Il  faut  premièrement  que  la  catafirophe  foit 
tirée  du  fond  du  fujet  j  qu  elle  foit  préparée  par 
divers  nœuds  qui  j  paroiffant  employés  pour  em- 
barrafler  l'intrigue ,  foient  autant  d'artifices  pour 
amener  le  dénouement,  (i) 


(i)  Cataftrophe  convcrfio  negotii  exagitati  in  traii- 
cjuillitatem  non  exfpedatam.  Scal.lib.  i.  c.  9. 

(1)  Je  pourrois  encore  cirer  u4 riftote  ^  àyic^MÛ  j'ai  pris 
ce  que  je  viens  de  dire  3  mais  je  me  fouviens  de  temps  en 
temps  que  SganareUe  ,  dans  le  Médecin  malgré  lui  ^  prouve  , 
par  le  cnapitre  des  chapeaux  d'Arifloce ,  qu'il  doit  fe  cou-^ 
vrir.  Ce  trait ,  que  Molière  a  lâché  certainement  contre 
les  Auteurs  pofTédés  du  dcmon  des  citations ,  mç  retient 
bien  fouvcnt. 
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Cette  règle  prefcrite  par  la  raifon  ,  eft  fur  tout 
plus  effentielle  dans  les  pièces  à  carad-re.  N'eft-il 
pas  ridicule,  par  exemple,  que  dans  /d  Dïjtrait 
de  liegnard ,  le  dénouement  naifTe  d'une  faulfe 
nouvelle  apportée  par  Carlin  ^  Il  vient  nous  dire 
que  l'oncle  de  fon  maître  eft  mort ,  qu'il  n'a  rien 
laiiïe  à  fon  neveu.  Madame  Grognac ,  qui  forçoit 
le  Diftrait  à  époufer  fa  fille  ,  ne  veut  plus  de  lui , 
le  croyant  ruiné  ,  &  le  dénouem.nt  fe  fait  au  gré 
des  principaux  auteurs  ,  mais  non  au  gré  du  fpec- 
tateur ,  puifque  le  inenfonge  du  valet  îk.  le  dénoue- 
ment qu'il  amené  ,  ne  tiennent  pas  du  tout  au  ca- 
radtere  du  Diftrait  &  a  l'intrigue  de  la  pièce  qui 
roule  fur  des  diftraétions.  Qu'on  compare  ce  dé" 
nouement  avec  un  de  ceux  de  Molière  j  celui  de 
l'Avare  fi  l'on  veut.  Harpagon  fe  plaint  de  ce  que 
la  Flèche  épie  f.ns  cejfe  fes  actions  _,  &  jurer e  de 
tous  côtés  pourvoir  s'il  n'y  a  rien  à  voler.  Harpagon 
a  raifon  :  la  Flèche  fait  (i  bien  le  guet ,  qu'il  trouve 
l'iiiftant  favorable  ,  enlevé  la  cafTette  de  X Avare  ^ 
cette caftette  pour  laquelle  X Avare  confentà  tout, 
6c  qui  amené  un  dénouemeni  auiîi  heureux  que 
bien  préparé,  dans  une  pièce  où  l'on  Fait  la  guerre 
à  l'avarice. 

Un  dénouement  tient  quelquefois  a  un  fujet ,  &: 
n'eft  pas  préparé  :  alors  il  eft  préférable  à  ceux  qui 
ne  naiffent  pas  du  fond  de  la  pièce,  &  que  rien 
n'annonce  j  mais  il  eft  très  défeétueux.  Je  ci- 
terai celui  du  Tartufe,  Quand  Orgon  a  recon- 
nu les  coquineries  de  fon  impofteur ,  ^  qu'il  le 
chafTe  ,  celui-ci  va  dénoncer  fon  bienfiiteur , 
remet  au  Roi  les  papiers  qu'Or^o/i  a  reçus  d'un 
criminel  d'Etat  ,  &  fe  charge  d'accompagner 
r Exempt  qui  eft  cenfé  devoir   l'arrêter.   Voila. 
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l'Exempt  qui  fert  certainement  à  bien  peindre  la 
fcélératefTe  du  Tartufe  ,  &  ce  trait  eft  divin  dans 
un  fujet  où  l'on  attaque  les  impofteurs.  Quant  à 
TefFetque  l'Exempt  produit,  on  n'a  rien  à  délirer , 
puifqu'il  confond  le  monftre  qu'on  abhorre ,  & 
qu'il  comble  de  joie  une  honnête  famille  à  la-j 
quelle  le  fpedtateur  prend  le  plus  vif  intérêt.  Ce- 
pendant ce  dénouement  eft  ,  avec  jufte  raifon  , 
critiqué  par  tous  lesconnoifTeurs.  Pourquoi  cela  ? 
C'eft  que  l'Exempt  n'eft  pas  du  tout  annoncé.  Le 
fpedtateur  arrive  à  la  vérité  au  terme  qu'il  defire  j 
mais  il  fe  demande  :  par  quel  chemin  Mloiere 
nous  a-t-il  fait  pafTer  ? 

Quelques  Auteurs  j  pour  éviter  le  défaut  dont 
nous  venons  de  parler ,  font  tombés  dans  un  au^ 
tre  prefque  auffi  grand.  Non  contents  de  préparer 
le  dénouement  ^  ils  l'annoncent  fi  bien  ,  que  le 
public  le  devine  ;  &  fa  curiofité  n'étant  plus  pi- 
quée 5  il  ne  s'intérelTe  plus  à  la  pièce.  Je  puis 
trouver  des  exemples  dans  tant  de  pièces ,  que  je 
n'en  citerai  aucune.  Le  ledeur  n'a  qu'à  fe  rappel- 
1er  celles  où  le  public ,  à  l'arrivée  fubite  d'une  let- 
tre ,  d'un  bracelet ,  ou  d'un  perfonnage  inconnu , 
s'écrie  :  Ah  !  voici  le  dénouement  c^ui  nous  vient  de 
la  boutique  d*un  orfèvre  j  qui  nous  arrive  par  la 
pojle  j  on  bien  par  le  coche. 

J'ai  entendu  défendre  ces  dénouements  avec  lé 
plus  grand  fuccès ,  &  cela  par  des  raifonnements 
pitoyables.  On  difoit  qu'une  catajirophe  _,  atten- 
due ou  non  attendue  ,  préparée  ou  non  préparée , 
devient  indifférente  pour  le  fpedtateur  après  les 
premières  repréfentations ,  puilqu'il  fait  l'inftant  y 
la  minute  où  elle  arrive ,  &  les  moyens  ,  bien  ou 
mal  conçus ,  qui  la  produifent.  Des  gens  de  let- 
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très  peuvent-ils  raifonner  ainfi  ?  Ignorent-ils  que 
le  public ,  une  fois  afTcmblé  ,  ne  confidere  les 
chofes  qu'au  moment  qu'elles  paroiffent ,  de  ne 
leur  donne  pas  plus  d'étendue  que  le  poète  ?  Il 
renferme  toute  fon  intelligence  dans  les  prétextes 
préfents  5fans  aller  plus  loin  j  il  s'applique  à  ce  qu'il 
voit  y  il  ne  prévient  pas  ce  qui  doit  arriver ,  èc 
fon  imagination  fe  laiiïant  tromper  par  l'art  du 
pocte  5  la  fatisfadion  eft  plus  ou  moins  grande , 
félon  l'adrefîe  avec  laquelle  on  lui  a  ménagé  un 
plailir  que  l'illufion  peut  rendre  toujours  nou^ 
veau. 

On  dit  tous  les  jours  hardiment  que  Molière 
pèche  par  fes  dénouements  ,  ^  qu'il  n'en  a  pas 
un  feul  paiïable.  Ceux  qui  parlent  ainfi  auroient 
certainement  un  fentiment  toutoppofé  ,  s'ils  euf- 
fent  étudié  fon  théâtre^  &  ils  n'auroient  pas  en- 
traîné dans  leur  fentiment  ces  êtres  bornés ,  fléau 
des  gens  de  lettres ,  qui  ne  jugent  jamais  que  fur 
parole  ou  par  contagion.  Molière  a ,  fans  contre- 
dit 5  quelques  dénouements  défectueux  j  mais  j*ofe 
foutenir  que  dans  cette  partie  même ,  il  eft  infi- 
niment au-deffus  des  Anciens.  Quant  aux  Moder- 
nes ,  qui  ofera  lutter  contre  lui? 

Les  Anciens  ne  connoifToient  que  trois  efpeces 
de  dénouements.  Les  uns  étoient  faits  par  un  récit 
ennuyeux ,  les  autres  par  des  reconnoifTances  qui 
n'étoient  ni  vraifemblables  ni  bien  amenées  , 
qui  ne  caufoient  aucune  agréable  furprife  ,  ou  qui 
manquoient  de  gradation  ;  ceux  de  la  troifieme 
efpece  tomboient  des  nues  avec  une  divinité 
chargée  du  foin  de  dénouer  la  pièce.  Molière  va- 
rie non  feulement  les  fiens  a  l'infini;  mais  ceux 
cju'il  fait  4  la  manière  des  Grecs  ^  des  Latins  ^  ont 
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encore  la  plus  grande  partie  des  qualités  nécef- 
faires  pour  faire  fentir  les  défauts  de  fes  prédé- 
ceiïeurs. 

Un  récit  fait  le  dénouement  de  V Etourdi  ;  mais 
il  eft  plaifant ,  mais  il  e(l  fait  par  le  perfonnage 
qui  a  amufé  pendant  toute  la  pièce,  mais  il  eft 
arrangé  de  façon  qu'il  fufïit  pour  dénouer  l'intri- 
gue compliquée  de  cinq  actes  ,  &  pour  décider  le 
fort  de  tous  les  perfonnages  j  &  ce  dénouement 
feroit  parfait  dans  fon  genre  j  fi  l'Auteur  n'em- 
ployoit  deux  fcenes  à  nous  répéter  très  inutile- 
ment ce  que  la  narration  de  Mafcarïlle  nous  a 
très  bien  appris. 

V Ecole  des  Femmes  eft  dénouée  par  une  recon- 
noiftance  \  mais  le  retour  ^Enrique  eft  li  adroi- 
tement préparé ,  qu'en  le  nommant  &  en  décla- 
rant qu'il  eft  le  père  à'Âgnès  ^  on  met  fin  à  tous  les 
débats  ^Arnolphe  de  d'Horace.  Quelle  adrefte  n'a- 
t-il  pas  fallu  pour  amener  infenfiblement  le  fpec- 
tateur  au  point  de  n'avoir  befoin  que  d'un  feul 
mot  pour  être  entièrement  fatisfait  1  C'eft  dom- 
mage que  le  père  n'arrive  qu'à  Tinftant  où  il  faut 
dénouer  la  pièce. 

Un  Dieu  defcendant  du  Ciel  fait  le  dénouement 
^Amphitrïon  ;  mais  Jupiter  a  joué  un  rôle  très 
confidérable  dans  toute  la  pièce  ^  &  il  eft  jufte  que 
le  principal  perfonnage  la  dénoue. 

Outre  les  trois  manières  des  Anciens ,  que  Afo- 
Uere  a  corrigées ,  s'il  ne  les  a  pas  peifedlionnées , 
il  en  a  pluiieurs  autres  que  nos  Modernes  ont 
tâché  en  vain  d'imiter.  11  fuffit ,  pour  le  prou- 
ver 5  de  comparer  le  dénouement  du  Dijirait  ^ 
dont  j'ai  déjà  parlé  dans  ce  chapitre  ^  avec  celui 
des  Femmes  Savantes.  Il  eft  queftion  dans  les 
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<îeux  comédies  de  rompre  un  hymen  projette  par 
l'intérct  ,  pour  en  faire  un  plus  heureux  & 
mieux  aflorti  :  dans  les  deux  comédies  on  en 
vient  à  bout  par  une  fauffe  nouvelle  qu'on  an- 
nonce. Mais  ,  grands  Dieux  !  quelle  différence 
pour  quiconque  a  du  goût  !  J'analyferai  bientôt  le 
dernier. 

J'ai  toujours  admiré  le  dénouement  de  r Amour 
Médecin  ,  &  j'ai  été  bien  flatté  de  voir  Kïccoboni 
de  mon  fentiment ,  parcequ'il  eft  très  agréable  de 
penfer  comme  un  homme  de  goût.  Clitandre  j 
amoureux  de  Lucinde  qui  feint  d'être  malade  ,  s'in- 
troduit auprès  de  Sganarellc  _,  père  de  la  belle , 
ibus  l'habit  d'un  Médecin.  Il  dit  au  bon-homme 
que  la  maladie  de  fa  fille  n'a  d'autre  principe  que 
le  defir  d'être  mariée  :  il  ajoute  que ,  pour  donner 
plus  furement  à  it%  remèdes  le  moyen  d'opérer ,  il 
a  perfuadé  à  Lucinde  qu'il  n'étoit  pas  un  Médecin , 
mais  un  jeune  homme  amoureux  d'elle  \  qu'il  ve- 
noit  la  demander  en  mariage  \  qu'il  faut  la  con- 
firmer dans  cette  idée ,  &  lui  faire  croire  que 
l'homme  qui  écrit  fes  ordonnances  eft  un  No- 
taire. Alors  un  vrai  Notaire  eft  introduit  ^  écrit 
un  contrat  de  mariage  dans  toutes  les  formes,  le 
fait  figner  au  faux  Médecin ,  à  Lucinde  ôc  même 
'iSganarelle  y  qui  eft  bien  furpris  quand  on  lui  dit 
que  fa  fille  eft  chez  fon  époux ,  &  que  tout  ce 
qui  vient  de  fe  pafTer  eft  réel.  Depuis  Molière  ^ 
nos  Modernes  ont  retourné  en  cent  façons  diffé- 
rentes  les  déguifements  &  les  contrats  ;  mais  quel 
d'entre  eux  en  a  tiré  un  dénouement  pareil  à  celui 
que  je  viens  de  citer  ?    ^ 

On  reconnoîtle  mérite  d'un  dénouement  j,  dans 
quelque  genre  qu'il  foit,  à  la  furprife  qu'il  caufe. 
11  y  a  deux  çfpeces  dofurprifes ,  celles  qui  ne  fiap- 
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pent  qu'un  ou  quelques  adeurs,  &  celles  qui  fur- 
prennent  en  mênrie  temps  le  public  &  la  plupart 
des  perfonnages. 

Les  furprifes  de  la  première  efpece  demandent 
un  art  infini.  Il  faut  mettre  le  public  dans  la 
confidence,  lui  dévoiler  les  moyens  qu'on  em- 
ploie 5  &  cependant  l'intriguer  par  la  crainte  de 
voir  manquer  les  complots  qu'on  lui  confie  &  .  .ir 
le  defir  d'apprendre  ce  que  dira  ,  ce  que  fera  la 
vi6time  de  ces  mêmes  complots  dans  les  premiers 
inftants  de  fa  furprife.  L'exemple  le  plus  frappant 
que  nous  puilîions  en  donner ,  eft  dans  l'Ecole 
des  Maris  de  Molière»  Quelle  imagination  n'a- 
t-il  pas  fallu  pour  épargner  au  fpeétateur  la  peine 
du  travail  dans  une  intrigue  très  vive  ,  pour  lut 
procurer  leplaifir  de  la  voir  fe  dénouer  tout  natu- 
rellement 5  6c  celui  de  voir  Sganarelle  donner 
dans  les  pièges  qu'il  a  voulu  tendre  l  Remar- 
quons que  lorfque  Molière  a  conduit  fes  dupes  au 
point  defiré ,  il  peint  avec  diverfes  couleurs  la  fa- 
çon dont  ils  expriment  la  rage  qui  les  anime  ; 
par  ce  moyen  il  évite  la  monotonie  ,  &  le  plaifir 
de  {qs  lecteurs  eft  varié.  Sganarelle ,  dans  la  pièce 
que  nous  venons  de  citer ,  lâche  la  tirade  fuivante 
contre  fa  perfide  &  contre  tout  le  fexe  : 

Scène    dernière., 

Sganarelle,    dans  taccahlsmenu 

Non,  je  ne  puis  fortir  de  mon  éconnement.. 
Cette  rufe  d'enfer  confond  mon  jugement  > 
Et  je  ne  pcnfe  pas  que  fatan  en  perfonnç 
PuilFe  être  fl  méchant  qu'une  telle  fripponnc. 
J'aurois  pour  elle  au  feu  mis  la  main  que  voilà,; 
Malheureux  qui  fe  fie  à  femme  après  cel,a  i 
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La  meilleure  eft  toujours  en  malice  féconde  j 
C'eft  un  fcxe  engendre  pour  damner  tout  le  monde. 
Je  renonce  à  jamais  à  ce  fexe  trompeur  , 
Et  je  le  donne  tout  au  diable  ,  de  bon  cœur. 

Dans  VEcole  des  Femmes  ,  Arnolphe  défefpéré 
s'écrie  feulement,  ouf  l  &c  fort.  La  déclamation 
du  premier ,  le  monofyllabe  du  dernier,  peignent 
également  leur  dépit,  font  le  même  plailir  au 
fpedbateur ,  &  vont  au  même  but  par  des  chemins 
oppofés. 

Les  dénouements  dans  lefquels  on  ménage  une 
furprife  au  fpeéfcateur  &  à  la  plupart  des  adteurs  , 
n'exigent  pas  une  entente  du  théâtre  moins  prodi- 
gieufe.  Prenons  pour  modèle  le  dénouement  des 
Femmes  Savantes,  L'humeur  impérieufe  de  Phi^ 
iaminte ,  la  foibleiTe  de  Chr'ifale  ,  tiennent  dans 
l'incertitude  deux  amants  &  le  public  qui  s'inté- 
reffe  à  eux.  Arïjle  porte  deux  lettres  par  lefquelles 
on  apprend  que  la  fortune  de  la  famille  eft  ren- 
verfee.  Le  protégé  de  Philaminte  cède  la  place  à 
fon  rival  .  alors  Arïjic  avoue  que  les  lettres 
étoienr  de  IvMi  invention  :  les  a6teurs  &  les  fpec- 
tareurs  jouiirent  tout- à-coup  de  la  plus  agréable 
furptife. 

Remarquons  dans  cet  exemple  même  ,  que 
Molière  a  é  ;  té  un  défaut  commun  à  prefque  tous 
les  Auteurs.  Ils  amènent  deux  rivaux  fur  la  fcene^ 
&:  ne  s'occupent  que  du  foin  d'en  congédier  un  , 
comme  fi  fa  fuite  feule  devoit  tout-à-coup  déci- 
der le  fort  de  l'autre ,  &  lui  rendre  favorables 
les  perfonnes  qui  lui  font  les  plus  contraires.  Ici , 
lorfque  Trijfotin  croit  Henriette  fans  bien  ,  &: 
qu'il  fe  retire  ,  Clitandre  j  aulli  généreux  que 
raiitre  eft  lâchement  intéreffé ,  offre  de  réparer  le 
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mauvais  deftin  de  toute  la  famille ,  &  ce  bon  pro- 
cédé réunit  fur  lui  tous  les  fufFrages.  Voilà  comme 
chez  Molière  le  goût ,  la  iinelTe ,  la  vraifemblan- 
ce ,  les  égards  ,  la  délicateffe  du  cœur  ,  l'écono- 
mie 3c  toutes  les  bienféances  concourent  à  le  met- 
tre 5  pour  les  dénouements  comme  pour  les  autres 
parties  de  fes  drames ,  au-deffus  de  tous  les  Au- 
teurs. 

Il  faut  obferver  avec  foin  que  le  fpedateurfoit 
inftruit  de  ce  que  deviendront  tous  les  perfonna- 
ges.  Mille  pièces  en  finifTant  me  laiffent  inquiet 
fur  le  fort  de  quelque  adeur  :  dans  le  Tartufe^  par 
exemple ,  le  fils  àiOrgon  m'a  dit  dès  le  premier 
aéte  5  qu'il  eft  amoureux  de  la  fœur  de  Valere  ;  je 
voudrois;bien  qu'un  vaox.mz.^^ûx.'SM dénouement  fi 
its  feux  feront  couronnés.  Il  y  a  quelques  Auteurs 
à  qui  Ion  ne  peut  certainement  pas  faire  ce  re- 
proche \  mais  ils  n'évitent  ce  défaut  qu'en  tom- 
bant dans  un  autre  plus  grand ,  puifqu'après  avoir 
décidé  le  deftin  des  principaux  perfonnages  ,  ils 
emploient  fouvent  des  pages  entières  pour  arran- 
ger les  affaires  des  adeurs  les  plus  fubalternes. 
Molière  eft  dans  ce  cas ,  dans  fon  Dépit  Amour  eux» 
Nous favons que  les  quatre  amants  font  heureux: 
tout  eft  décidé  :  Albert  s'écrie  : 

Allons ,  ce  compliment  fe  fera  mieux  chez  nous , 
Et  nous  aurons  loifîr  de  nous  en  faire  tous. 

Nous  croyons ,  d'après  ce  vers ,  que  la  toile  va 
tomber  :  point  du  tout  \  l'Auteur  en  emploie  en- 
core vingt- huit  pour  décider  {\  Marinette  épou- 
fera  Gros  Renéon  Mafcarille, 

Il  paroît  d'abord  très  ridicule  de  dire  que  la 
catajlrophe  principale  ,  que  ce  qui  fait  le  dénoue- 
ment^ doit  Être  placé  à  la  ^n  de  la  pièce  j  cepen- 
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dant  ce  que  nous  venons  de  voir  prouve  com- 
bien il  e(t  effcntiel  de  rappeller  cecce  règle  aux 
Auteurs.  D*Aubïgnac  qui  élevé  aux  nues  les  dé^ 
nouements  de  Térence  ,  n'a  pas  remarque  fans 
doure  celui  de  C Andrïennc,  Nous  apprenons  à  la 
quatrième  îc^na  du  cinquième  ade  ,  que  le  bon- 
heur de  Pamphile  eft  décidé  ,  fon  père  &  fon 
beau -père  futur  le  luialTurent;  &  Pamphile ,  loin 
d'aller  faire  éclater  fa  joie  aux  pieds  de  fa  future  , 
emploie  une  cinquième  fcene  à  chercher  quel- 
qu'un qu'il  puilfe  inftruire  de  fon  bonheur  ,  & 
une  fixieme  à  répéter  ce  que  l'on  nous  a  déjà  dit. 

ACTE    V.     Scène    IV. 

Pamphile. 

Après  cela ,  mon  père  ,  que  refte-t-il  ? 

Simon. 

Mon  fils ,  ce  qui  me  mettoit  tantôt  en  colère  contre 

vous ,  fait  maintenant  votre  paix. 

Pamphile. 

L'agréable  père  !  Apparemment  que  Chrêmes  ne  change 

rien  non  plus  à  mon  mariage ,  &  qu'il  me  laiffc  pofTeiTeur 

<îe  fa  fille  ? 

Chrêmes. 

Cela  eft  très  jufte ,  à  moins  que  votre  père  ne  foit  d'un 

autre  avis. 

Pamphile. 

Cela  s'entend. 

Simon. 

J'y  donne  les  mains. 

Chrêmes. 

Pamphile ,  ma  fille  aura  pour  dot  dix  talents, 

Pamphile, 
Cela  eft  très  bien, 
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Chrêmes. 

je  vais  la  voir  tôut-à-l' heure.  Allons  ,  je  vous  prie  ; 

Criton ,  venez-y  avec   moi ,  car  je  crois  «qu'elle   ne  me 

connoîtra  pas. 

Simon. 

Que  ne  la  faites-vous  porter  chez  nous  ? 

Pamphile. 

Vous  avez  raifon.  Je  vais  tout  préfentement  donner  cet 

Ordre-là  à  Davus. 

Simon. 

îl  n'efl  pas  en  état  de  l'exécuter. 

Pamphile* 
Pourquoi ,  mon  père  ? 

Simon. 
Parcequ'il  a  des  affaires  de  plus  grande  conféquence 
pour  lui ,  &  qui  le  touchent  de  plus  près. 

Pamphile. 
\ 

Qu*eft-ce  donc  ? 

Simon. 

Il  eft  lié. 

Pamphile. 

Ah  i  mon  perc ,  celan'eft  pas  bien  fait. 

Simon. 

J*ai  pourtant  commandé  que  cela  fût  fait  comme  il  faut. 

Pamphile. 

Je  vous  prie  d'ordonner  qu'on  le  délie. 

Simon. 
Allons  j  je  le  veux. 

Pamphile, 

Mais  tom-à-l'heure ,  s'il  vous  plaît, 

Simon. 
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Simon. 
Je  vais  au  logis,  &  je  le  ferai  délier. 
Pamphilé. 
O  que  ce  jour  eft  heureux  pour  moi  ! 

Scène     V. 

CARINUS,    PAMPHILE. 

C    A    R    I    N    U    s. 

Je  viens  voir  ce  que  fait  Pamphile  5  mais  le  voilà. 
Pamphile. 

L'on  s'imaginera  peut-être  que  je  ne  crois  pas  ce  que  je 
vais  dire  j  mais  on  s'imaginera  tout  ce  qu'on  voudra.  Pour 
moi,  je  veux  premièrement  être  perfuadé  que  les  Dieux; 
ne  font  immortels  que  parcequ'ilsontdesplaifirsqui  n'ont 
point  de  fin  j  &  je  fuis  sûr  aufli  que  je  ne  faurois  manquer 
d'être  immortel  comme  eux ,  fi  aucun  chagrin  ne  fuccede 
à  cette  joie.  Mais  qui  fouhaiterois-je  le  plus  de  rencontrer 
à  cette  heure  pour  lui  conter  le  bonheur  qui  vient  de  m'ai- 
xiver  > 

C  A  R.  I  N  u   s. 

Quel  fujet  de  joie  a-t-il  ? 

Pamphile. 

Ah  !  je  vois  Davus.  Il  n'y  a  perfonnc  dont  la  rencontre 
me  foit  plus  agréable  ;  car  je  fuis  perfuadé  que  qui  q^ue  ce 
foit  ne  refientitâ  ma  joie  plus  vivement  que  lui. 

Scène     V  I. 

DAVUS,   PAMPHILE,   CARINUS. 

Davus. 
Ou  peut  être  Pamphile  ? 

Pamphile. 
Davus. 

D  A  y   tf   s.  r 

Quieft-cequiî... 
Tome  L  K  k 
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Pamphile. 
C'efl  moi. 

D  A  V   u   s. 
Ah  1  Monfîeur. 

Pamphile. 
Tu  ne  fais  pas  la  bonne  fortune  qui  m'eft  arrivée  ? 

D  A  V  u  s.        '' 
Non  aflurément  ;  mais  je  fais  très  bien  la  mauvaise  for- 
tune qui  m'eft  arrivée  depuis  que  je  vous  ai  vu. 
Pamphile. 
Je  le  fais  bien  auffi. 

D  A  V  u  s. 
Cela  arrive  toujours.  Vous  avez  plutôt  fu  mon  infor- 
tune ,  que  je  n'ai  appris  votre  bonheur. 
Pamphile. 
Ma  Glycérion  a  retrouvé  fes  parents. 

D  a  y  u  s. 
Que  cela  va  bien  ! 

C  a  R  I  N  u  s. 
Ohl 

Pamphile. 

Son  père  eft  un  de  nos  meilleurs  amis. 

D  A  V  u  s. 

Qui  cft-il } 

P   A   M   P    K   X    L   Z. 

Chrêmes. 

D  A.  y  Vf  s: 

Que  vous  me  réjouiflez  ! 

P  A  M  p  H  T  i  e; 

Rien  ne  s'oppofe  préfentement  à  mes  dcfo.' 

C  A  R  I  N  u  s. 

Ne  rêve-t-il  point ,  &  en  dormant  ne  croit«iI  poiat  avgir 

ce  qu'il  defire  quand  il  eft  éveillé  i 

Pamphils* 

Et  pour  notre  enfajit ,  Davus  î 
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D  A  V   u   s. 
Ne  vous  mettez  pas  en  pemc ,  les  Dieux  n'aiment  que 
lui. 

C    A    R    I    N    u    s. 

Me  voilà  bien  ,  iî  ce  qu'il  dit  eft  véritable  5  mais  je  vais 
lui  parler. 

P   A   M    P    H    I    L    E. 

Qui  eft  ici  ?  Carinus ,  vous  venez  bien  à  propos. 

C  A  R  I  N  u   s. 
Je  fuis  ravi  de  votre  bonheur. 

Pamphile. 
Quoi  I  avez-vous  entendu  ? 

Carinus. 
J'ai  tout  entendu.  Préfentcment  que  vous  êtes  heureux , 
ne  m'oubliez  pas ,  je  vous  en  conjure.  Chrêmes  eft  défor- 
mais tout  à  vous  5  je  fuis  perfuadé  qu'il  fera  ce  que  vous 

voudrez. 

Pamphile. 

C'eft  mon  defTein ,  Carinus  5  mais  il  feroit  trop  long 

d'attendre  ici  qu'il  fortît  de  chez  fa  fille  ,  venez  avec  moi 

le  trouver.  Et  toi ,  Davus ,  cours  au  logis ,  &  fais  venir  des 

gens  pour  porter  Glycérion.  Pourquoi  donc  tardes-tu  ? 

Marche. 

Davus. 

J'y  vais.  Pour  vous ,  Mefficurs ,  n'attendez  pas  qu'ils 
fortent  :  ils  fe  marieront  dans  la  maifon  ;  &  s'il  y  a  quel- 
que autre  chofe  à  faire ,  elle  s'y  terminera  aufli.  Adieu  , 
MeiTieurs  5  battez  des  mains. 

Racine  a  fait  pis  que  Molière  Se  Terence.  Le 
dénouement  de  fes  Plaideurs  eft  au  milieu  de  la 
pièce,  puifque c'eft  dansJe fécond  a6te  que  Chi^ 
caneau  ^  en  croyant  figner  un  exploit  ,  figne 
le  contrat  de  mariage  de  fa  fille  avec  le  fils  de 
Dandin, 

Kkij 
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Je  ne  parle  point  des  pièces  qui  font  fans 
dénouement  ^  telles  que  celles  où ,  pour  terminer 
par  quelque  chofe ,  l'on  invite  les  auteurs  à  aller 
le  mettre  à  table.  D'Ancourt  fe  tiroit  ainfi  d'em- 
barras 5  quand  il  ne  pouvoir  faire  autrement. 

Il  nous  refteroit  encore  à  décider  dans  quelle 
occafion  les  maîtres  ou  les  valets  peuvent  faire  le 
dénouement  ;  mais  comme  cela  dépend  du  Genre 
de  la  pièce ,  nous  raifonnerons  là-delTus  dans  le 
volume  fuivant  que  nous  deftinons  tout  entier 
aux  divers  Genres  de  la  Comédie. 

Fin  du  premier  Volumç. 
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Kk  iv 
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